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GEMS

SAISON 1 : PARADIS PERDU

CORINNE GUITTEAUD & ISABELLE WENTA

 

 

Futur proche. La couche d'ozone en lambeaux ne protège plus des rayonnements solaires une Terre dévastée par la brutale montée des eaux. Les survivants de la catastrophe refluent vers l'intérieur, se massent autour des grandes villes, repliées sous leurs Dômes abritant une élite riche et insouciante. Face aux gouvernements fantoches perdus dans leur illusion de pouvoir, ProsPectiVe, un puissant consortium martien, étend lentement son emprise sur la planète-mère à bout de souffle. Grâce aux bienfaits dispensés par PPV, la vie est facile Intra-Dôme, surtout depuis la commercialisation d'esclaves clonés, les Génétiquement Modifiés ou GeMs, créés pour servir les humains nés en un seul exemplaire et qui se donnent désormais le titre d'Inédits. Tandis que l'Extérieur des Dômes, l'EDo, accueille dans ses ruines ceux qui tentent de survivre : réfugiés, laissés-pour-compte, clones en fuite...

 


EPISODE 1 : PARADIS PERDU

 

Alors ce mont du Paradis sera emporté par la puissance des vagues hors de sa place ; poussé par le débordement cornu, dépouillé de toute sa verdure et ses arbres en dérive, il descendra vers le grand fleuve jusqu’à l’ouverture du golfe, et là, il prendra racine ; île salée et nue, hantise des phoques, des orques et des mouettes au cri perçant. Ceci doit t’apprendre que Dieu n’attache la sainteté à aucun lieu, si elle n’est apportée par les hommes qui le fréquentent ou l’habitent. Et regarde maintenant ce qui doit s’en suivre.

 

John Milton, Paradis Perdu, 

Livre XI, extrait

 


I

 

 

Discours du PDG de ProsPectiVe, lors de la remise du Prix Nobel de la Paix, 23-04-09 GD{1}.

La Terre se soucie fort peu de ses enfants et les oublie même dans les moments difficiles, pensent certains. Mais nous savons qu’il n’en est rien. Voilà pourquoi Mars a aussitôt répondu à son appel lors des tragiques événements qui précipitèrent l’humanité au bord du chaos.

La Grande Défluviation fut une catastrophe sans précédent et on peut comprendre que la Terre, sous le choc de ce deuil injuste, se soit repliée sur sa souffrance, laissant les exo-colonies livrées à elles-mêmes. Certaines, privées de son soutien, ont périclité, comme Titan et Io. Les autres, au contraire, et Mars la première, mues par une énergie farouche et l’extraordinaire instinct de conservation de notre espèce, décidèrent de survivre, coûte que coûte, afin d’être présentes lorsque la planète-patrie aurait besoin d’aide.

C’est avec fierté que nous avons contribué à la relever de ses ruines. La technologie des dômes, développée lors de l’installation des premières cités martiennes et europanes, fut appliquée avec bonheur à la protection des capitales et principales villes, préservant ainsi ces joyaux de la civilisation. Mars participa au rétablissement de l’ordre et de la sécurité. Elle fournit sans compter hommes et matériel, suppléant au déficit provisoire en effectifs des polices et armées en cours de réorganisation. Provisoire, car les nouvelles forces de sécurité des Dômes sont désormais opérationnelles et efficaces, ne laissant à nos unités que quelques patrouilles de routine dans les secteurs extérieurs. Nous nous en félicitons, car grâce à nos efforts, les choses reviennent enfin à la normale, la Terre recouvre son autonomie et sa place à la tête de notre système.

Toutefois, il reste beaucoup de travail et nous devrons encore accepter de nombreux sacrifices, employer toute notre énergie dans de nouvelles phases de la reconstruction. La Terre reste convalescente. Mais nous serons toujours là, pour soutenir ses premiers pas après les terribles blessures dont elle a souffert, tout comme elle soutint jadis les premiers pas des exo-colonies balbutiantes.

Le secteur industriel reste cruellement déficient, beaucoup de bras vaillants manquent de travail. Aussi, en accord avec les Gouverneurs régionaux, un nouveau programme d’implantation des usines de production alimentaire a été créé, de même que des laboratoires fournissant les auxiliaires de colonisation.  La polémique concernant la mise en service de ces auxiliaires a parfois été vive, ces dernières années, avant que ne soit établie leur utilité cruciale dans de nombreux domaines. Leur emploi, principalement dans les secteurs de l’exploration spatiale ou de l’exploitation des mines des astéroïdes et des lunes des planètes extérieures, sauve de précieuses vies humaines. Il n’est donc que justice que ces auxiliaires fournissent des emplois gratifiants à ceux qui, grâce à eux, n’ont plus de tâches pénibles, rebutantes ou dangereuses. Deux nouveaux laboratoires seront prochainement construits, l’un à Munich, l’autre aux États-Unis où des négociations quant à son emplacement définitif sont en cours. Quant aux installations déjà présentes sous le Dôme parisien, leur capacité de production doublera d’ici deux ans. Les projets de construction de trois usines alimentaires et l’extension des chantiers aéronautiques et spatiaux forment le  bilan de ces deux décennies. Il ne peut qu’inciter à l’enthousiasme ceux, dirigeants et anonymes, œuvrant à la guérison de notre planète-mère qui, ainsi que l’a dit le poète, « est parfois si jolie. »

 

L’EDo.

Une brusque rafale rabat la pluie sur la façade lépreuse des immeubles en ruines. Il pleut depuis des jours. L'intense rideau liquide estompe tout. Le Dôme parisien, immense perle de mercure qui d'ordinaire emplit tout l'horizon, est invisible. Un temps idéal pour les fugitifs, a affirmé la femme en les guidant à travers le réseau des tunnels, si seulement il pouvait encore pleuvoir quelques heures... Une autre rafale, une autre encore. Le vent se lève, sourd aux prières. Le moutonnement gris commence déjà à se disloquer. Quand l'aube se lève sur la désolation, les nuées ont cessé de pleurer. 

Ils jurent qu'il n'y a rien, dehors. Gaïl se demande s'ils n'ont pas raison lorsqu'elle s'immobilise, à bout de souffle, face à l'orient barbouillé de pourpre où le soleil se lance à l'assaut d'un ciel à nouveau limpide. Son éclat est déjà difficilement supportable. Parvenu à son zénith, il deviendra intolérable. Qu'a dit la guide à propos du soleil ? Mais l'esprit de Gaïl reste désespérément vide. Elle se détourne, éblouie... et frissonne en sentant peser sur elle la masse menaçante du Dôme bien trop proche. Un doute l'effleure : là-bas, la sécurité ; devant, le danger. Non, l'équation doit se poser autrement : derrière, l'esclavage, ici la liberté. Elle a fait son choix. Ils ne la reprendront pas. Elle repart dans sa course trébuchante vers le globe en fusion qui incendie l'EDo de ses rayons incarnats.

 

Le Dôme.

La lumière sanguine baignait la pièce silencieuse. À travers le dôme, le soleil luisait comme l’œil rouge de Sahil contemplant l’horizon. L’ombre avalait un à un les édifices qui se bardaient d’épingles de feu. Penchée au-dessus de l’abîme, Gaïl, saisie de vertiges, se disait combien il serait facile de sauter, de se laisser tomber, de renoncer. Sa main se posa sur la commande d’ouverture de la baie vitrée. D’ici, elle pouvait voir toute la ville. Sa chute serait interminable. Aurait-elle le temps de penser ou mourrait-elle sur le coup ? Un geste. Juste un geste. Et la délivrance. Ne plus peser. Ne plus être. Ne plus souffrir. 

Elle sursauta en entendant un bruit derrière elle et s’écarta de l’abîme pour se tourner vers l’homme étendu sur le lit, le visage enfoui dans l’oreiller. Ses jambes s’agitèrent dans un mouvement inconscient. Elle s’adossa contre la vitre dont le contact froid se propagea dans tout son corps. Il dormait. Il dormait toujours… après. Mais il n’avait pas à se soucier d’elle. Elle devait juste satisfaire son plaisir. On l’avait créée pour ça. D’un geste coutumier, elle enroula une mèche de cheveux autour de son index. Ses longs cheveux noirs coulaient comme un océan de nuit sur ses épaules. Ils encadraient un visage à l’ovale parfait et rehaussaient le grain de sa peau d’ivoire, caractéristiques des modèles G-10100-3, un métissage de traits eurasiens : une bouche rose à la moue enfantine, un nez petit à l’arête délicate, des pommettes hautes sous de grands yeux en amandes mêlés de jaspe et d’émeraude, des sourcils à l’arc sublime. Une totale réussite qui satisfaisait pleinement son acquéreur. Il n’avait de cesse de le répéter à ses convives. Quand il parlait ainsi d’elle, la tenant prisonnière dans une étreinte possessive, il prenait un plaisir particulier à la manipuler comme une vulgaire poupée, la faisant tourner dans ses bras, posant ses mains sur ses hanches et ses seins avec insistance, lui ordonnant de soulever un pied pour montrer leur délicieuse petitesse. Dans ces moments-là, elle faisait le vide dans son esprit, se forçant à ne plus penser, à ne plus sentir… comme lorsqu’il la baisait ou qu’il l’offrait en friandise à l’un de ses hôtes pour « une nuit inoubliable. » Après avoir satisfait leur plaisir, ses hôtes – souvent des clients – se montraient beaucoup plus ouverts au dialogue. Il la prenait à part, avant qu’ils ne l’emmènent avec eux, lui donnant ses instructions. Un tel aimait les soumises, un autre préférait les rebelles. Elle devait jouer son rôle à la perfection ou sinon, gare ! l’avertissait-il. Et elle savait à quoi s’attendre. Au tout début de son arrivée chez lui, sa maladresse envers un hôte lui avait coûté une correction. Il l’avait giflé tant et plus, jusqu’à ce qu’elle perde connaissance. À son réveil, elle était allongée sur le carrelage froid, le visage en sang et nue. Il l’avait forcée à rester sans vêtement pendant trois jours, pour lui apprendre qu’elle n’était rien, qu’elle ne possédait même pas le droit à la dignité. 

Elle le haïssait. 

Elle s’approcha du lit, saisie d’une rage folle mais s’arrêta net quand il se retourna, ouvrant à demi les yeux, un sourire béat aux lèvres, pour replonger dans le sommeil. Gaïl tomba à genoux près du lit, secouée de sanglots, même s’il détestait la voir pleurer. Elle n’avait aucune raison de pleurer. Les choses ne pleuraient pas, lui répétait-il en la secouant avec une colère grandissante, avant de l’expédier dans sa chambre. Il l’y rejoignait au bout de quelques minutes et si elle pleurait encore, il lui infligeait un châtiment à la hauteur de son « crime ». Elle finit par se rouler en boule au pied du lit, refusant le confort du matelas. Elle ne voulait plus qu’il la touche. Le contact rêche du tapis irrita sa joue. Elle ferma les yeux sur sa solitude, espérant trouver un peu de paix dans le sommeil.  

 

L’EDo.

Gaïl court dans les ruines. Elle court depuis que quelqu’un a crié : « Les Chiroptères ! » La Milice les a débusqués et va les reprendre pour les ramener sous le Dôme. C’est trop injuste, a pensé Gaïl dans sa fuite. Ils ont à peine respiré le parfum de la liberté et il n’a déjà qu’un goût âcre de cendres et d’amertume. Et il y a cette clarté, atroce ! Elle met la main devant ses yeux et continue d’avancer en aveugle. Elle s’est perdue, éloignée du groupe emmené par un individu d’une cinquantaine d’années qu’elle a tout juste discerné au sortir du conduit. Pourquoi ne l’a-t-elle pas suivi comme les autres ? se demande-t-elle en dérapant dans la boue. Elle perd l’équilibre et s’étale de tout son long, s’éraflant tout le côté droit. Elle tourne vers elle ses paumes meurtries, maculées de sang et de fange. Il faut qu’elle se relève. Pour avoir la moindre chance d’échapper à la Milice, elle doit s’éloigner de leurs « renifleurs ». Elle a vus à l’œuvre ces appareils infaillibles. 

 

Le Dôme.

Le menton au creux de la paume, Gaïl regardait les vid-infos. Elle avait trouvé une cachette, en haut de l’escalier, d’où il ne pouvait la voir, et les deux autres ne la dénonceraient pas. Elle redressa la tête, soudain intéressée par ce qu’elle voyait à l’écran. La voix du commentateur précisa : 

— À l’astroport d’Orly, les autorités ont interpellé deux GeMs qui tentaient d’embarquer à bord d’une navette qu’ils projetaient de détourner. 

Le plan changea, passant d’une vue de la superstructure de l’astroport à un spectacle consternant : des Miliciens – les Crabes, comme on les appelait à cause de leurs exosquelettes - encadraient deux clones. ProsPectiVe recrutait sur Mars ses agents fidèles et dévoués, intraitables et persévérants. Le plus jeune des deux GeMs avait le visage tuméfié, son œil droit à peine ouvert fixait la caméra avec désespoir.

— Encore une fois, le nouvel appareil conçu par PPV voici trois ans, a fait ses preuves. Ce petit boîtier à l’aspect tout à fait inoffensif, poursuivait la voix, tandis qu’on voyait à l’écran l’invention en question, peut détecter la résonance des GeMs à une distance surprenante. Son infaillibilité a permis, en un mois, l’arrestation de treize clones qui tentaient de s’exoder. 

— L’exodation est un véritable fléau, commenta un responsable de ProsPectiVe. Nous répétons pourtant aux GeMs qu’il n’y a rien hors des Dômes. Quelque folie les pousse au suicide. Nous cherchons à l’éradiquer de nos derniers modèles. Ces deux GeMs ont eu de la chance. Si nous ne les avions pas rattrapés à temps, ils couraient à une mort certaine, jura le responsable.

Gaïl battit en retraite quand il se leva. À quatre pattes, elle recula jusqu’à l’armoire, guettant le bruit de ses pas dans l’escalier. Il la trouva en train de chercher une robe. 

— Ce soir, mets la noire, sans bretelles, lui lança-t-il d’un air équivoque ; puis il appela : Grace ! 

Elle soupira de soulagement lorsqu’il disparut dans la salle de bain. 

 

L’EDo.

De l’eau. Elle a soif. Sa bouche est si sèche qu’elle parvient à peine à déglutir. Elle considère une flaque boueuse qu’elle enjambe finalement avec dégoût. La blancheur squelettique des murs luisants de pluie lui fait mal aux yeux. Elle souhaite pendant un moment que la Milice la rattrape et en éprouve aussitôt de la colère. Pas après tout ce qu’elle a subi ! Si elle doit retourner sous le Dôme, elle se tuera. Vivre libre ou mourir… Elle a entendu ça quelque part. Elle répète les mots dans sa tête, les faisant rouler à plaisir. Vivre libre ou mourir ! 

 

Le Dôme.

— Les Etats-Unis sont fiers de leur passé, martelait avec force le pasteur en prenant la caméra à parti. Nous sommes une grande nation et nous le resterons. Mais nous ne devons plus abandonner notre destin aux mains de dirigeants faibles et incompétents. Vous voyez cette inscription. 

Il attrapa la caméra, en braquant un index résolu vers un panneau de bois. 

— Qu’y lisez-vous ? Moi, j’y lis l’affirmation de notre grandeur, de notre histoire : Vivre libre ou mourir. Et nous ne supporterons pas davantage… 

— Gaïl ! 

La jeune femme sursauta et se retourna. Grace se tenait derrière elle. Elle était folle ! Il allait la voir. Elle la poussa avec rage. L’autre se débattit. Sa grande taille lui permit de prendre le dessus rapidement. Gaïl la foudroya du regard, massant son avant-bras meurtri. 

— S’il apprend par ta faute que je regarde la vid., tu me le paieras, gronda-t-elle. Que veux-tu ? 

— J’ai besoin que tu me rendes un service en l’occupant suffisamment cette nuit pour qu’il ne se rende pas compte de notre absence. 

— Votre… absence ?

— Ne pose pas de question. 

Grace la considéra avec un reniflement de mépris. Aussi grande et blonde que son interlocutrice était brune et petite, elle appartenait à un modèle de GeMs « aryens », mot dont Gaïl n’avait jamais compris le sens. Son nom lui venait de son allure de danseuse. 

— Tu es d’accord ou pas ? 

— Que proposes-tu en échange ? rétorqua Gaïl. 

— Mon silence. Pour les dessins que j’ai trouvés hier. 

Elle ouvrit la bouche sans pouvoir parler. Grace la toisait maintenant. 

— Tu sais pourtant qu’il déteste quand tu dessines. La leçon de la dernière fois ne t’a pas suffit ? 

Gaïl porta instinctivement la main à son œil droit. Quand il l’avait surprise en train de dessiner, il tenait un verre à la main… Elle avait saigné sur le papier blanc volé dans son bureau. Il s’était rué sur elle pour lui arracher le dessin et le rouler en boule. « Je vais te faire passer le goût de recommencer. Mange ! » Il était resté jusqu’à ce qu’elle ait tout avalé. 

— C’est entendu, s’inclina-t-elle. Elle aurait voulu se jeter sur Grace et griffer son beau visage. Elle la suivit pour savoir ce qu’elle manigançait avec Gwladys. 

— C’est bon, elle est d’accord. Elle a réagi comme tu le disais, rapportait la blonde à sa compagne. 

— N’importe qui aurait la frousse, après ce qu’il lui a fait. 

— Pourquoi on ne l’emmène pas avec nous ? 

— T’es pas folle ! rugit Gwladys. 

— On peut au moins lui parler de l’exodation. 

— Elle nous croira jamais.

— Raconte-moi encore, comment c’est dehors. 

Gaïl sursauta en entendant le mot « dehors ». Elle tendit un peu plus l’oreille. 

 

L’EDo.

La jeune clone se retourne. Elle vient d’entendre un bruit provenant des ruines, là-bas, sur sa gauche. Son cœur bondit quand ses yeux blessés croient discerner une ombre glissant derrière un amas indistinct. Elle se met à courir. Ses jambes la portent à peine. Elle s’aide presque de ses mains pour avancer. Elle va se cacher dans cet édifice qu’elle entrevoit sur sa gauche. Encore un effort, un tout petit effort, psalmodie-t-elle à chaque pas. Enfin, arrivée près du mur, elle cherche une ouverture à tâtons. Elle finit par trouver un minuscule passage, s’y glisse avec ses dernières forces. Elle frissonne lorsque la fraîcheur des lieux pénêtre sous ses vêtements. À quatre pattes, elle avance vers ce qu’elle espère être un endroit idéal pour s’allonger. Elle dormira un peu, quelques heures tout au plus. Et puis elle reprendra la route. Elle se blottit dans un creux, chassant avec un grognement une pierre contre ses reins, ferme les yeux et sombre dans le sommeil.

 

Extrait du journal de Natasha Hélénus

 22-12-07 GD. L’EDo balafre le front de notre histoire. Ces derniers siècles, les différentes sociétés des pays dits « développés » ont voulu balayer la pauvreté de leur espace. L’EDo représente leur renonciation. La solution adoptée est absurde. Les Dômes ignorent cette immense cicatrice devenue une partie d’eux. Non seulement les intradés font appel aux services des habitants de l’EDo, mais ce dernier est devenu un terrain de jeu étrange sur lequel s’affrontent de nouvelles forces, ProsPectiVe en première ligne. Cependant, les exclus du système ont décidé de composer leurs propres règles. L’EDo n’a rien à voir avec les bidonvilles du passé. C’est une entité, à présent, avec des organismes qui n’ont pu se développer qu’au sein de sa tragédie. Le corps qui a pris forme dans leurs multiples affrontements prétend à son propre destin. Et il a les moyens, j’en suis sûre, d’imposer sa volonté aux puissants. (…) 

 

02-01-08 GD. Lorsque je suis arrivée dans l’EDo, je pensais trouver un lieu de mort. J’ai été happée par une formidable force de vie qui suppurait des moindres ruines. J’étais venue en ce lieu pour cesser d’exister ; on m’a forcé à regarder l’énergie farouche déployée par ceux qui n’ont plus rien à perdre. Nous avons méprisé ces gens, nous les avons pris en pitié, mais ils valent beaucoup mieux que ça. J’ai décidé de les aider. Le résultat dépasse mes espérances. Sylviane et moi réussissons chaque jour de véritables miracles que nous devons à ceux qui nous demandent notre aide. Ce n’est peut-être qu’une goutte d’eau dans l’immense océan de souffrance qui s’étend autour du Dôme :

 

Je cherche une goutte de pluie 

Elle luisait plus que les autres 

 

Car seule entre les autres gouttes 

Elle eut la force de comprendre 

Que, très douce dans l'eau salée, 

Elle allait se perdre à jamais{2}.

 

J’aime me réciter ces vers de Supervielle. Cela me donne l’impression qu’une goutte d’eau peut changer l'univers.

 

Le Dôme.

L’eau. Si capricieuse. Si vitale. Si meurtrière. Elle cernait le radeau de toutes parts. Et pourtant, ils ne pouvaient en boire une seule goutte.

Gaïl fixait le tableau qui trônait depuis quelques jours dans le salon. Il avait ramené de voyage cette copie du Radeau de la Méduse. Toute l’humanité se résumait dans ce chef-d’œuvre. Courage, désespoir, tragédie, renonciation, espérance. Gaïl avait scruté pendant des heures l’homme qui refusait de regarder vers l’avant. À quoi songeait-il ? Les corps éparpillés rappelaient à la jeune clone sa génésie. Dans les usines de PPV qui fabriquaient les GeMs, ces derniers naissaient et vivaient dans la promiscuité, la nudité... 

Gaïl fit quelques pas, et trembla en effleurant la toile. 

Ce tableau racontait si bien ce qu’il était advenu aux hommes depuis la Grande Défluviation ! Les intradés n’en parlaient pas beaucoup mais elle avait pourtant pu se faire une idée des événements. Le cataclysme. Les millions de morts. Il y avait eu...

 

Extrait d’un article paru dans la revue Ecologica, mars 09 GD.

Des négligences. On a tiré plusieurs fois la sonnette d’alarme, mais personne n’a voulu écouter. Il faut dire aussi qu’il y a eu tout un phénomène de mode autour du fameux trou de la couche d’ozone. Les fabricants de produits incriminés dans sa destruction s’en sont servis pour bâtir une nouvelle stratégie de marketing. L’écologie est devenue un objet de consommation et le trou de la couche d’ozone une bannière publicitaire. L’arbre a fini par cacher la forêt et nous n’avons rien vu venir. Je sais bien ce que vous allez dire. Les rapports disent que l’éruption dans l’Antarctique qui a fait fondre les glaces a provoqué la Grande Défluviation, que le trou n’y est pour rien. Cependant, cette catastrophe illustre la logique incarnée par le trou de la couche d’ozone. L’homme a pillé les entrailles de la Terre, souillé les nappes phréatiques, déchiré l’atmosphère.

 L’Antarctique aurait dû rester un sanctuaire. Malheureusement, il abritait des gisements pétrolifères et on a brisé la glace, souillé sa blancheur pour quelques tonnes de carburant supplémentaires. 


II

 

 

Vers EDen. 

La colonne se déplaçait dans un paysage de cauchemar. Toute cette partie de l'Extra-Dôme n’était qu'une énorme boursouflure. En quittant son lit, lors de la catastrophe, la Seine avait soulevé l'asphalte en plaques, labourant les immeubles comme des châteaux de cartes. Et surtout, pas un arbre, pas un oiseau pour apporter une touche de vie au milieu de ce carnage. 

Il manquait une brebis à son troupeau, se blâmait Théo. Rien de plus frustrant que d'imaginer un de ses exodés perdu dans la Zone, avec tous les dangers qui s'y tapissaient. Le réseau avait des ratés. La coordination faisait défaut, trop de branches annexes se constituaient en se concurrençant parfois. De plus, des escrocs faisaient croire aux GeMs qu'ils les menaient à la liberté, alors qu'ils négociaient avec certains Crabes afin de partager la récompense pour chaque clone capturé dans l'EDo. Impossible de mettre bon ordre là-dedans, à moins d'intervenir sous le Dôme. L'ancien militaire se retourna et compta de nouveau les GeMs qu'il avait réussi à sauver aujourd'hui : treize. 

Plus que quelques kilomètres avant de rejoindre EDen où les clones resteraient le temps de trouver une autre communauté. Certains pouvaient aussi choisir d'y rester, mais ils préféraient souvent s'éloigner davantage du Dôme. Ils se laissaient aussi séduire par de beaux parleurs qui leur promettaient un avenir facile, alors qu'à EDen, tout le monde devait contribuer d'une façon ou d'une autre au bon fonctionnement de la communauté. Pour l'instant, cette communauté encore modeste ne pouvait se comparer avec celle des Passeurs ou des Sidéros. Toutefois, EDen devenait un carrefour et, parce que Tasha était médecin, un lieu de passage obligé pour les GeMs qui avaient besoin de soin. Tasha va être furieuse, songea Théo qui prit quelques instants pour scruter les ruines autour d'eux. 

— Où es-tu ? demanda-t-il au vent qui ne pouvait répondre. Jamais il n’aurait dû prendre cette décision. 

 

Quelques heures plus tôt. 

— Mais où peut-elle bien se cacher ? 

Lorsque Théo acheva de rassembler son cheptel tremblant et gémissant, après l’affolement provoqué par le passage de l’appareil de la Milice, il constata qu’il n’y avait que trois femmes au lieu des quatre annoncées par son contact. Il interrogea les candidats à l’exodation au sujet de la manquante, bien qu’il évite d’ordinaire de trop leur parler, passé son habituel petit discours de bienvenue. Ne pas nouer de liens. Le réseau pratiquait le cloisonnement, pour la sécurité de ses membres et de ceux qu’ils aidaient. Il posa deux brèves questions auxquelles la plupart des GeMs répondirent par la négative. Mais deux des femmes, une blonde sculpturale et une magnifique rousse, lui assurèrent connaître la fugitive. Il s’éloigna alors du groupe réfugié dans l’entrée d’un immeuble dont il ne restait que deux étages, pour s’approcher d’une porte ne tenant plus que par un unique gond rouillé. Les ténèbres noyaient l’ancienne cage d’escalier. 

— Il manque une fille, murmura-t-il assez bas pour n’être pas entendu des exodés. Elle a dû se perdre dans la panique. Bon sang, jura-t-il en secouant rageusement la tête, comment ces maudits Crabes ont-ils pu savoir ? Je déteste ce genre de pépin ! 

— Ce n’est peut-être qu’un hasard, lui répondit un chuchotement sorti de la nuit. Qui était au courant du changement ? 

Théo tourna légèrement la tête dans la direction de la voix, bien qu’il ne puisse rien distinguer dans l’obscurité. 

— À part moi, il n’y avait que Marine, mon contact. Nous avions un doute au sujet du lieu de rendez-vous habituel, mais tout s’est décidé hier. Et j’ai une parfaite confiance en elle, je la connais depuis des années. Oui, admit-il après quelques secondes de réflexion, ils devaient passer par-là par hasard. Nous avons joué de malchance. Et maintenant, cette fille peut être n’importe où. 

Un mouvement dans l’ombre. Cette fois, Théo discerna les contours d’une silhouette drapée dans un ample manteau, le capuchon rabattu sur le visage. 

— Conduisez ces gens en lieu sûr, reprit la voix. Leur épreuve doit prendre fin. Je vais chercher cette femme. Si elle est dans les parages, je la sentirai. 

— Pour ça, je te fais confiance. Je ne connais pas ce secteur. Mais j’ai entendu parler d’une bande redoutable, avertit le vieil homme. 

— Je ne crains rien, lui répondit-on tranquillement. Et il sentit que son interlocuteur souriait dans l’ombre. 

— D’après ses compagnes, elle est brune et s’appelle Gaïl, précisa-t-il en scrutant les ténèbres. La silhouette inclina brièvement la tête avant de se fondre à nouveau dans la nuit et Théo ne sut si sa phrase suivante fut entendue : 

— Sois prudent, Gabriel, Tasha me tuerait s’il t’arrivait quelque chose.

 

L’EDo. 

Nous avons été fabriqués. 

Tu n’es qu’une chose, un outil. 

Remplaçable ! 

Les voix s’entrechoquent dans sa tête. Elle lutte pour les chasser, mais elles reviennent toujours plus fortes, plus cruelles. 

La révolte est inacceptable. 

Rends-toi. 

Tu ne peux pas défier le destin. 

Esclave, jouet ! 

Elle se débat de plus en plus. Elle suffoque. Des tuyaux l’entravent. Ses poings frappent avec rage la surface vitrée devant elle. Devant elle s’alignent des allées de matrices identiques à celle dans laquelle elle se débat. Elle distingue des silhouettes flottant dans un liquide pseudo-amniotique. Son propre visage répété à l’infini se tourne vers elle et ses milliers de bouches articulent : Esclave ! Chose ! Jouet ! Soudain, la cuve s’ouvre et le liquide s’échappe avec un bruit glauque pour se répandre sur le sol. Elle glisse à sa suite et s’étale sur le carrelage glacé, sans force. Les autres matrices se sont ouvertes en même temps et des milliers d’elle-même tentent aussi de se relever. Mais certaines suffoquent, d’autres se griffent jusqu’au sang, d’autres encore étouffent avec des râles atroces. 

Les pertes sont inévitables. Les déchets représentent dix pour cent de la production. Nous avons déjà établi une filière de récupération. Les plus beaux morceaux sont vendus aux plus offrants. De quoi remplacer les pièces usées et s’accorder une nouvelle jeunesse. 

Elle lève péniblement la tête : deux laborantins se tiennent devant elle et commentent les résultats de la dernière moisson. Le terme scientifique est « génésie. » Mais dans les couloirs de l’usine, on se moque bien de faire dans le politiquement correct. Les deux hommes ricanent. L’un s’éloigne vers une GeM qui a cessé de se débattre et la retourne pour répertorier ce qui sera recyclable. 

Elle se met à quatre pattes et fixe les yeux morts de son double. On la saisit par la cheville et elle se retourne en poussant un cri de terreur : une de ses « sœurs » a rampé jusqu’à elle et tend la main vers son visage. Le deuxième laborantin la repousse et gronde un : Reste à ta place ! menaçant. La GeM se recroqueville et sanglote. L’Inédit s’esclaffe et hèle son compagnon pour lui désigner la clone : 

— Je voudrais me payer une geignarde dans son genre. Je lui donnerais des raisons de pleurer. 

Pourquoi sont-ils si ignobles ? Aiment-ils nous torturer ? Elle reçoit en pleine figure une combinaison qu’on lui ordonne de revêtir, pendant qu’une équipe de nettoyage ramasse les reliefs de la dernière orgie mortuaire. Les corps s’entassent dans un wagonnet bien propret. Des membres dépassent, des mains tendues vers le ciel comme une dernière supplique. 

Ils se délectent de leur puissance sur nous. Ils ont tous les droits. Nous ne sommes rien. 

— Eh ! Arrête de rêvasser, toi, et rejoins les autres, la houspille un des laborantins en l’attrapant sans ménagement par le coude pour la mettre debout. Elle vacille et doit se rattraper à lui pour ne pas tomber. Il glousse et la palpe sans ménagement, une curieuse lueur dans le regard. Son collègue le rejoint. 

— Pas touche à la marchandise, mon gars. 

Il la saisit et l’attire à lui à son tour. Ses mains sont poisseuses et il exhale une odeur écœurante d’antiseptique. 

— C’est pas pour nous, ce genre de poule. Modèle de luxe. 

Il la repousse vers les GeMs parquées le long d’une ligne bleue. 

— On a du boulot. Une autre moisson nous attend. Celle-là devrait te plaire : c’est la première fois qu’on en sort une pareille de nos cuves. Des androgynes. Quand je te dis qu’il y en a pour tous les goûts ! Il suffit d’en avoir les moyens. 

— Je vais me payer une G-9987-5, confie son collègue. 

— C’est un vieux modèle. 

— Ouais, mais avec ce qu’il faut où il faut et c’est tout ce que je demande, réplique le laborantin d’un ton égrillard, tandis qu’il s’éloigne avec son collègue. 

La colonne des clones se met en branle. 

On les fait passer devant un homme assis derrière un pupitre. Sans daigner lever les yeux vers les GeMs, il leur attribue un nom et les annonce d’une voix monocorde à un autre employé de l’usine qui les inscrit sur leurs combinaisons. Juste devant la clone, une autre s’écroule. 

— Zut ! peste l’homme derrière son pupitre. ‘Faudrait tout de même faire quelque chose pour éviter qu’elles nous claquent entre les doigts comme ça. 

— Certaines tiennent un peu plus longtemps que d’autres, rétorque l’employé qui traîne la morte hors de la colonne et avertit l’équipe de nettoyage. 

— N’empêche, les autres là-bas ne font pas correctement leur boulot, insiste l’homme au pupitre en désignant d’un geste accusateur le lieu de la moisson. Il lève brièvement les yeux vers la jeune clone et proclame : Gaïl. 

 

Elle sursauta et ouvrit des yeux noyés de panique. Où suis-je ? Son regard balaya son pitoyable refuge, tandis que les souvenirs revenaient à la surface. Elle se mit sur son séant, une main crispée sur son ventre qui criait famine. Elle aurait dû rester avec les autres et à cette heure, elle serait certainement en sécurité. Où ? Elle l’ignorait. Elle eut un regard vers l’extérieur. Pouvait-il exister un refuge où l’on puisse survivre dans cet enfer ? Elle ne voyait que des décombres, broyées par une main gigantesque. Elle se recroquevilla dans son berceau de pierre. Quel genre de créature pouvait demeurer dans un pareil lieu ? 

 

Extrait du journal de Gabriel. 

16-08-08 GD. L’EDo est mon domaine. Il existe une étrange relation entre nous. Moi seul doit lui trouver une réelle beauté. Comment décrire autrement ce que je ressens, alors que je marche libre sur cette terre de désolation ? Je ne m’impose pas à ces lieux sépulcraux, aussi m’acceptent-ils. Qui d’autre comprendrait ce que cache l’apparence ? Nous avons tant de choses en commun, cette contrée et moi, tant de blessures partagées, tant d’incompréhension scellée sur nos visages. Mais malgré ce que d’autres ont voulu faire de nous, nous existons. J’ai découvert comment créer à travers la poussière, les gravats, les façades éventrées. J’ai appris à parler à ce qui aurait pu être. 

 

EDen. 

Théo salua Dominique qui supervisait les travaux de consolidation des panneaux de la grand-place. Le grand roux bedonnant lui rendit son salut, imité par ses auxiliaires du jour, François et un GeM dont Théo avait oublié le nom. L'ancien militaire poursuivit sa route, traversant l'esplanade d'une allure décidée pour rejoindre l'ancien Hôtel de Ville. Ce bâtiment abritait l'école et le dispensaire et servait occasionnellement de résidence aux visiteurs d'EDen, surtout aux clones. Une heure plus tôt, Théo y avait laissé ses protégés aux bons soins de Sylviane, en attendant que Tasha revienne d'une visite chez Marie-Anne, dont la petite avait attrapé la varicelle, et était allé s'assurer que la dernière livraison de pilots fabriqués par ses Sidéros pour la communauté était bien arrivée. qu’EDen s’agrandissait et il était nécessaire de couvrir de nouvelles surfaces avec des panneaux de fortune confectionnés par les résidents. Rien à voir avec le perfectionnement des Dômes qui abritaient les principales villes mondiales, mais cette cuirasse protégeait EDen de l'impitoyable rayonnement solaire. 

Théo se félicitait du bon travail de ses gars, durant son absence. Les pilots seraient montés d'ici la fin de la semaine. En passant, il avait vérifié ceux installés un an plus tôt pour renforcer les murs porteurs sur lesquels reposaient les panneaux de la grand-place et la rosace que Dominique était en train d'achever. Il avait fallu assainir les murs meurtris par les inondations avant de les consolider, ce qui avait fait partie des plus gros travaux qu'Eden ait connus. Le regard aiguisé de Théo avait parcouru la structure, mais tout semblait aller parfaitement. Il se promit néanmoins de faire une visite de routine plus approfondie quand il aurait parlé à Tasha. 

Une exclamation de Dominique le força à se retourner alors qu'il allait franchir le seuil du Havre. D'ici, un seul coup d'œil embrassait la grand-place : Isaac et Selim fermaient leurs ateliers car la nuit approchait et l'éclairage de la communauté ne suffisait pas pour que le tisserand et le cordonnier puissent travailler. Théo avait espéré que Gabriel serait de retour avant la fermeture des portes d'EDen. 

Dominique n'avait crié que pour avertir François qu'un câble avait été mal serré. Le Sidéro entra enfin dans le Havre. Le dispensaire se trouvait au rez-de-chaussée, l'école à l'étage et les chambres sous les combles. Sylviane nettoyait les pieds blessés d'un GeM allongé sur une banquette, le visage caché sous son bras replié. Elle leva vers lui son regard bleu et balaya la mèche de cheveux blonds cendrés qui barrait son front. 

— Tasha ne devrait plus tarder, répondit-elle à sa question muette. 

— Qu'est-ce que ça donne ? 

Il désignait le clone d'un geste de la tête. 

— Les blessures habituelles. Un GeM a été amputé des deux premières phalanges de l’index et du majeur. Je vais demander à Isaac de fabriquer une prothèse pour qu’il saisisse plus facilement les objets. Un autre boite : Tasha le confirmera mais c’est sans doute une fracture du tibia mal soignée. 

Une lueur de colère passa dans les yeux de l'infirmière : 

— Il suffit pourtant de quelques minutes pour réparer l'os. C'est dans ces moments-là que j'ai vraiment honte d'être une Inédite. 

Elle avait élevé le ton et tous les clones présents dans le dispensaire la fixaient d'un drôle d'air. N'avait-elle pas renoncé à sa vie sous le Dôme pour suivre Tasha dans l'EDo ? Théo les avait rencontrées alors qu'elles se battaient pour apporter un peu de réconfort à de pauvres hères. Réduits à l'état de loques humaines, aucune des communautés déjà existantes ne les avaient acceptés et sous la pression de ses Sidéros, lui-même avait dû en refouler plus d'un. La présence des deux femmes lui avait permis de soulager sa conscience en les leur envoyant et, dans le même temps, il avait rejoint le réseau d'exodation. 

— Où est-il ? 

Théo se retourna pour rencontrer un regard ardoise braqué sur lui. La colère qui y brillait déformait l'harmonie des traits du visage presque masculin encadré par la coupe austère d’une chevelure cendrée. 

— Il n'est pas encore revenu, Tasha, murmura l'ancien militaire.

— Il est en danger à cause de vous ! 

— Gabriel connait l'Edo par cœur, rappela Sylviane. 

— Avec tous ces Chiroptères qui traînent dans les parages depuis deux semaines ! Vos comparses et vous avez bien réussi à attirer l'attention de PPV sur nous, bravo ! J'ai déjà dû demander à Aymeric et aux autres de limiter leurs déplacements, et vous, vous partez avec Gabriel et vous revenez sans lui ! Comment osez-vous mettre en danger quelqu'un de MA communauté ? 

— Tasha, je ne ferai jamais rien contre vous ou les vôtres, se défendit le Sidéro. Depuis le temps… 

Avec rage, la femme poussa son fauteuil roulant vers lui. 

— Depuis que vous faites partie du réseau, vous prenez de plus en plus de risques, afin de prouver je ne sais quoi à je ne sais qui ! 

L'ancien militaire pâlit et battit en retraite pour désigner les GeMs qui suivaient la scène avec une étrange curiosité : 

— Nous devons les sauver. 

Tasha balaya d'un regard rageur les clones qui se tassèrent sur eux-mêmes. Cette réaction la calma d'un coup et elle fit pivoter son fauteuil pour sortir du dispensaire. Le Sidéro se précipita à sa suite. 

— Je regrette, je sais combien Gabriel compte pour vous

Sa défense maladroite lui valut un nouveau regard noir. 

— Bien sûr qu'il compte pour moi : nous avons fondé EDen ensemble. C'est son refuge, ici. 

— Comme pour d'autres GeMs, lui fit remarquer l'ancien militaire, alors que Ginny sortait de l'atelier d'Isaac. La clone perdue mérite aussi cette sécurité. Vous avez vu ce qu'ils leur font ? 

Il eut un geste vers le dispensaire. Tasha baissa la tête, avant de répondre d'une voix sourde : 

— Je le sais … Mais Gabriel… S'ils le reprennent, ils le tueront. Ils ont déjà essayé une fois. L'autre… la fille, elle sera juste ramenée à son propriétaire. 

— Comment pouvez-vous dire une chose pareille ? demanda Théo en se baissant vers la doctoresse. 

— Je me contente… d'évaluer les risques. Gabriel est vital pour notre communauté. Sans lui, pas de serre, et vous savez ce que cela signifie… 

— La mort de votre rêve, souffla le Sidéro. 

Tasha leva de nouveau les yeux vers lui. 

— Oui ! je n'ai pas pu aller sur Mars pour le réaliser, mais je veux que ça se fasse ici. Je pensais que vous aviez compris depuis le début qu'EDen n'était pas une communauté comme les autres… 

Théo hocha la tête, mais il avait noté la façon dont Tasha avait biaisé. Elle protégeait aveuglément Gabriel. Ces deux-là entretenaient une relation complexe, ambiguë, dont le Sidéro se sentait exclu. Il frissonna… Quand il y repensait, quiconque serait au courant aurait pu croire qu'il avait profité de l'occasion pour se débarrasser du GeM. 

— Je retourne le chercher, s'exclama-t-il soudain. 

— Ne soyez pas stupide, le rabroua la doctoresse. Sylviane a raison. Gabriel sait très bien se débrouiller dans l'EDo et même beaucoup mieux que vous… Il a pour lui… certaines capacités. Dehors, de toutes façons, c'est encore pire à la nuit tombée. Nous ne pouvons qu'attendre et espérer qu'il rentrera de cette chasse sain et sauf… avec la fille… si possible, ajouta-t-elle tout de même. 

 

L’EDo. 

Son museau frémissant pointant hors de son trou, le rat aspira frénétiquement l’air nocturne. La faim et la prudence se combattaient en lui. Les perles noires de ses petits yeux ronds allaient et venaient sans cesse d’un côté de la ruelle à l’autre. Rien de menaçant. Rien que les ombres fantomatiques projetées par la face blafarde de la lune. Les pattes griffues propulsèrent le rongeur hors de sa cachette, au pied d’un mur de briques à demi éboulé qu’il longea à toute allure. Le rat vivait dans l’urgence, et la faim l’emportait à cet instant sur la crainte. Courir, faim, faim, courir, faim. Il s’immobilisa et ses vibrisses se hérissèrent. Un bruit. Une pierre roulait quelque part. Il y avait un intrus dans la ruelle. L’alarme se déclencha dans l’obscur cerveau de l’animal qui fit aussitôt demi-tour et fila vers son trou. En quelques secondes, il avait disparu. 

 

Elle courait pour sauver sa vie et l’horreur la pourchassait. La terreur et la souffrance inondaient son corps. Son cœur cognait dans sa poitrine au rythme de sa course folle, ses poumons déchirés cherchaient l’air désespérément, le sang qui grondait, l'assourdissait. Fuir. Droit devant. Pas le temps de réfléchir, juste fuir. Pas le temps de reprendre haleine. Il était derrière. Il était tout proche… 

Elle posa le pied sur une pierre, trébucha et s’étala de tout son long juste devant le trou du rat. Mais un tel refuge n’existait pas pour elle. En un éclair, elle se releva et reprit sa course désordonnée, les genoux et les coudes meurtris, serrant les dents pour ignorer la douleur qui irradiait sa cheville. Fuir. Ne surtout pas ralentir. Il la suivait. 

Au coin de la rue, elle s’arrêta. Une fraction de seconde d’hésitation. Elle ne reconnaissait rien. Elle tourna à gauche pour rester dans l’ombre des immeubles. La lune, presque pleine, régnait sans partage cette nuit-là. Pas un nuage pour contester sa souveraineté, pour ramener les ténèbres qui auraient peut-être permis à la jeune femme d'espérer vivre jusqu’à l’aube. Quelques heures. Quelques heures encore... Mais il avait étouffé tout espoir en elle. Elle laissa échapper un sanglot. il l’avait laissée partir et elle revoyait encore son sourire cruel, son regard glacial et sa voix... jamais elle n’oublierait cette voix. « Tu as cinq minutes. » Elle s’était mise à courir, même si c’était inutile, même si elle était déjà morte. 

Sa cheville céda soudain sous elle et elle tomba à nouveau, le souffle coupé par la souffrance. Jamais elle ne pourrait se relever. Elle y parvint pourtant, aiguillonnée par une panique sans nom. Ignorer la douleur, ignorer sa poitrine en feu, ignorer les larmes, le désespoir. Restait la peur. Il fallait courir, encore. Ce soir, la chasse était lancée. 

 

Du trou dans le mur de briques, le rat ressortit à demi, son nez agité de frémissements convulsifs. Il sentait la peur et le sang. Il connaissait bien cela, pour avoir été tour à tour gibier et prédateur. Peut-être de la nourriture en perspective ? Il n’était que faim. Il se risqua à nouveau à découvert. Et se figea. Il ne l’avait pas vu arriver, ne l’avait ni entendu ni senti. Et maintenant, la mort le fixait. 

 

Il était entré sans se presser dans la ruelle. Nul besoin de se hâter quand il savait l’issue de la chasse inéluctable. C’en était presque frustrant. La fille manquait d’imagination. Elle était jolie pourtant, appétissante comme il les aimait. Mais elle le décevait. Elle n’avait su que geindre, sans même se débattre. Rien ne valait une proie sachant se défendre. Mais celle-là lui gâchait le plaisir de la poursuite. Elle mériterait sa punition. D’autres tentaient de se cacher, de dissimuler leurs traces. Une avait même essayé de lui tendre un piège. À lui ! Il sourit à ce souvenir. En voilà une qui s’était montrée très plaisante à chasser. À tel point qu’il l’avait capturée vivante. Et l’avait gardée avec lui toute une journée, sans qu’elle comprenne l’honneur qui lui était fait. Il ferma les yeux en se remémorant ses pleurs, ses supplications, si douce musique à ses oreilles. Elle était... blonde, oui, blonde. Un instant, il regretta de ne pas lui avoir demandé son nom. Il haussa les épaules. Il oubliait toujours... La nuit suivante, il l’avait relâchée. Traquée. Et tuée. 

L’odeur du sang l’atteignit alors qu’il passait devant un mur de briques en ruines et il fit halte, en alerte, scrutant l’asphalte crevassé. Là ! Tandis qu’il se baissait pour ramasser la pierre, il capta un frôlement à peine audible, sur sa droite et tourna vivement la tête. Une petite boule de fourrure grise, pétrifiée sur le trottoir. Il fixa quelques secondes le rat avant de lui adresser un petit sourire et un désinvolte salut de la main. Il l’avait déjà oublié quand il revint à sa trouvaille. La pierre portait l’odeur de la fille. Il y avait du sang dessus. Et d’autres taches écarlates sur le sol. Il y trempa l'extrémité de son index qu’il lécha voluptueusement, les yeux fermés, en extase. Lorsqu’il se redressa, un éclair passa dans ses prunelles luisantes et il se remit en marche, silencieux, implacable. Il pouvait sentir la tiédeur du bitume sous ses pieds, le souffle de la brise nocturne sur son visage. Sa proie tremblante était toute proche. Il pouvait presque entendre les battements affolés de son cœur. Une brutale poussée d’adrénaline fit circuler son sang plus vite, l'excitation de la chasse monta en lui, aiguisant encore ses sens. Il pouvait capter chaque mouvement, chaque bruit, chaque odeur. Allons, ça serait amusant, finalement. Celle-là non plus ne lui échapperait pas. Il allait tuer, entendre les os craquer, voir le sang gicler... et l’imaginer était presque aussi enivrant. Il voyait déjà l’horreur dans ses yeux, la terreur. Il aimait inspirer la peur. Il aimait tuer. Il allait s’abreuver de son sang, se repaître de ses cris d’agonie. Il était le maître de la nuit et de la mort. Il était le chasseur et elle était la proie. 

 

Le rat sortit de sa torpeur et ses petits yeux clignèrent plusieurs fois. La lune indifférente éclair la rue à nouveau déserte et silencieuse. Le rongeur oublia aussitôt ce qui l’avait un instant effrayé. La faim supplantait la crainte. Il repartit en quête de nourriture. Une odeur alléchante l’attira au milieu de la ruelle. Il lapa l’épais liquide rouge, sans remarquer l’ombre furtive qui se profilait derrière lui. Un bond, un cri aigu. Ce fut tout. Le chat fila vers le coin de la ruelle, le cadavre du rat entre les dents. 


III 

 

 

L’EDo

La tombe dit à la rose : 

— Des pleurs dont l'aube t'arrose 

Que fais-tu, fleur des amours ? 

La rose dit à la tombe : 

 

— Que fais-tu de ce qui tombe 

Dans ton gouffre ouvert toujours ? 

La rose dit : — Tombeau sombre 

De ces pleurs je fais dans l'ombre 

 

Un parfum d'ambre et de miel 

La tombe dit : — Fleur plaintive 

De chaque âme qui m'arrive 

Je fais un ange du ciel.{3}

 

Il ne connaissait pas de prière. Ces vers représentaient sa seule offrande. Ils encombraient son cœur comme cette sépulture l’esplanade sur laquelle elle se dressait. Il aurait voulu trouver un meilleur repos pour cette pauvre créature déchiquetée par la fatalité. Il posa un dernier caillou sur le monticule de pierres et se redressa lentement. L'ombre de son manteau happa la tombe. Il s'en écarta de quelques pas, en prenant soin de remonter sur son visage la capuche qui recouvrit sa chevelure immaculée. On ne distinguait plus rien de son profil et seuls ses yeux de glace demeuraient visibles. Gabriel referma ses poings en tentant de calmer la rage qui sourdait toujours en lui. Il la savait dangereuse et incontrôlable…, meurtrière. Il remarqua le sang qui brunissait la frange de son écharpe. Le sang de la fille. Il resterait une partie de lui, même s'il ne savait rien d'elle. Quelle avait été sa vie avant qu'elle ne la termine si lamentablement ? Avait-elle été heureuse ? Avait-elle connu l'amour ? Pourquoi se posait-il ce genre de questions ? C'était trop tard maintenant. 

Il tourna brusquement la tête, tandis qu’une ombre surgissait dans son champ de vision. Il reconnut aussitôt la silhouette décharnée couverte de bandelettes. Un Atonite ! Les siens ne devaient pas être loin. Ces pauvres fous se montraient à la lueur du jour pour saluer leur Astre-Dieu. Celui-là portait d'horribles marques de brûlures. Il y voyait à peine à force de contempler le soleil dans ses prières. Et pourtant, il ne devait pas avoir plus d’une douzaine d’années. Gabriel recula lentement, pour ne pas l'effrayer. Il hésitait, se demandant s'il devait rester. Une fois rassemblés, ces lunatiques pouvaient représenter une menace. D'ailleurs, deux autres Atonites se présentaient sur sa gauche. Sans les quitter du regard, le GeM poursuivit sa retraite. Il craignait toutefois qu'en quittant les lieux, les Atonites ne s'en prennent à la sépulture : ils devenaient nécrophages, si nécessaire. La fille méritait la paix. Mais il ne pourrait indéfiniment défendre son repos. La réponse à ses questions lui vint du ciel. Les fanatiques levèrent les yeux vers une apparition. Sol ! faillit s'écrier Gabriel. Le vagabond descendit jusqu'à lui le long du mur éventré d'un immeuble. En quelques gestes – depuis toujours, il se passait de la parole –, l'ermite dispersa les exaltés. Tout le monde respectait cette légende, personne n'osait l'attaquer. De fait, la seule défense de cet homme sans âge aux longs cheveux de jais était son mystère. Ses yeux qui vous sondaient toujours l'âme sourirent à Gabriel quand il se tourna vers lui. 

 

Extrait du journal de Natasha Hélénus. 

14-06-08 GD. Mes semblables se vautrent tels des animaux dans leur gloire passée en laissant à d’autres, désormais, le soin de décider de leur avenir. Ce sont des lions à qui on aurait coupé les griffes. Leur bestialité est toujours là, pourtant : on leur a offert des martyrs sur lesquels ils peuvent encore exercer le peu de pouvoir qui leur reste. Consommés comme de vulgaires produits de luxe, les GeMs sont des jouets entre les mains d’enfants capricieux. On les abîme, on les jette et on les remplace. Qui a dit que l’homme était naturellement bon ? 

 

L’EDo

— Pourquoi es-tu toujours à la traîne ? aboya le géant noir en rejoignant un jeune homme à l'allure un peu gauche. Il détonnait au milieu des autres membres de cet étrange groupe cheminant comme un serpent qui danse parmi les ruines blanchâtres. 

— On est sur son territoire, murmura le jeune homme. 

— De qui parles-tu ? 

— L'Égorgeur… On est sur son terrain de jeu. 

— Mamba n'a pas peur d'un lâche qui dépèce les filles comme des quartiers de viande, rétorqua un autre membre du groupe, et le géant noir bomba le torse. Le traînard se rebiffa : 

— Tu l'as dit, oui, l’Égorgeur découpe ses victimes et pire encore… 

— Tu perds trop de temps à écouter les histoires de ces Passeurs chez qui tu traînes. D'ailleurs, Paul – l'autre insista bien sur son nom –, il serait temps que tu choisisses ton camp et que tu passes l'épreuve. 

Mamba intervint pour clore la discussion : 

— C'est à moi de décider quand il sera prêt. Mais Python a raison, ajouta-t-il en posant une main lourde sur l'épaule du jeune homme. Soit tu deviens un galérien trimant toute la journée sur des bateaux pourris, soit tu deviens un Anaconda, et tout l'EDo t'appartiendra. 

Le géant noir appuya ses propos d'une vigoureuse claque dans le dos.

— Rends-toi utile et va voir avec Python si tu nous trouves un endroit pour la nuit. (Mamba bouscula encore le jeune homme) Allez, bouge-toi. Crotale, accompagne-les. Nous, on va attendre dans notre vieille cache. Mais faites vite. L'endroit n'est plus sûr depuis que les Crabes ont étendu leurs patrouilles. 

Les Anacondas se séparèrent. Mamba dirigea le reste de sa troupe vers un immeuble semblable à toutes les autres ruines. Une fois à l'intérieur, le géant noir se figea. Ses comparses l'imitèrent, attendant ses instructions. S'ils l'avaient choisi comme chef, ce n'était pas seulement pour sa brutalité, mais surtout pour son instinct. Il avait été mercenaire en Amérique du Sud. Dans la jungle, la moindre erreur ne pardonnait pas. Idem ici. Les Anacondas avaient prospéré grâce à lui, au lieu de végéter comme les autres paumés de l'EDo mendiant quelques heures de survie au destin. Lui avait compris où étaient ses intérêts. 

Quelqu'un squattait l’immeuble. 

Mamba attendit que ses yeux s’adaptent à l’obscurité. Sa main tenait le manche de son poignard, tous ses muscles tendus pour parer la moindre attaque. Rien ne vint, il ne relâcha pas sa vigilance pour autant, mais quand il distingua la forme blottie dans un nid de cailloux, il ricana. 

— C’est quoi ça ? 

Avec une rapidité étonnante pour quelqu'un de sa corpulence, il se rua vers l'intrus et le saisit par la cheville. 

— Debout, sale vermine ! 

Un visage aux yeux boursouflés se tourna vers lui. De longs cheveux noirs crottés de boue, une peau diaphane : pas de doute, c'était de la chair fraîche. 

— Un morceau de choix, lança-t-il à la cantonade, alors que sa proie se débattait pour échapper à son étreinte. Viens par ici. 

Il la tira violemment vers lui, lui arrachant un cri de douleur. Les Anacondas firent cercle autour d'elle. Mamba força la fille à se mettre debout. Elle se contorsionna et lui donna de vigoureux coups de pieds. 

— Quelle diablesse ! Eh ! Serpent-Corail, vise-moi un peu ça ! 

Il lança son trophée vers une femme de haute stature au crâne rasé. Elle le réceptionna en rigolant. 

— En voilà une qui a mis le nez où fallait pas.

— On va s'amuser un peu. Elle tombe à pic pour la Mue de Paul.

— Oh ! la dernière fois que t’as joué à ce petit jeu, on a mis des heures à ramasser les morceaux. 

— T'occupe ! la rabroua Mamba. On nettoyera pas ce coup-ci. Qu'en pensent tes bébés ? 

Serpent-Corail se débarrassa de la fille en la poussant vers les bras d'un autre Anaconda, avant de lever le sac qu'elle tenait en bandoulière. Elle plaqua son oreille contre le tissu délavé et fit mine d'écouter pendant quelques secondes. Des sifflements rageurs se firent entendre et la femme au crâne rasé répondit : 

— Ça les botte ! 

— Ne me faites pas de mal, geignit leur victime. 

— Fallait y penser avant de venir dans notre nid, lui rétorqua le géant noir. C'est quoi ton nom ? Godiche ? 

— G… Gaïl… 

— T’as un mauvais karma pour te fourrer dans un pétrin pareil. Mais une mort bien douloureuse va t’arranger ça. Je peux te promettre une chose : grâce à nous, tu vas descendre en enfer pour ressusciter. 

— Qu'est-ce que tu racontes comme foutaises, ricana Serpent-Corail qui ne vit pas arriver la gifle. Elle se recroquevilla de peur et battit en retraite. 

— Ne me manque plus jamais de respect, compris ? hurla Mamba. Toute sa troupe se mit à trembler. Donnez-moi de quoi attacher cette greluche. 

 

EDen. 

Théo attrapa la corde que Dominique venait de lui lancer. Dans le même mouvement, le maître verrier lui indiqua Tasha en pleine discussion avec Aymeric. 

— Elle est toujours furieuse contre toi. 

— Gabriel n'est pas rentré. J'aurais dû aller le chercher. 

— Pour ce que ça aurait changé…, fit le grand roux avec un haussement d'épaules. Tu rentres pas à ta communauté avant le début des festivités ? 

— J'avais dit à Karl de me rejoindre ici. Et j’ai pensé que tu apprécierais un coup de main, ajouta le Sidéro en attachant un panneau. 

— Les autres sont trop occupés à terminer les préparatifs. Une telle célébration, ça s’organise. J'ai pris du retard avec le dernier vitrail. J'ai dû le recommencer au moins cinq ou six fois. Je voulais que ce soit parfait. 

Théo leva les yeux vers la rosace chapeautant la grand-place. Dominique y avait représenté la genèse d'EDen, du moins ce qu'il en savait. 

— Il manque quelqu'un, remarqua l’ancien militaire au maître verrier. Celui-ci leva vers son œuvre un regard plein d'adoration. 

— Qu'est-ce que tu racontes ? 

— Tu as oublié Gabriel… 

— Non, je l'ai pas oublié. Je l'y ai pas mis, c'est tout. En fait c'est… c'est lui qu'a pas voulu, se défendit le géant roux. Il est venu me voir un soir – et bon sang, qu'est-ce qu'il m'a fichu la trouille en arrivant sans faire de bruit, je déteste quand il fait ça ! Je réfléchissais à mon décor, et il m'a demandé de ne pas l'y mettre. Tasha a dû lui rapporter ce que je lui avais exposé pour la rosace. 

— Tu le connais. Il est trop modeste.

— Normal, non ? À sa place, je ferais pareil. Il peut pas se montrer n'importe où. Y en a qui viennent de loin pour la fête. Ils pourraient… 

— Quoi ? l'interrompit Théo. 

— Tu sais bien, fit le maître verrier avec maladresse… Ils pourraient prendre peur en le voyant. 

L'ancien militaire se rembrunit. Il voulut dire à Dominique sa façon de penser, mais se retint. Tout le monde ne voyait pas d'un très bon œil l'importance qu'EDen prenait ces derniers temps. On jasait sur le monstre recueilli par Tasha et qui menait des expériences bizarres dans un laboratoire secret. Les découvertes du GeM avaient pourtant permis d'augmenter les rendements des cultures d'EDen et de fournir ainsi plus de nourriture aux autres communautés, sans parler de deux ou trois remèdes ayant guéri des fièvres l'hiver dernier. On préférait retenir les sornettes sur les difformités du GeM qui avaient cours à EDen même. Théo se demandait pourquoi Tasha laissait faire. Certes Gabriel ne l'aidait pas beaucoup. Il passait son temps dans la serre, lieu secret entre tous, le plus précieux trésor de la communauté. À part Tasha et Gabriel, seul Théo connaissait l'emplacement de la serre… et puis Sol, aussi. Autant dire que le mystère était bien gardé. 

Quelques souvenirs fugaces traversèrent la mémoire du Sidéro. Il avait aidé à la conception de la serre, produisant les pièces nécessaires à sa construction, mais ce n'était rien à côté du travail fourni par Gabriel. Le GeM avait mis toute son ardeur à servir le projet de Tasha, allant jusqu'à l'épuisement. Théo l'avait plusieurs fois surpris, à l'époque, dormant littéralement debout. Quelques minutes plus tard, il charriait des tombereaux de terre d'un bout à l'autre de ce qui allait devenir son royaume. 

Il revint à la réalité, tandis que Dominique descendait de l'échafaudage où ils se trouvaient tous deux. Théo l'arrêta d'un geste et lui désigna la rosace : 

— Un jour, Gabriel aura sa place là-haut. 

Le maître verrier haussa les épaules et poursuivit sa descente. Le Sidéro le rejoignit. Alors que les deux hommes passaient près de Tasha et un quadragénaire au front dégarni, la doctoresse héla l'ancien militaire : 

— Je voudrais vous parler. Aymeric, pourrez-vous vous occuper de nos visiteurs quand ils arriveront ? 

L'interpellé hocha la tête, avant de les laisser tous deux. 

— Vous êtes encore en colère contre moi ? demanda Théo à brûle-pourpoint. La femme le considéra un moment. Un voile de lassitude assombrit son regard. 

— Je n'en sais rien, avoua-t-elle. L’inquiétude peut me fait dire des stupidités.

— Cela nous arrive à tous. 

— Je n'avais pas le droit de vous parler comme je l'ai fait hier, et devant Sylviane et les GeMs, en plus. C'est bien mal récompenser toute votre aide. Mais Gabriel… 

La doctoresse secoua la tête, trahie par sa voix.

— C'est aussi un ami et je comprends votre angoisse, vint à son secours le Sidéro. Je disais à Dominique qu'il aurait mérité de figurer sur sa rosace. 

— Gabriel aurait détesté ça, grimaça Tasha. Et je n'aime pas qu'on parle de lui comme s'il ne devait jamais revenir. 

— Qui sait, dit Théo en souriant. Il a peut-être découvert un bâtiment rempli de livres. Il ramène toujours des trouvailles incroyables de ses voyages… comme le recueil de Leconte de Lisle qu'il m'a offert la dernière fois. 

Tasha sourit à ce souvenir. Gabriel aimait offrir des livres autour de lui. Cela faisait le bonheur des enfants qui l'adoraient et se moquaient bien de ce que les grandes personnes pouvaient dire sur lui. Pour eux, Gabriel racontait des histoires incroyables, les entraînant, par le pouvoir de l'imagination, dans des pays lointains, à des époques révolues. Mais il avait aussi cet effet-là sur les adultes qui le connaissaient le mieux, les plus anciens d'EDen. La doctoresse ferma les yeux un bref instant, se souvenant de ces chers moments où elle lui avait appris à lire, à aimer la lecture, avant que l'élève ne dépasse le maître. Elle n'oublierait jamais le sourire de Gabriel quand elle lui avait offert son premier livre en ignorant que Victor Hugo allait devenir si important dans la vie du GeM. 

 

Eden ! ô le plus cher et le plus doux des songes, 

Toi vers qui j'ai poussé d'inutiles sanglots ! 

Loin de tes murs sacrés éternellement clos 

La malédiction me balaye, et tu plonges 

Comme un soleil perdu dans l'abîme des flots. 

 

Tasha considéra le Sidéro avec étonnement. Il n'osa pas la regarder pendant quelques secondes, puis lui sourit. 

— À passer autant de temps avec Gabriel, il fallait bien que je finisse par apprendre au moins un poème. J'ai trouvé celui-ci… très approprié. 

— Leconte de Lisle ? demanda Tasha. Théo hocha la tête avant de lui confier : 

— Gabriel reviendra. Nous avons besoin de lui. 

 

L’EDo. 

J'ai soif. 

Elle tenta de trouver une position plus confortable, mais ses liens trop serrés l’empêchaient de bouger ses épaules. 

Ma bouche est si sèche… 

Elle s'écorcha les coudes contre la surface du mur contre lequel elle était appuyée. Mais le pire, c'étaient ses yeux. Se réveiller aveugle avait presque été plus atroce que de tomber entre les pattes des Anacondas, même si elle se doutait bien de ce qui l'attendait. Ses pensées divaguaient selon les sons qu'elle percevait. L'un d'eux lui glaçait plus particulièrement le sang : un sifflement rageur qui se changeait parfois en crachotement. Des créatures qui s'agitaient non loin d'elle : elle percevait aussi des sortes de frottements et de brusques mouvements. Plus loin, il y avait les chuchotements des Anacondas, pas plus de deux ou trois. Tout à l'heure, ils avaient pas mal discuté, juste après que trois autres membres les avaient rejoints pour les guider « vers un autre nid » comme avait dit un dénommé Python. On avait soulevé Gaïl comme un paquet de linge sale et transportée sur une assez longue distance, avant de la décharger là, sans plus se préoccuper de sa présence. 

À boire… Donnez-moi à boire… 

Elle se concentra encore pour tenter de concevoir l'endroit où elle se trouvait. C'était grand. Très loin sur sa gauche, claquait une sorte de fil métallique sur un poteau. Sur sa droite, un bruit mat se répétait, comme quelque chose brassant l'air très lentement. Les Anacondas avaient dû allumer un feu avec un produit qui sentait très fort. Une odeur de brûlé la fit tousser. 

La soif va me rendre folle… 

Elle se tassa sur elle-même en sentant une présence toute proche : le chef de ses tortionnaires. Il résonnait comme un GeM, quoique plus faiblement, en sourdine. Il avait quitté ses comparses quelques minutes plus tôt avec un certain Paul guère enchanté de le suivre, à entendre comment l'autre l'avait bousculé pour qu'il se lève et l'accompagne. Lui seul ne portait pas de nom bizarre comme Mamba ou Serpent-Corail. La résonance du chef des Anacondas s'éloigna, mais Gaïl captait une autre présence, peut-être ce Paul, justement. Quelques secondes plus tard, on l'attrapa par les épaules et on pressa un objet froid contre ses lèvres : 

— Buvez, ordonna une voix juvénile. 

— Sadique ! s'exclama Mamba. Donner à boire à ta future victime… 

— Faisons autrement pour ma Mue, plaida Paul. Elle pourrait nous rejoindre ! 

— Une GeM ? Tu plaisantes, gronda la voix menaçante du chef. C'est de la chair à canon. Ils sont faits pour ça. 

— Mais… 

— Si tu ne la fermes pas tout de suite, je te sacrifie aussi. Viens plutôt ici. Le rituel va commencer. 

Le jeune homme attendit qu'elle ait fini de boire avant de se lever. Pourquoi un Inédit se préoccupait-il d'une clone ? Un rituel ? Quel rituel ? Elle se débattit pour trouver une position plus digne, préférant attendre la mort autrement que comme elle avait vécu. Alors qu’elle s’agenouillait, un effluve écœurant et familier frôla ses narines. Elle s'insinua dans son cerveau, répandant ses saveurs vanillées dans les moindres recoins de sa mémoire. Doucereuse, tentatrice, atroce. La GeM secoua la tête pour échapper à son emprise. Une terreur sans nom glaça chacun de ses muscles et elle se laissa retomber en arrière. 

 

Le Dôme.

Le Rainbow. Quel nom charmant pour un tel poison ! songeait Gaïl en regardant avec inquiétude la bonbonne en cristal remplie à ras bord de petites friandises d'apparence inoffensive. Les mains de la jeune clone serrèrent nerveusement la rambarde de l'escalier. Tout était allé de mal en pis depuis le début de la soirée. Gwladys et Grace lui avaient à peine exposé leur plan pour s’exoder que leur propriétaire, manquant de surprendre leur conciliabule, leur avait annoncé qu'il avait des amis pour une fiesta. Les trois GeMs avaient tout de suite compris. Quand il prononçait le mot fiesta avec ce sourire idiot, presque fou, rumina Gaïl, il avait une idée bien précise derrière la tête et la clone avait appris très tôt de quelle façon ça se terminait. Les jointures de ses doigts blafards finirent par craquer. Elle cacha alors ses mains derrière son dos, sachant qu'il détestait ça. Elle se prépara à descendre pour rejoindre la fête. Si elle tardait trop, il la livrerait au plus sadique de ses compagnons de débauche… Avec un peu de chance, il ne serait pas trop intoxiqué ou suffisamment pour s'endormir avant d'avoir songé à s'occuper d'elle. Sinon… Gaïl secoua la tête. Elle croisa le regard de Gwladys, qui descendait les marches l’air perdu. Elle pouvait faire un trait sur ses espoirs de liberté. D'après ses explications, les passeurs du réseau d'exodation détestaient les imprévus et Gwladys avait mis des mois à obtenir un passage… Un GeM rencontré lors d’un prêt, lui avait parlé de l’exodation et comment entrer en contact avec les réseaux. La clandestinité obligeait à la prudence et au cloisonnement les Inédits qui désapprouvaient la maltraitance des clones. PPV les traquait sans relâche, avec un curieux manque d’efficacité, avait réalisé Gaïl, en considérant la vitesse à laquelle les Crabes pouvaient récupérer des clones en fuite. Pourquoi ne pas attaquer le problème à la base ? 

Quelles drôles de pensées, ce soir, réalisa la GeM, en s’avançant lentement au milieu des intradés. Ils se muaient déjà en monstres, se ruant over the Rainbow, avalant ces horribles friandises qu'ils suçaient avec des grognements de plaisir de plus en plus lubriques. Gaïl frémit. Leur folie la salissait déjà. Ses yeux rencontrèrent ceux d'une autre clone, affalée sur les cuisses d'un Inédit la tenant par les cheveux. La terreur emplissait le regard argentin de cette pauvre poupée de chair. Son propriétaire plaqua soudain le visage blême de son jouet contre son entrejambe en ricanant. La fille se débattit pour respirer et, dans sa panique, ne trouva d'autre solution que de mordre son bourreau, lequel la repoussa avec une telle violence qu'elle heurta rudement le sol. Gaïl eut un mouvement vers elle. Une poigne de fer la retint.

— Bouge pas, l'enjoignit Grace qui de son autre main, tendit un plateau avec des petits-fours aux ogres autour d’elle. 

— Recule, ordonna encore la blonde. La GeM ne bougeant pas, elle la tira en arrière. Fais ce que je te dis.

Gaïl ne put qu'obéir, remarquant au même moment que les autres clones tâchaient d’en faire autant. Un homme d'une assez forte corpulence, qui tenait serré contre lui la bonbonne de Rainbow, la brandit soudain très haut au-dessus de sa tête. Ses semblables levèrent les yeux, fascinés. Il se mit debout et se dirigea vers la clone toujours à terre et versa le contenu du récipient sur elle. 

— Oh ! non.

Déjà, les Inédits encerclaient la clone terrassée. Grace plaqua sa main sur la bouche de Gaïl et la força à battre en retraite jusqu'à l'escalier. Elle sentait sa compagne trembler contre elle, mais maintenait une étreinte implacable. Gwladys, échappant de justesse à un intradé avait réussi à les rejoindre. La clone couverte de Rainbow poussa un premier cri de terreur pure, tandis qu’un Inédit la saisissait par le bras. Un autre fit de même, puis un troisième s'empara d'une cheville, un autre d'une cuisse et ils se mirent à l'écarteler, pendant que d'autres se ruaient sur la GeM pour la laper, la griffer, rendus fous par les relents du Rainbow sur le corps de la fille. On entendit le bruit atroce de la chair déchiquetée et la clone hurla une nouvelle fois. 

— Tirons-nous d'ici, murmura Gwladys. 

— Et les autres ? demanda Grace avec un regard pour les GeMs coincés de l'autre côté du salon.

— On a encore le temps d’être au rendez-vous. 

— Et Gaïl ? s’enquit encore la GeM aux allures de ballerine. Gwladys considéra la jeune femme un moment.

— On l'emmène avec nous. 

Les deux clones tirèrent leur compagne vers la sortie. Gaïl avait l'impression qu'elle ne commandait même plus à ses muscles. Elle n'avait conscience que du parfum entêtant du Rainbow et du ronflement monotone du brasseur d'air du salon au-dessus de la curée. 

 

L’EDo.

— Va chercher la gonzesse. 

Gaïl sursauta en entendant ces mots. On l'attrapa par l'épaule pour la forcer à se lever. Elle reconnut Paul à sa façon de l'empêcher de tomber. Il resta un long moment sans bouger.

— Je peux pas faire ça…, murmura-t-il si bas qu’elle seule dut l'entendre. 

— Grouille-toi ou je viens la chercher moi-même, rugit le chef des Anacondas. Le jeune homme fit un pas, en la tirant avec lui. La GeM trébucha sur le sol inégal, avant de s'arrêter net, pour lever la tête vers le ronronnement sourd d'un ventilateur au-dessus de sa tête. Une sensation familière faisait vibrer tout son corps. Elle n'avait jamais perçu une telle résonance. 

— Qu'est-ce que tu fous ? 

— Y a quelque chose dans le conduit d'aération, jura Paul. 

— Tu racontes n'importe quoi.

Mamba attrapa Gaïl et elle heurta sa poitrine en perdant l'équilibre. 

— C'est… c'est lui, j'en suis sûr, balbutia le jeune homme qui gémit soudain. Mon bras… Tu vas le casser.

— Je t'ai sauvé la vie, je peux te démembrer, si ça me chante. 

La main de Mamba sur son cou fit frémir la clone. Il la serrait de plus en plus fort, l'empêchant de respirer. 

— C'est moi le maître ici, pas vrai, ma petite gâterie ?

Il la caressa, avant de la pousser vers les autres. Des doigts l'agrippèrent. Toutes sortes d'impressions l'affolèrent : les relents de Rainbow et quelque chose de très froid et de très doux en même temps qui remontait le long de sa cuisse. L'instinct lui commanda de ne plus bouger. Ne rien faire pour provoquer ses bourreaux. Gagner quelques secondes de vie. Elle avait envie de pleurer. C'était tellement injuste ! Elle n'avait échappé au Dôme que pour tomber entre les griffes de ces malades. Tout ce qu'elle avait connu de la liberté, c'était la peur et… De nouveau, la résonance irradia tout son corps. Elle se concentra sur cette sensation dans l'espoir d'omettre toutes les autres. Et puis elle crut capter un son très feutré et plutôt insolite.

— Lâchez-la.

La voix implacable figea ses bourreaux.

— Lâchez-la. Ne me forcez pas à vous combattre.

— Tu doutes de rien, l’ami, réagit Mamba. J'ai pas peur d'un mec qui cache son visage sous une capuche.

— Les gens de votre espèce sont toujours persuadés que seule la force brutale permet de se faire entendre. 

— Et les gens de ton espèce me font vomir, rétorqua le chef des Anacondas. Si tu veux récupérer notre gadget, viens le chercher. 

La GeM sentit tous les Anacondas se lever à ces mots. Mais la chose sur sa jambe continuait son ascension, la chatouillant par moments. Gaïl demeurait immobile avec de plus en plus de difficulté. Tout devint ensuite très confus. Elle crut entendre des bruits de lutte, puis elle reconnut la présence de Paul qui retira la chose sur sa cuisse et coupa ses liens. Puis il se leva d'un bond et cria : « Mamba ! » Gaïl, à quatre pattes, puis debout, fonça droit devant sur quelques mètres, avant de s'effondrer. Je veux vivre.

— OK, mon gars… Ecoute, si tu veux la globuleuse, on peut s'arranger. Eh ! du calme… Je retire ce que j'ai dit… C'est une gentille fille, le gratin… Arrête, glapit le chef des Anacondas. Tu m’étrangles !

Il y eut un long silence. La GeM rampa encore sur quelques pas. Une nouvelle exclamation de Mamba la figea. 

— Toi ? C'est pas possible ! Tu peux pas être vivant !

— Je vous en prie, intervint Paul. Ne le tuez… pas…

— Ne vous mettez plus sur ma route, avertit la voix. Je pars avec elle. 

À ces mots, Gaïl accéléra son allure, mais elle avançait à tâtons et faillit hurler de frustration en heurtant un mur. Elle sentit sa présence juste derrière elle. Sa résonance la captiva complètement. Elle se retourna.

— Vous n'avez plus rien à craindre. Je vais vous ramener en lieu sûr. On pourra soigner vos yeux et vous oublierez ce cauchemar. 

— Qui êtes-vous ? osa-t-elle demander. 

— Mon nom est Gabriel, lui répondit-on très doucement. Ce fut la dernière chose qu'elle entendit avant de sombrer dans l'inconscience.


IV

 

 

EDen.

Sylviane se réveilla en sursaut. Une ombre familière passa devant la porte ouverte de sa chambre. Elle fronça les sourcils. Ce petit manège l'intriguait vraiment. Elle chercha à tâtons sa robe de chambre et l’enfila tout en se dirigeant vers le couloir. Elle entendit quelqu'un descendre les escaliers. Même le plus discret des visiteurs ne pouvait quitter le Havre sans faire craquer les vieilles marches du bâtiment. L’infirmière savait identifier les moindres grincements, les moindres soupirs des murs. Et depuis trois nuits déjà, ceux-ci lui chuchotaient la même histoire. Elle monta au dernier étage où logeait leur dernière invitée en date. D'ordinaire, les patients de Tasha étaient hébergés dans le dispensaire, mais dès son arrivée, la jeune clone avait été installée dans une chambre sous les combles. Ne séjournaient là que les résidants de la communauté en attente de leur propre logement, mais très rarement des GeMs. Ceux-ci quittaient EDen quelques jours après leur arrivée et les derniers n'avaient pas dérogé à la règle. Même les compagnes de la clone avaient plié bagage, une fois rassurées sur l'état de leur camarade. 

En haut des marches, Sylviane se dirigea vers une chambre dont la porte était ouverte. Le visiteur avait dû quitter les lieux bien précipitamment, songea-t-elle. 

Assise par terre, le bandage qui avait protégé ses yeux déroulé sur les genoux, la GeM ébahie contemplait un objet sur la petite coiffeuse à sa droite. Sylviane soupira. Tasha n'allait pas du tout apprécier. Elle d'ordinaire si calme avec ses patients, s'emportait facilement contre la jeune clone. Lorsque celle-ci s'était réveillée la veille, plongée dans le noir à cause du cataplasme posé sur ses yeux meurtris, elle avait crié, s'était débattue et avait frappé la doctoresse dans sa panique. Cette dernière avait laissé échapper un mouvement d'humeur et avait enjoint Sylviane de « s'occuper de cette idiote. » L'infirmière avait donc entrepris de calmer la GeM, de lui expliquer ce qu'on lui avait fait et qu'elle était désormais en sécurité. 

Sylviane cogna doucement à la porte avant de s'avancer dans la chambre. La clone la regarda avec appréhension, puis son expression changea quand elle reconnut sa voix :

— Vous n'auriez pas dû enlever votre pansement.

— Il était là, murmura la GeM. L’infirmière joua les ignorantes : 

— De qui parlez-vous ? 

— Le temps que je me réveille, il était reparti. J'ai reconnu sa…

Elle s'interrompit, soudain méfiante. 

— Qu'est-ce que c'est ? demanda-t-elle en désignant l'objet sur la coiffeuse. Sylviane s'approcha et marqua un temps avant de répondre. Cette délicatesse, ce velouté, ce parfum…

— C'est une rose.

L'infirmière caressa l'un des pétales, avant de prendre le vase pour le donner à la jeune femme. Cette dernière n'osa pas le prendre tout de suite, puis le posa sur ses genoux. Elle l'examina d'un air singulier.

— Je pensais que rien ne pouvait vivre en dehors du Dôme, murmura-t-elle d'une voix enfantine. Sylviane lui tendit la main.

— Venez, je vais vous montrer.

Encore une hésitation, une nouvelle lueur de méfiance. Il faudrait se montrer patient. Les trésors de persévérance de Sylviane pouvaient ne pas suffire. Le plus cuisant échec d'EDen pesait encore sur la communauté. Une telle rage pouvait habiter les GeMs ! Le plus souvent, elle se retournait contre eux-mêmes, car ils ne savaient pas l'exprimer autrement que par des mutilations. Mais parfois, elle faisait des monstres d'une cruauté insoupçonnable… ou des anges qui métamorphosaient les ossuaires en jardins. 

À présent debout, la jeune clone arrivait tout juste à garder son équilibre. Elle prit enfin de l'assurance et fit un premier pas, puis un autre en passant devant Sylviane. L'infirmière continua de la détailler, tandis qu’elle l'attendait sur le pas de la porte, tenant toujours contre elle son précieux trésor. Comme elles se ressemblaient, toutes les deux, la rose bleue et la GeM aux yeux émeraude. Sylviane secoua la tête : elle cherchait trop à comprendre ce qui fascinait tant Gabriel chez cette jeune créature. Quand il était apparu à l'entrée d'EDen en la portant dans ses bras, l'infirmière avait tout de suite su que quelque chose en lui avait changé. Impossible de ne pas noter son excitation. Pendant un long moment, il avait parlé avec Tasha de la fameuse résonance à laquelle Sylviane n'avait jamais rien compris. Soit, le comportement des GeMs changeait quand l'un des leurs approchait, mais malgré tous ses efforts, Gabriel n'avait jamais pu lui décrire ce que cela représentait. Il était d'ailleurs le seul à en parler ouvertement : il résistait rarement à la curiosité, la sienne et celle des autres. 

Gaïl descendit à sa suite les escaliers. Elle regardait tout autour d'elle sans poser de question, mais rechigna à entrer dans le dispensaire. L'infirmière la conduisit vers la sortie.

La grand-place s'éveillait à peine. L’endroit pouvait surprendre par son étendue, l’allure hétéroclite des bâtiments restaurés par leurs habitants et la diversité des façades. Des volets manquaient, des fenêtres restaient condamnées, de grandes lézardes éraflaient les murs ou se faufilaient entre des étais en matériaux divers. À droite, sous une sorte de chapiteau de planches et de toiles usées, on trouvait le réfectoire, un alignement de tables sous des nappes dépareillées. La cuisine ne fonctionnait pas pour l’instant, contrairement à l’atelier de tissage et la cordonnerie qui venait juste d’ouvrir ses vantaux bruns comme le cuir. Toujours les premiers levés, Isaac et Selim s'étaient remis à leur ouvrage. Les bruits de leurs métiers vibraient comme les matines d'une messe ancestrale. La foire ne remettait pas en cause leurs habitudes et même si aujourd'hui, on attendait l'arrivée en masse des visiteurs venus fêter les dix ans d’EDen. Les deux artisans ne répéteraient leur rite immuable qu'avec plus de ferveur. Sylviane se félicitait du calme qui régnait encore dans la communauté. Cette idée de foire ne lui plaisait pas beaucoup. Les enfants n'auraient personne pour s'occuper d'eux et ne feraient que vagabonder à longueur de journée. Et puis, fêter la décennie d'EDen sans Gabriel, à quoi cela rimait-il ?

En s’approchant de l'atelier d'Isaac, elles entendirent des éclats de voix. Un adolescent sortit en trombe et manqua de renverser la jeune clone, laquelle eut pour premier réflexe de protéger la rose. Elle jeta un drôle de regard au malotru qui prenait déjà la poudre d'escampette.

— Attends ! s'écria une voix provenant de la cordonnerie. Sylviane vit Ginny courir derrière le garçon et lui tendre son masque. Seul un des côtés avait été décoré et ressemblait au profil d'un rapace. L'infirmière se souvenait du jour où Isaac avait offert ce masque à son apprenti. Il lui avait juste dit que l'avenir lui révélerait quel devait être l'autre côté. Il ne s'agissait pas là d'une coquetterie.. Le cordonnier considérait les masques offerts à tous ceux qui rejoignaient officiellement la communauté, comme un objet shamanique. Ils permettaient surtout de sortir dans l'EDo sans risquer d'avoir les yeux et le visage brûlés. Chacun avait sa technique pour se protéger des impitoyables rayons du soleil, celle utilisée par EDen était la plus commune. 

— Où vas-tu ? demanda Ginny au jeune homme. D'un geste impatient, elle ôta une mèche de ses cheveux noirs qui lui chatouillait la joue.

— Je veux aller voir le campement.

— Les portes d'EDen ne sont pas encore ouvertes !

— Ça ne va plus tarder. Et puis, Isaac m'a donné ma journée. Je dois y aller, pour offrir un cadeau à Kaori.

— Reste ici, les visiteurs viendront de toutes façons. 

— Mais qu'est-ce que ça peut te faire ? demanda rageusement l'apprenti. Sa colère fit ciller les yeux sombres de sa consœur. 

— Pour une fois que j'ai un jour de liberté ! On a travaillé comme des dingues cette semaine. J'ai le droit de m'amuser un peu. T’es toujours sur mon dos.

— Je m'inquiète pour toi, c'est tout, protesta sa collègue. Tu es distrait, tu ne fais pas aussi bien ton travail que d'habitude.

— C'est faux ! s'emporta le garçon.

— Daisuke, intervint Sylviane attentive au sort d'un de ses orphelins. Calme-toi ! On ne cherche que ton bien. Et tu n'as pas à parler sur ce ton à Ginny. 

Les yeux en amande du jeune apprenti se plissèrent. Ses cheveux ébène qu'il portait de plus en plus longs ces derniers mois, masquèrent son visage tandis qu’il inclinait la tête pour s'excuser.

— Gomen nasai, obasan{4}. Je ne voulais pas me montrer irrespectueux. Je m'excuse, s’adressa-t-il à sa consœur. Mais je veux tellement aller à la fête !

L'infirmière soupira. Le jeune apprenti avait un caractère plutôt fonceur. Sa volonté exceptionnelle lui avait permis de devenir l'élève d'Isaac, ce qui n'était pas une mince affaire. Il s'occupait avec zèle de sa petite sœur depuis la mort de leurs parents quand il n'avait que dix ans. Après avoir rejoint EDen cinq ans plus tôt, il lui avait fallu réapprendre à faire confiance aux adultes mais il n'avait jamais confié à quiconque ce qui s'était passé durant les deux années passées tout seul avec sa sœur dans l'EDo. 

L'infirmière remarqua que Gaïl s'était discrètement jointe à eux. Ginny d'ailleurs, l'observait depuis un moment, l'intérêt paraissait réciproque. Toutefois, l'arrivée d'une bande de gamins fit diversion. Et parmi eux, justement, Kaori sembla tout de suite attirer l'attention de la jeune clone. Évidemment, comprit Sylviane. Elle se reconnaissait dans les traits de la jeune orpheline. Alors que l’infirmière s’apprêtait à faire les présentations, elle vit s'avancer fièrement au milieu de l'assistance une jeune personne qui n'avait rien à faire là.

— Dites-moi, demoiselle, l'interpella-t-elle, que faites-vous hors de votre lit ?

Un petit lutin tourna vers elle des yeux trop brillants.

— Tu n'es pas raisonnable, Annie, avec ta varicelle. Thomas, fit Sylviane en s'adressant à une espèce de gavroche à l'air hilare, Marie-Anne ne t'avait-elle pas demandé de veiller sur sa fille ?

— Je suis pas une nounou, rétorqua l'effronté. Pourquoi c'est toujours sur moi que ça tombe ? Kaori pourrait s’en occuper. 

— Ma sœur n'a pas à te servir de bonniche, bondit aussitôt Daisuke. Thomas eut un mouvement de recul. 

— J’voulais pas dire ça, mais… Les filles savent mieux y faire avec les bébés.

— J’suis pas un bébé ! s'époumona Annie en flanquant un coup de pied à son aîné médisant. J'ai cinq ans, lui rappela-t-elle avec ressentiment. 

— Du calme, l'intercepta Sylviane. Tu vas faire remonter la fièvre. 

La fillette lutta quelques secondes dans les bras de l'infirmière avant de trouver un nouveau sujet d'intérêt : 

— Bonjour ! T’es qui ? Moi j’m'appelle Annie. 

La GeM tressaillit. Elle aurait voulu se tenir en retrait mais fut bien obligée de s'approcher. Elle considéra le visage souriant constellé de taches rouges. 

— Je suis Gaïl, répondit-elle lentement. 

C'est donc cela des enfants, songea Gaïl qui n'avait jamais vu d'aussi jeunes Inédits et n'avait aucune idée de leur apparence, ni qu'ils pouvaient être, pour certains, aussi petits. Lorsqu'ils avaient surgi, elle s'était un instant demandé s'il ne s'agissait pas du résultat d'autres expériences étranges de ses créateurs. Néanmoins, elle n'avait capté aucune résonance. Elle s'était alors souvenue de ce qu'elle avait entendu dire, sur la façon dont les Inédits commençaient leur existence. Elle n'y avait cru qu'à demi, elle qui était venue au monde adulte. 

Malgré elle, son regard se tourna à nouveau vers la jeune fille du nom de Kaori, fascinée par leurs traits communs : mêmes cheveux noirs, même forme du visage, même grands yeux en amande. 

— C'est drôle, commenta justement Annie. Kaori te ressemble. Toi aussi, ta maman est japonaise ? 

— Je n'ai pas de mère, répondit à voix basse la GeM, dont la curiosité prit le dessus : Que signifie japonaise ? 

Elle s'adressait à l'infirmière, mais la réponse vint de la petite effrontée aux boucles dorées : 

— Le Japon est un pays très très loin, où les gens sont comme Kaori et Daisuke. 

La jeune femme acquiesça d'un signe de tête en jetant un coup d'œil au grand garçon qui l'avait bousculée. Voir en lui des caractéristiques physiques qu'elle n'avait jusqu'alors rencontrées que chez ses sœurs de MArt était presque effrayant. Intimidée, elle se tourna à nouveau vers Annie qui n'en avait pas terminé de son exposé, ravie d'étaler sa science : 

— Et tu sais ce que ça veut dire, Kaori, en Japonais ? Ça veut dire parfum. Et Daisuke, c'est quelque chose qu'on aime beaucoup. 

Annie avait une technique imparable pour se faire des amis. Sous le charme, la clone écouta la fillette bavarder avec enthousiasme, lui nommant les autres enfants : Thomas, sur lequel elle insista, Elisabeth, Roxane, Rémy…

— Et Punzel ! conclut fièrement la petite fille en brandissant l'objet qu'elle avait jusque-là gardé serré dans ses bras, une sorte d'animal en fausse fourrure, constata Gaïl, et vaguement humanoïde. 

— C’est quoi ? demanda-t-elle. 

— Punzel ! répondit l’enfant, comme une évidence. 

— C'est un ours en peluche, expliqua Sylviane, un jouet. 

La GeM regarda de plus près le fameux ours qui ne payait pas de mine. Défraîchi, rapiécé, une oreille en berne et le museau de travers. Annie le contemplait avec adoration, comme s'il n'y avait plus belle chose au monde…

— Tu l'aimes beaucoup, dit-elle à l’enfant qui lui renvoya son sourire : 

— Oh oui ! 

Elle serra à nouveau le vieil ours contre elle, extatique : 

— C'est Gabriel qui me l'a donné.

 

Gabriel se redressa et ôta les petites lunettes juchées sur son nez, dont il n'avait pourtant pas l’usage. Il considéra les graines qu'il manipulait depuis plusieurs heures à l'échelle microscopique. Il caressait un rêve né d'un livre montrant des paysages à jamais disparus, mais ceci bien avant les inondations. 

Pourquoi de toutes les fleurs avait-il choisi de faire revivre le bleuet ? 

Etait-ce parce que, contrairement aux roses, aux lys et autres fleurs épargnées selon des valeurs esthétiques bien arbitraires, le bleuet, le coquelicot ou le chardon avaient été éradiqués des champs comme des plantes nuisibles ? Ou parce que la disparition de ces plantes coïncidait avec le moment où l'homme commençait à bricoler le vivant ? Le GeM prit une graine entre ses doigts et l'examina un long moment. D'une certaine façon, les OGM étaient ses ancêtres, créés pour le profit, considérés comme dignes d'intérêt uniquement selon des critères de rendement. On avait appauvri la biodiversité de la planète et effacé de sa surface ce qu'elle avait mis tant de millénaires à porter. 

Mais il ne faisait que reprendre les paroles d'une complainte maintes fois répétée par ceux qui supportaient aujourd'hui le prix de cette inconséquence. 

Gabriel se leva. Son esprit embrouillé tournait en rond. Lui qui, habituellement, passait volontiers des heures dans son laboratoire, il s'y sentait prisonnier. En dehors de la serre et de sa cabane, c'était le seul endroit où il pourrait aller tant que dureraient les festivités à EDen. Tasha s'était pliée aux exigences d'Aymeric et des autres. Il ne pouvait pas leur en vouloir. La fête avait trop d’importance pour la communauté, récompensant ses habitants pour leur dur labeur. Il attendait lui-même beaucoup de la foire et savait que Théo pourrait lui rapporter ce dont il avait besoin pour ses expériences. Le GeM ferma les yeux et visualisa la serre. Il en connaissait chaque plante pour les avoir cultivées lui-même… Cultiver ne convenait pas. Un pacte avait été conclu, une protection mutuelle. Améliorer cette biosphère était une question de survie. Et même cette histoire de bleuet n'était pas un simple caprice. 

— Je te dérange ? 

Tasha avança son fauteuil jusqu'à lui. Une petite boîte reposait sur ses genoux. 

— Je fais une pause, répondit Gabriel. Qu'est-ce que c'est ? ajouta-t-il en désignant la boîte, ce qui lui valut un sourire de la doctoresse.

— Tes chenilles. Prends-les, s'exclama-t-elle car il ne bougeait pas.

 — J'espérais à peine que ce soit possible ! s'extasia le GeM en ouvrant son nouveau trésor. Mais qu'avez-vous promis pour les obtenir ?

— Si ton idée marche, nous devrons la transmettre à la communauté qui nous a fourni les chenilles. 

— Ça marchera ! Le principe a très bien fonctionné pendant des siècles en Chine. Combiner l'élevage du poisson avec la culture du mûrier pour le ver à soie. C'est un parfait exemple de système clos et efficace. Le poisson pour la nourriture, la soie pour les vêtements…

— J'ai voulu te les apporter tout de suite. Je te devais bien ça. Gabriel, murmura-t-elle après un silence. Désolée que tu sois écarté de cette façon.

— Je sais, vous me l'avez déjà dit. Ne vous inquiétez pas pour moi. 

— Aymeric n'avait pas le droit de te parler de cette façon. Il est très efficace, mais manque sincèrement de diplomatie. 

— Peut-être, mais ce qu'il a dit n'était pas faux. Je n'oublie pas ce que je suis. Et vous ne pourrez pas empêcher les gens de me voir comme un monstre.

— Gabriel ! soupira la doctoresse en secouant la tête. Nous avons déjà eu cette conversation mille fois. 

— Les autres ne l'ont pas entendue et à plus forte raison les visiteurs de la foire. De toutes manières, j'avais pris du retard dans mes recherches.

— À cause du sauvetage de cette clone égarée, reprocha Tasha. Excuse-moi, je sais que tu aimes aider à tes semblables…

— Tout autant que les Inédits, rétorqua Gabriel.

— Mais je ne peux oublier les risques que tu as encourus et tu en es, de plus, très mal récompensé.

— Que voulez-vous dire ?

— Elle s'en ira… elle aussi.

— Ce n'est pas obligé, répondit le GeM. 

— Tu as eu assez de déception. Ne te fourvoie pas dans un espoir malsain. Je ne veux pas… que tu souffres à nouveau. Je sais que virtuellement, tu as trente ans, que je n’ai pas à te parler comme à un enfant, cependant… Écoute mes conseils et ne répète pas tes erreurs.

Alors qu’elle se dirigeait vers la porte, Gabriel la remercia encore pour les chenilles. Tasha ne se retourna même pas pour lui répondre. Le GeM se rassit à sa table et prépara de quoi nourrir ses nouvelles pensionnaires, tout en laissant ses pensées divaguer. Lui qui se confiait volontiers à Tasha ne lui avait rien dit de ses pensées à propos de Gaïl. Il espérait qu'elle resterait et qu'elle, au moins, il pourrait la sauver. Gabriel accordait pourtant à ses semblables quelque chose que les Inédits du Dôme leur avaient toujours refusé : le libre-arbitre. Et il lui rendait visite chaque nuit, une attitude qui le laissait lui-même dans la plus grande perplexité.

Il étudia les chenilles disgracieuses. Elles donneraient des papillons balourds, mais offriraient aussi tellement à la communauté ! Gabriel les déposa sur un tapis de feuilles et les regarda se ruer sur la nourriture. 

 

La saveur se répandit dans sa bouche comme une bénédiction. Gaïl n'avait jamais goûté quelque chose d'aussi délicieux. Fran, une jeune fille rencontrée au réfectoire, lui avait dit que ça s'appelait un beignet. Rien à voir avec la nourriture insipide du Dôme : la jeune clone découvrait la gourmandise. 

Elle soupira d'aise et se cala plus confortablement dans sa petite cachette. Installée sur un des échafaudages, elle pouvait observer tranquillement l'animation de la grand-place. La foule grossissante l’avait rendue de moins en moins à l'aise. Pourtant, elle avait bien vu des GeMs flâner au milieu des Inédits, certains discutant même d'égal à égal avec ces derniers. Néanmoins, tout ceci était si nouveau pour elle qu’elle avait besoin d'une pause pour rassembler ses idées. Depuis le début de cette incroyable journée, elle était allée de découverte en découverte. Elle considéra la rose bleue dont le port altier commençait à s'incliner. La pauvre fleur l'avait suivie dans tous ses déplacements. Oubliée à plusieurs reprises, elle avait perdu des pétales et le vase était un peu poisseux. Gaïl aurait dû la ramener dans sa chambre, mais elle craignait qu'à son retour, elle n'eût disparu. La jeune clone rit doucement. On aurait pu la chapitrer pour un tel enfantillage, mais on avait au contraire regardé la rose pendant un moment, pour hocher ensuite la tête sans lui faire aucune remarque. Elle avait juste entendu ici ou là le nom de Gabriel, ce qui l'avait davantage intriguée. 

Des éclats de rire firent revenir la clone à la réalité. Des enfants jouaient sous l'échafaudage. À leur tête, Thomas proposa de se reposer quelques instants. Ils avaient tous le visage en feu et le regard brillant d'avoir trop joué. Ils s'installèrent en cercle juste en dessous de la cachette de Gaïl. 

— J'ai envie d'écouter une histoire, réclama une fillette. 

— Je peux vous en raconter une, si vous voulez, proposa Thomas, mais cette offre ne suscita guère d'enthousiasme. 

— Je préfère quand c'est Gabriel.

Cette phrase fit sursauter la GeM. 

— C'est pas possible, rétorqua l'adolescent. Il peut pas venir tant qu'il y aura la fête. C'est bien pour ça qu'on n'a pas eu école ce matin.

Voilà qui est curieux, songea Gaïl. Elle se demandait ce qu'était l'école. Sans doute quelque chose de plaisant, car les enfants avaient l'air soudain bien triste.

— Je voulais lui montrer mon dernier dessin, protesta Kaori. 

— Et moi lui demander de fabriquer une machine à voyager dans le temps, renchérit un autre garçon. 

— Raconte pas n'importe quoi, Samuel, le rabroua Thomas. Ça n'existe pas.

— Et pourquoi pas ? Gabriel nous a bien parlé de Léonard de Vinci et de sa machine volante à laquelle personne ne croyait, rappela le gamin. Maintenant, il y a les avions supersoniques et on va même sur d'autres planètes. Donc, on peut tout aussi bien fabriquer une machine pour voyager dans le temps.

La logique imparable d'un tel raisonnement rendit leur chef muet pendant quelques secondes. 

— Et que ferais-tu d'une telle machine, d'abord ? revint-il à la charge.

— Je retournerai jusqu'au moment où on pourra empêcher les inondations. Tu crois qu'il faudrait remonter loin ? 

— Je ne sais pas. Probablement jusqu'à l'Âge de Pierre, pour taper sur la tête du premier imbécile qui a tracé un cercle autour de lui en disant que tout ce qui se trouvait à l'intérieur lui appartenait.

Kaori éclata de rire :

— Tu dis n'importe quoi.

Thomas haussa les épaules. 

— À EDen, on vit heureux parce qu'on partage tout. Maman m'a dit que sous le Dôme, les intradés accumulent des richesses rien que pour eux. Mais quand ils meurent, ils ne peuvent rien emporter de tous leurs trésors. Alors, ça avance à quoi ? Pendant ce temps, ils laissent l'EDo en ruines et nous, on doit se débrouiller tout seul.

— On n'a pas besoin d'eux, de toutes façons. Et t’as vu ce qu'ils font aux GeMs ? J'ai entendu Sylviane en parler avec Tasha, quand Gabriel avait disparu ces derniers jours dans la Zone. Tasha disait que s'ils le capturaient, ils le mettraient dans une cage, expliqua la fillette qui avait réclamé une histoire.

— On les en empêchera, s'exclama Thomas en se levant d'un bond. Gabriel est notre ami. On le protégera et personne ne viendra le mettre dans une cage. 

Cette résolution reçut un accueil unanime. 

— Ne restez pas près des échafaudages, intervint une voix d'adulte. C'est dangereux. 

— Oui, oui, François ! répondirent en chœur les enfants.

— Venez, proposa ensuite Kaori. Allons chercher un des livres de Gabriel pour le lire à tour de rôle. Il sera content de voir qu'on se débrouille comme des grands.

— Personne ne lit aussi bien que Gabriel, protesta encore quelqu'un.

— Je sais, lui répondit la sœur de Daisuke qui fila la première à la tête de la petite bande. Thomas grommela quelque chose et se dépêcha de la rejoindre pour courir à ses côtés. 


V

 

 

EDen

Plongée dans ses pensées, Tasha ne regardait pas où elle allait. 

Elle se réjouissait du déroulement des festivités. Après être resté si longtemps à l’écart du monde, l’EDo parisien reprenait enfin vie. Les différentes communautés communiquaient de plus en plus entre elles, l’influence des bandes qui semaient la terreur dans la Zone et s’affrontaient pour le trafic de Rainbow diminuait. Développée à l’origine pour aiguiser les sens des soldats et les rendre plus performants, cette drogue faisait aujourd’hui des ravages, aussi bien sous les Dômes que dans les Zones. L’EDo parisien était d’ailleurs une plaque tournante majeure, ce contre quoi s’insurgeaient les communautés représentées à la foire d’EDen. Oh ! Tasha n’était pas naïve. Elle se doutait bien que certaines d’entre elles participaient à ce trafic. Pour l’instant, EDen était épargnée, sans doute du fait de sa petite taille. Et la doctoresse entendait bien que cela demeure ainsi. 

— Que… ?

Elle n’eut que le temps de voir une ombre dans son champ de vision avant de sentir de l’eau sur ses genoux. Elle baissa les yeux pour voir les pétales d’une rose bleue sur son pantalon. Puis elle leva la tête et rencontra le regard navré de la GeM qui tenait encore le vase dans les mains. Elle avait l’air si ridicule que Tasha hésita entre le rire et la colère. Ce fut finalement la colère qui l’emporta. 

— Vous êtes folle !

— Je… Je suis désolée, balbutia Gaïl qui eut un geste vers la rose. La doctoresse fut plus rapide qu’elle et la mit hors de portée. 

— Où avez-vous volé ça ?

Question idiote : elle savait très bien d’où venait la fleur.

— Voler… ? 

La GeM écarquilla les yeux.

— Je ne l’ai pas volée. On me l’a… apportée. 

— Vous mentez, rétorqua Tasha. Gabriel n’avait pas pu lui faire ça !

— Comment aurait-elle pu la trouver ? intervint une voix. Théo les rejoignit. La surprise passa sur les traits de Gaïl.

— Allons, Tasha, vous savez bien que c’est absurde. Seul Gabriel peut cueillir une rose telle que celle-ci. Elle vous dit la vérité. 

Le visage de la doctoresse se ferma. Elle adressa un regard assassin à la jeune femme qui recula instinctivement.

— Mais d’abord, pourquoi vous balader partout avec ça ?

Elle agita la rose qui perdit de nouveaux pétales.

— C’est la première fois qu’on m’offre quelque chose, murmura la GeM en se mordant la lèvre inférieure pour ne pas pleurer. 

La femme médecin considéra la fleur, puis la rendit à Gaïl, avant de faire volte-face pour s’éloigner le plus vite possible dans son fauteuil. Elle croisa Sylviane qui stoppa net devant sa mine revêche. Quand elle rejoignit Théo, la clone remettait délicatement la rose dans son vase.

— Vous devriez aller la mettre dans votre chambre ou elle risque de s’abîmer encore plus, suggéra l’ancien militaire.

— Que s’est-il passé ? le questionna Sylviane.

— Une collision, répondit le Sidéro. Je ne comprends pas toujours l’attitude de Tasha. On dirait qu’elle a pris cette fille en grippe. Et je me sens responsable. Elle doit lui en vouloir parce que j’ai demandé à Gabriel de la sauver.

Sylviane secoua la tête avant de remarquer les pétales de rose sur le sol. Elle se baissa pour les récupérer.

— Non, c’est autre chose. 

Soudain, Sylviane vit accourir Rémi. Le jeune garçon semblait hors d’haleine. 

— Géryon attend à l’entrée d’EDen. Il veut parler à Tasha.

L’infirmière et le Sidéro échangèrent un regard inquiet. 

— Pas lui…, murmura Théo. 

Ils se précipitèrent tous les deux vers les portes de la communauté.

 

***

 

Étrange, toute cette agitation, tout d’un coup, se dit Gaïl en ressortant du Havre. Elle essuya les dernières larmes sur ses joues. Elle s’en voulait de s’être montrée si pathétique. Pathétique. C’était un mot qu’il employait. Devant la colère de la doctoresse, la clone s’était cru de retour sous le Dôme.

Pourquoi me déteste-t-elle ?

Elle vit Sylviane et l’Inédit qui avait pris sa défense s’élancer soudain devant elle. Intriguée, elle décida de les suivre, à distance, doutant que sa présence soit acceptée. 

Elle pénétra ainsi dans une sorte de ruelle couverte bordée par des immeubles décapités. Quelques habitants sortirent pour héler l’infirmière et son compagnon. Gaïl prit bien garde de se cacher dans l’encoignure d’un bâtiment. Ce faisant, elle crut voir une ombre glisser le long de la galerie sur laquelle reposaient les panneaux protégeant la communauté du soleil. À cause de ce moment d’inattention, elle faillit perdre de vue les habitants d’EDen de plus en plus pressés. 

La clone déboucha sur esplanade et cilla quand des rayons déclinants du soleil l’éblouirent. Les portes d’EDen s’ouvraient comme des mâchoires aux dents de tôles plus ou moins bien ajustées. À l’extérieur se tenait un petit groupe avec à sa tête un homme de très haute stature. Ses cheveux, coupés en brosse, étaient si blonds qu’ils en paraissaient presque blancs. Son regard s’attarda un instant sur Gaïl, qui frissonna. Elle venait de capter sa résonance. 

L’attention du GeM se reporta sur la foule rassemblée devant lui pour l’empêcher de passer. La clone reconnut la voix de Tasha.

— Tu n'es pas le bienvenu ici, Géryon. 

L’interpellé sourit de toutes ses dents : 

— EDen est pourtant réputée pour son hospitalité. Pourquoi me la refuserais-tu ? J'ai séjourné parmi vous, jadis, s'adressa-t-il ensuite à l'assistance, avant de revenir la doctoresse, les yeux luisant. Le Code me permet de demander le gîte et le couvert, pour moi et mes compagnons. Tu ne peux refuser. 

Le visage de Tasha se durcit. 

— Tu ne respectes pas le Code, tu t'en sers, gronda-t-elle en avançant son fauteuil vers le GeM menaçant. Celui-ci se figea au moment de répondre. Un étrange rictus déforma ses lèvres. 

— Je suis heureux de te revoir, mon frère ! lança Géryon, obligeant Gaïl et les autres à se retourner. De la haute silhouette, dissimulée dans l'ombre, on ne distinguait qu'un grand manteau, une capuche et l'éclat glacial d’un regard bleu. La jeune femme tressaillit. Son cœur bondit dans sa poitrine, quand l'inconnu parla. 

— Pourquoi nous persécutes-tu ? 

La douceur de cette voix la rendait d'autant plus impressionnante. 

— Montre-toi, Gueule d'Ange, nargua Géryon. Ou crains-tu d'effrayer ces jeunes filles ? demanda-t-il en glissant sa main sous le menton de Fran, au premier rang. Pourquoi te dissimules-tu ? 

Un murmure parcourut la foule. L'ombre avait fait un pas, avant de se ressaisir. 

— Tu me trouveras toujours sur ta route. Tu ne sèmeras pas ici ton œuvre de destruction, s'éleva encore la voix plus durement. Tu peux effrayer les autres, te servir de leur rancœur, de leur peur, de leur solitude, mais tes armes n'ont aucun pouvoir ici. Tu n'es pas le bienvenu. Va-t'en. 

Le GeM ne se laissa pas démonter. La multitude s'écarta, tandis qu’il se dirigeait vers l'ombre. 

— Et le Code ? insista-t-il encore. 

— Tu as été banni d'EDen. Les autres communautés le savent et ne discuteraient pas notre décision.

Géryon écarta les bras :

— Gabriel ! s’exclama-t-il d'un ton plein de reproches avant de lancer à la cantonade : Si cette atmosphère écœurante de bonnes intentions et de paroles mielleuses vous déplaît, rejoignez-nous. Avec moi, vous agirez, au lieu de rêver ! 

Il éclata de rire et s'en alla. 

La foule, en se pressant autour de Tasha, bouscula la jeune clone qui perdit de vue la silhouette de Gabriel. Dès qu’elle put se dégager, elle se lança à sa poursuite. Le souffle court, elle arriva à une intersection et aperçut le GeM juste devant elle. Son grand manteau flottait au rythme de sa marche hâtive. Gaïl réunit assez de souffle pour crier : 

— Gabriel ! 

 

Celui-ci se figea. Il se retourna un bref instant pour voir qui l'appelait et ses pupilles se dilatèrent de surprise. Il fit de nouveau volte-face et reprit sa marche. 

— Attendez ! le supplia la GeM. Elle rassembla ses forces et courut pour le rejoindre. Il aurait pu la distancer, mais quelque chose le retenait. La jeune femme eut un geste vers lui, avant de se ressaisir. 

La capuche se tourna vers elle. 

À cette heure de la réconciliation, la lumière implacable devenait caresse : elle chuchotait des histoires sur chaque pan de murs, brodées d’ombres chinoises. Mais sur le visage de Gaïl, les doigts du crépuscule sculptaient un autre rêve. D’abord, ils effleurèrent sa joue pour s’attarder sur la petite cicatrice près de son œil. Ensuite, ils ciselèrent l’océan d’émeraude de son iris, taquinant la pupille. Puis ils drapèrent de feu une mèche de cheveux noirs égarés sur son front. 

Cette magie n’avait duré que quelques secondes, mais Gabriel crut qu’il revenait de l’éternité quand la clone parla :

— Je voulais vous remercier, dit-elle. Je vous dois la vie.

Le GeM tressaillit en remarquant qu’elle fixait ses mains avec stupeur : ses bandages masquaient difficilement leur… difformité. Il les cacha derrière son dos et répondit : 

— Je n'ai rien fait de plus que ce que tout homme devrait faire : venir en aide à son prochain. Je... suis heureux de voir que vous allez bien.

Alors qu’il se préparait à repartir, la jeune femme se plaça devant lui, tentant visiblement de trouver ses mots pour le retenir. Comme rien ne venait, Gabriel avança encore d'un pas et fit mine de l'éviter. 

— Je..., hésita-t-elle. Je voulais savoir... La rose bleue... c'est vous ? 

Le GeM s'arrêta net et manqua même de trébucher. 

— Je suis certaine que c'est vous ! s'exclama Gaïl. Gabriel la considéra avec étonnement, alors qu’elle lui adressait un sourire. 

— Elle est magnifique ! Merci..., chuchota-t-elle. 

Je devrais partir, songea-t-il, alors qu’il n’arrivait plus à faire un geste. La clone cherchait son regard à l’ombre de sa capuche et chaque fois, il prenait en plein cœur l’éclat de ses yeux. Elle lui parlait, mais c’était comme si sa bouche n’émettait aucun son. Il frémit quand elle fit un pas vers lui et recula instinctivement, se cognant contre un mur. Il s’affola en la voyant lever les mains vers la capuche. À mi-chemin, elle retint son geste, visiblement stupéfaite par sa hardiesse. 

— J'aimerais... Je voudrais..., balbutia-t-elle, avant de se taire. Un long silence s'instaura de nouveau entre eux. 

— Vous voulez être mon ami ?

Gabriel secoua la tête et la GeM dut prendre cela pour une réponse, car son expression se troubla encore. 

— Je... Je sais que je n'ai pas le droit de vous demander ça. Comment quelqu'un comme moi pourrait avoir un ami ?

— Quelqu'un comme vous ? la fit tressaillir la voix de Gabriel. Elle détourna son regard, avant de répondre dans un souffle : 

— Une… prostituée.

Le GeM ne put réprimer un mouvement vers Gaïl. Il se reprit tout juste avant de la toucher.

— Laissez ce cauchemar derrière vous, lui conseilla-t-il. Plus personne ne vous fera de mal. Je vous protégerai.

Il se rendit compte, effaré, de ce qu'il venait de dire. L'expression de Gaïl changea du tout au tout. Ses larmes s'effacèrent. Elle leva les mains vers lui. 

— Je voudrais voir votre visage. 

Le cri de Gabriel l'arrêta net : 

— Non !

 Il réussit à s'éloigner un peu de la jeune femme. 

— Je ne veux pas vous effrayer, tenta-t-il de lui expliquer. 

— Etes-vous si... repoussant ? demanda-t-elle et il fut surpris de sa franchise. Pourquoi insistait-elle ? Elle était de nouveau près de lui, presque à le toucher. Il se pencha davantage, pour éviter qu'elle ne le voit et le bord de sa capuche effleurait le sommet de la tête de Gaïl qui plongea son regard dans le sien. Les douzaines d’avertissements que Tasha avaient pu lui donner se bousculaient dans sa tête. Il nota à peine que les mains de la GeM s’étaient levées jusqu'à sa capuche. Il sentit celle-ci retomber lentement en arrière, dévoilant d'abord ses nattes immaculées, mêlées de fils d'or, et la plume qui les ornait, l'écharpe enroulée autour de son cou. Gabriel cilla quand la lumière frappa ses yeux et regarda Gaïl : aucune horreur face à ce qu’avait modelé l’union contre-nature des gènes d’un tigre blanc avec ceux d’un humain ! Elle aurait dû hurler en découvrant le fin pelage ivoirin qui recouvrait son visage, et les longues rayures grises qui le striaient. Elle aurait dû reculer devant sa bouche qui n’était qu’une gueule ! 

Non, son visage reflétait juste de la surprise et... de la joie ? 

— Heureuse de faire enfin votre connaissance, Gabriel, dit-elle en souriant. 

Gaïl avait reculé d'un pas. Allait-elle prendre la fuite ? Non, elle restait là. 

— Ça va ? lui demanda-t-elle, en le voyant chanceler. 

— Oui...

Il avait l'impression de sortir d'un curieux rêve. Il entendit soudain du bruit, venant de la grand-place et se retourna avec inquiétude. Les gens de la communauté revenaient à leurs occupations. 

— Je dois m’en aller, grommela-t-il avec inquiétude 

— Où allez-vous ? s'exclama Gaïl. Où habitez-vous ? Pardon…, je suis trop curieuse.

 Elle s'interrompit, se mit à danser d'un pied sur l'autre. Stupéfait, il s'entendit lui proposer : 

— Voulez-vous m’accompagner ? 

Sa bouche dessina un O de surprise. C'était étrange, comme dans ses réactions, elle ressemblait à la petite Annie, songea Gabriel en qui plusieurs avis se disputaient. C'est de la folie ! s'exclama la voix la plus raisonnable. Tasha sera en colère, quand elle apprendra. Enfin, enfin ! Quelqu'un qui ne me regarde pas comme tous les autres ! Quelqu'un qui m’accepte ainsi, si... naturellement ! l'étouffa une autre voix. Gaïl emboîta le pas à Gabriel, trottinant pour rester à sa hauteur. Le GeM la revit, endormie, quand il lui avait apporté la rose. Il avait espéré qu'elle ouvrirait les yeux. Mais dès qu'il l’avait sentie sur le point de se réveiller, il s’était enfui. Il se tourna vers la GeM, pour s'assurer qu’il ne rêvait pas. Leurs regards se croisèrent. Elle lui sourit. Gabriel détourna très vite les yeux.

 

L’EDo.

Il avait un mauvais pressentiment. Jamais il n’aurait dû accepter ce job. Il soupesa le paquet dans sa poche. Son contact le brûlait. Il détestait cette cochonnerie et jamais il n’en prendrait. Seuls les paumés se laissaient dicter leur conduite par une saleté comme le Rainbow. Lui, il s’en sortirait parce qu’il était plus malin que les autres. Ce qui pouvait arriver aux toxicos qui s’incendiaient la cervelle avec cette sucrerie explosive ne le regardait pas. Il voulait juste sa rétribution et se tirer de ce trou à rat. Il avait dû faire trois kilomètres jusqu’au lieu de rendez-vous. Son contact ne voulait pas se mêler à la foule des festivaliers. Daisuke devait faire le pied de grue aussi longtemps que nécessaire, mais pas question qu’il revienne les mains vides, avait ordonné son commanditaire, une crapule dissimulée sous des airs respectables de chaudronnier, qui profitait de la foire à EDen pour liquider sa marchandise frauduleuse. Ils se connaissaient tous les deux depuis plusieurs années, bien avant son arrivée à EDen et il l’avait tout de suite reconnu : il se doutait bien qu’il viendrait flâner dans les parages. Il avait travaillé pour lui pendant plusieurs semaines, le temps d’avoir de quoi se payer une traversée chez les Passeurs. Mais le chaudronnier avait voulu se faire payer en nature et il avait dû se tirer avant que ça n’aille trop loin. Au lieu d’un mois pour franchir la Seine, il lui en avait fallu deux. Il s’était juré de ne plus recroiser la route de cette fripouille.

Et il était là aujourd’hui à attendre un contact qui ne voulait pas se pointer.

Daisuke s’assit sur un bloc de pierre et, pour se distraire, fit des tas de cailloux avec ses pieds. Finalement, il aurait dû rester chez Isaac. Il finirait par rentrer bredouille et ne pourrait pas acheter le foulard qu’il avait vu pour Kaori. Il voulait offrir les plus belles choses à sa sœur et effacer à jamais leur errance dans l’EDo, après la mort de leurs parents, écrasés dans un éboulement. 

L’adolescent redressa la tête. Il avait cru entendre un bruit et de fait, une silhouette se tenait devant lui, en contre-jour. 

— Mais qu’avons-nous là ? Un kamikaze ?

Le garçon fronça les sourcils. Il connaissait cette voix.

— Qui êtes-vous ? 

L’autre s’avança vers lui. On lui avait annoncé un grand Noir et celui qui se dressait devant lui ne correspondait pas du tout.

— Mauvaise question, Daisuke. Eh ! oui, je connais ton nom. Un point pour moi. Voici l’occasion de rattraper ton score : dis-moi qui essaie de me doubler.

— De quoi parlez-vous ? 

— Du Rainbow que tu broies dans ta poche. 

Le nouveau venu inspira longuement et un sourire enjôleur étira ses lèvres. 

— Ce parfum suave m’a mené jusqu’à toi. Quelle imprudence d’attendre ici tout seul avec une telle quantité de drogue sur toi ! Tu pourrais tomber sur une personne mal intentionnée.

— Ce que vous n’êtes pas ? demanda l’adolescent sans pouvoir tout à fait réprimer les tremblements de sa voix.

— Moi ? Je suis un saint. Tu n’as pas répondu à ma question.

Le sourire s’effaça d’un coup. Le jeune garçon frissonna.

— Vous n’êtes pas mon contact. Je n’ai rien à vous dire. Partez !

— Quelle grossièreté ! Je veux t’épargner un tas d’ennuis, jeune samouraï. Tu as fait une grosse bêtise en acceptant de jouer les intermédiaires. À ton avis, pourquoi ton commanditaire n’est pas venu lui-même ?

— Trop occupé, je suppose.

L’adolescent continuait de chercher où il avait rencontré cet homme.

— Score toujours nul. Je déteste qu’on chasse sur mon terrain et ceci… – il récupéra le Rainbow dans la poche de Daisuke, avant que celui-ci ait pu faire un geste – est une violation flagrante de mon territoire. 

Il fit sauter le paquet dans ses mains, avant de l’escamoter.

— Rendez-moi ça ! protesta le garçon en s’élançant vers l’importun. Il fut cueilli par une gifle violente qui l’envoya valdinguer contre un mur. Il en eut le souffle coupé.

— Très mauvaise stratégie. À ta place, j’étudierais les forces en présence. D’un côté, un sale galopin qui a cru à une bonne aubaine. Pas d’armes, jugea son agresseur en inclinant la tête sur le côté et en plissant les yeux. Je suis même certain que tu ne connais pas le karaté. De l’autre, un ronin qui manque cruellement de patience. 

Il attrapa le gamin à la gorge, avec un ricanement. 

— Daisuke, vraiment, tu manques de jugeote. 

L’adolescent hoqueta, essayant de respirer… et de se souvenir.

— Depuis tout à l’heure, tu cherches à savoir si tu ne m’aurais pas vu quelque part, susurra son bourreau. Le fait est qu’on s’est déjà croisé. Tu m’as peut-être oublié, mais je me souviens très bien de toi et de ta petite sœur… Kaori, c’est ça ? Tu vois, je sais beaucoup de choses sur les tiens. 

Il relâcha son étreinte et l’adolescent s’écroula comme une masse. Son persécuteur se pencha vers lui et l’attrapa par le menton.

— Dans ton malheur, tu as de la chance. Si tu me dis qui est ton commanditaire, je te laisserai vivre pour aller porter un message. Et tu vas adorer ma signature.


VI

 

 

EDen.

Je veux rester. Je dois trouver un moyen.

Gaïl marchait vite dans l’obscurité. Elle s’arrêta tout à coup et se retourna, persuadée que l’entrée de la serre aurait disparu, mais elle distinguait encore la masse impressionnante de la muraille de boue et de gravats qui la protégeait.

Je n’ai pas rêvé. 

Un large sourire étira ses lèvres. Elle se remit en route en trottinant.

Je dois trouver un moyen pour rester. 

Elle n’avait aucun talent, mais elle travaillerait dur et ferait tout ce qu’on lui demanderait. 

Bardée de toutes ces résolutions et espérances, Gaïl arriva au Havre. Par une des fenêtres du dispensaire encore allumées, elle crut reconnaître Sylviane. L’infirmière en train de discuter avec Tasha qui faisait des grands gestes et semblait très en colère. L’enthousiasme de la jeune clone se refroidit d’un seul coup et elle trembla de tout son corps. Elle était en retard, elle avait flâné. Les Inédits détestaient quand les GeMs ne restaient pas à leur place.

— Je suis désolée, désolée, commença-t-elle à murmurer, glacée d’effroi. Elle s’imaginait déjà chassée d’EDen et capturée par les Crabes. Elle monta quatre à quatre les marches pour arriver au premier étage où se trouvait l’école. Elle entra et nota les ciseaux sur une étagère. 

Ils ne me reprendront pas. Je ne retournerai pas là-bas. 

Méthodiquement, elle commença à couper ses cheveux.

 

***

 

Les vents et les rayons semaient de tels délires

Que les forêts vibraient comme de grandes lyres.{5}

 

Gabriel referma la Légende des Siècles avec un soupir. Ce soir, même son auteur préféré n’arrivait pas à le distraire. 

Il pensait à Gaïl. 

Il sourit en revoyant la jeune femme tourner sur elle-même, le visage levé vers le ciel. 

Pourquoi l’avait-il conduite à la serre ? Une poignée de personnes à peine en connaissait l’emplacement. Et pour une raison inexplicable, il avait fait suffisamment confiance à la clone pour la lui montrer. Même avec Géryon, il n’avait pas osé le faire, songea-t-il avec un frisson. Et pourtant, jamais auparavant il ne s’était senti aussi proche d’un autre GeM. Pendant des mois, il avait tout fait pour l’aider à changer, mais Géryon avait fini par le trahir. Leur confrontation ravivait cette blessure et expliquait peut-être cette imprudence.

— Ils sont si hauts ! 

Elle avait désigné les arbres autour d’eux. Oui, des arbres, ici, en plein EDo. Quel rêve fou avait pu naître du cerveau d’un monstre et d’une invalide ! Tasha et Gabriel avaient pris leur revanche sur le destin grâce à la serre. Une chimère cachée dans les ruines d’un ancien vélodrome, près d’une ville dont on lisait encore le nom sur la porte de service rongée par le vert-de-gris.

— C’est vous qui avez créé tout ça ? avait encore demandé la clone. Gabriel avait hoché la tête. Lui, Tasha et Théo. Étrange trinité, pour créer un petit paradis, grâce aussi à l’intervention d’un curieux génie.

Sol avait conduit Tasha jusqu'à l'endroit où Gabriel, blessé, attendait depuis plusieurs jours. Cette première rencontre n’avait pas été évidente. La femme médecin avait dû surmonter sa peur pour approcher le GeM. Gabriel avait tout fait pour ne pas l’effrayer. La confiance de Tasha pour l’ermite avait fait le reste. 

Un matin, Sol était parti, mais avant de s’en aller, il avait offert à Gabriel une icône. Quand Tasha était arrivée, le clone avait osé lui demander qui y était représenté. La doctoresse avait examiné l’image avant de répondre : 

— C’est l’archange Gabriel. 

Le GeM n’avait jamais eu de nom, juste un matricule, ou bien on l’appelait le prototype, le cobaye, le monstre. Tasha avait hoché la tête et commencé à ouvrir sa trousse de soins, puis elle avait interrompu son geste et tendu la main vers le clone : 

— Viens..., Gabriel.

Tasha l’avait emmené chez elle et caché à la vue de ses patients. Puis un jour, la femme médecin avait présenté Gabriel à Théo, réunissant ainsi la trinité. Restait à trouver le paradis. Quelques semaines plus tard, de retour dans son ancien refuge, le GeM avait découvert la porte de service. Il avait pu l’ouvrir pour pénétrer dans un véritable sanctuaire. Durant deux jours, il avait exploré cet endroit. Tasha, morte d’inquiétude, l’avait vu revenir couvert de boue, la crinière emmêlée, mais avec une telle lueur dans le regard qu’elle avait compris qu’une chose extraordinaire s’était produite. Il avait eu du mal à la convaincre de venir avec lui, à plus forte raison quand il lui avait dit qu’il devrait la porter pour entrer à l’intérieur. Il avait pourtant réussi, en lui remémorant son grand rêve : avant son accident, elle devait partir pour Mars et contribuer à un projet de terraformage. Elle n’était pas seulement médecin, mais aussi biologiste. En découvrant le sanctuaire, elle avait tout de suite saisi son importance. 

Ici grandissait une forêt au milieu des décombres, là où plus rien ne poussait depuis des années. 

 

Nous avons fait ce pari et nous avons réussi, songea le GeM en parcourant du regard sa chère forêt. Un bruit familier l’arracha à ses pensées. Le système d’irrigation se mettait en route.

La serre possédait une petite cascade et un plan d’eau alimenté par les bassins qui se situaient dans les champs d’EDen, eux-mêmes ravitaillés par tout un réseau de collecte d’eau de pluie. La serre récupérait le surplus d’abord accumulé dans le plan d’eau. Des tuyaux couraient sous la terre et même le long des panneaux du vélodrome qui avaient jadis servi à protéger les foules des intempéries. De temps à autre, Gabriel actionnait la machinerie qui permettait de les ouvrir. Non seulement, il avait fallu la rafistoler, mais aussi réparer le dispositif abîmé par les rigueurs du temps. Théo avait fait un travail d’horloger pour remplacer les pièces. 

— Ils disaient que rien ne vivait en dehors du Dôme, s’était écrié Gaïl avec rancœur. Les Inédits sont des menteurs !

Toujours la même colère. Le GeM la connaissait bien : elle avait été sienne pendant de nombreuses années et flambait encore dans son cœur, sans qu’il puisse vraiment la combattre.

— Ils sont effrayés, avait-il répondu. Ils n’osent pas regarder en face le fruit de leurs erreurs. Mais ceux qui vivent ici essaient de bâtir un futur. 

— Est-ce que vous croyez… que je pourrais rester ?

Gabriel frémit à ce souvenir. Non, décidément, cette clone ne réagissait pas comme les autres. Tasha s’était trompée sur toute la ligne, et cela le déconcertait. Il n’avait su quoi répondre. Pourquoi cet oiseau-là ne s’envolerait-il pas aussi ? Parce qu’il le souhaitait plus que tout ? Les vœux ne suffisaient pas toujours. Comment leur donner assez de force pour ne pas transformer un nid en cage ? 

Le GeM se leva pour sortir et se rassasier de la vue depuis son refuge. Une forêt aux essences robustes, des pins et des mélèzes, occupait la partie sud de l’ancien vélodrome avec son paysage un peu rocailleux montant en pente douce sur les anciens gradins. La petite clairière, où Gaïl et lui avaient bavardé, séparait la serre en deux. Au nord on changeait de paysage, avec les chênes et autres feuillus dominés par un immense séquoia qui accueillait la cabane du GeM dans ses ramures. Gabriel devinait plus loin la cascade et son plan d’eau bordé par des essences exotiques et des bouquets de bambous. Faire cohabiter des plantes aussi différentes et surtout les acclimater avait exigé beaucoup d’efforts. En s’enfuyant du Dôme, Tasha avait emporté avec elle des graines et des plants subtilisés à PPV. Elle jurait que le consortium avait largement de quoi reboiser la planète entière mais il ne le ferait pas, parce que ce n’était pas son intérêt. Toutes les plantes ici étaient des OGM. Leur croissance avait été extrêmement rapide : le séquoia, qui mettait des siècles à grandir, en était le plus impressionnant résultat. Il exprimait pourtant un terrible échec. Les forêts naturelles, celles que la Terre avait mis des ères à ériger comme des cathédrales de verdure, n’étaient plus que des souvenirs. Ce que la déforestation avait entamé, l’effet de serre, les inondations, les incendies l’avaient achevé. 

Gabriel ferma les yeux et respira longuement l’air nocturne. Il adorait l’atmosphère qui se dégageait de la serre, la nuit. Toutes les ombres prenaient vie. Une branche devenait une créature inquiétante, un tronc cachait un profil mystérieux et de petites fées dansaient dans les feuillages.

J’ai trop d’imagination, songea le GeM avec un sourire. Il repensa au regard que Gaïl lui avait lancé avant de partir. 

— Je suis désolé, avait-il balbutié. 

— Pourquoi ?

Il ne s’habituerait jamais à sa franchise.

— Je ne sais pas recevoir les gens. Je vis seul, d’ordinaire…

— Et les enfants ? Ils vous aiment… beaucoup, avait-elle ajouté devant son air perplexe. Je ne pensais pas que les Inédits pouvaient aimer un GeM. Mais ceux-là sont différents. Ils sont si petits ! Vous leur racontez des histoires ? 

Gabriel avait opiné, stupéfait.

— Qu’est-ce au juste ?

— De la beauté qu’on découvre dans les livres. 

Elle l’avait fixé sans comprendre. 

— Je devrais rentrer. Sylviane sera furieuse si…

— Personne ne sera furieux.

Elle réagissait encore comme un animal traqué. Se sentirait-elle un jour en sécurité ? Il n’osait imaginer ce qu’avait été sa vie sous le Dôme. 

— Vous avez raison, avait-il repris. Il est tard et… j’ai beaucoup de travail…

— Ce doit être merveilleux de pouvoir réaliser toutes ces choses. Vous devez être très intelligent, jugea-t-elle.

Elle l’avait regardé avec un tel sérieux qu’il avait failli éclater de rire.

— Je vais vous montrer le chemin, lui proposa-t-il.

— Ne vous inquiétez pas, je saurai le retrouver et… je garderai le secret. Même s’ils me reprennent, je ne leur dirai jamais où se cache votre jardin.

Avant qu’il ait pu répondre, Gaïl avait filé.

 

Sylviane avait cru entendre du bruit mais au milieu des vociférations de Tasha, elle n’en était pas sûre. Alors qu’elle sortait dans le couloir pour vérifier, Fran arrivait avec un plateau.

— Marie-Anne m’envoie. Elle vous a préparé une collation.

La jeune fille soupira en entendant la doctoresse qui appelait son assistante.

— Je suppose que je dois chercher un deuxième repas.

— C’est inutile. Nous allons partager. As-tu vu Gaïl ? s’inquiéta l’infirmière.

— Je suis pas la nounou de cette poupée aux yeux verts, répliqua sèchement Fran. Vous avez laissé la salle de classe allumée, ajouta-t-elle avant de lui tendre le plateau. Sylviane leva les yeux vers le pallier.

— C’est bizarre, murmura-t-elle. Mais la jeune Inédite l’avait plantée là, pour éviter qu’elle ne lui demande de monter voir. Francesca n’était pas serviable. Elle vivait la décision de son père de l’envoyer à EDen comme une punition. Théo devait avoir bien du mal avec elle. Sa mère était morte peu de temps après leur arrivée dans l’EDo et Fran rêvait de retourner sous le Dôme où elle vivait dans le confort. Son caractère très fier lui avait déjà posé des problèmes parmi les Sidéros. On tolérait son mauvais caractère par respect pour son père.

Sylviane retourna dans le dispensaire et posa le plateau, sans répondre à la question que lui posait Tasha.

— Je reviens, dit-elle à la doctoresse interloquée. 

Elle monta rapidement l’escalier pour arriver au premier étage et pousser la porte entrouverte de la salle de classe. Elle nota immédiatement la forme assise devant le bureau. L’expression de Fran lui revint aussitôt en mémoire, tandis qu’elle se précipitait. Gaïl avait l’air d’une poupée cassée : sa longue chevelure massacrée faisait ressortir un teint de porcelaine, pâle, beaucoup trop pâle. L’infirmière hoqueta en fixant la flaque de sang dans laquelle baignait la GeM. Elle prit immédiatement son pouls : son cœur battait, mais très faiblement. Elle chercha dans une armoire des chiffons propres qui servaient à essuyer le tableau et pansa les poignets meurtris de la jeune clone, afin d’arrêter l’hémorragie. Ça ne suffirait pas. Il fallait la descendre tout de suite au dispensaire et suturer ses plaies. Alors qu’elle hésitait à laisser Gaïl toute seule pour aller récupérer ce qui lui serait nécessaire, elle perçut une présence derrière elle et se retourna. 

Gabriel, pétrifié au milieu de l’allée qui séparait les tables, tenait à la main une rose bleue qu’il laissa tomber sur le sol, avant de se précipiter vers Sylviane qu’il bouscula. Il examina la GeM en quelques instants et la prit dans ses bras. La jeune femme gémit, mais n’ouvrit pas les yeux. L’infirmière eut du mal à suivre le GeM, alors qu’il emportait Gaïl jusqu’au dispensaire. 

Tasha comprit immédiatement la situation et en quelques instants, la clone fut allongée sur la table d’opération, ses plaies nettoyées et la doctoresse et son assistante suturèrent en même temps. Sylviane dut écarter Gabriel, car il restait trop près et l’empêchait de se concentrer. Ginny arriva à ce moment-là afin de récupérer ses cachets pour l’estomac. L’infirmière trouva là un excellent prétexte pour occuper le GeM en l’envoyant chercher le flacon dans la réserve. 

— Pourquoi a-t-elle fait ça, sacrénom ? jura la femme médecin en s’essuyant le front. On va lui administrer un vaccin anti-tétanos et surveiller tout signe d’infection, ajouta-t-elle en terminant sa suture.

— Il n’y a rien d’autre à faire ? demanda Gabriel. La doctoresse le considéra d’un œil noir : jamais il ne remettait ses compétences en doute. Le GeM battit en retraite, en murmurant des excuses et alla trouver refuge auprès de Ginny. Mais il ne quittait pas Gaïl des yeux. 

— Elle va s’en tirer, maugréa la femme médecin à qui son manège n’avait pas échappé. Pour vraiment se tuer, il aurait fallu qu’elle se tranche une artère fémorale. 

Tasha retira ses gants avec un claquement sec.

— On devra tirer cette histoire au clair, quand elle se réveillera. Je déteste qu’on se suicide sous mon toit. J’aimerais savoir aussi ce que tu faisais là.

— Elle… Je… voulais lui offrir une autre rose. 

La doctoresse tiqua.

— Elle pouvait te voir.

— C’est déjà fait. 

— Quoi ? rugit-elle. 

— Elle m’a suivi après l’incident avec Géryon. Elle a vu mon visage.

Gabriel planta son regard dans celui de Tasha.

— Elle n’a pas eu peur.

— Que s’est-il passé ensuite ? intervint Sylviane en devançant un mouvement d’humeur de la femme médecin. 

— Nous avons… discuté… dans la serre.

Le GeM avait l’air d’un petit garçon pris en faute. Sans un mot, blême, Tasha sortit du dispensaire. Gabriel voulut la rattraper, mais l’infirmière l’en dissuada.

— Je vais aller lui parler. Toi, occupe-toi de Ginny et de Gaïl. 

 

Sylviane retrouva la doctoresse au milieu des échoppes abandonnées pour la nuit par les festivaliers. Les roues de son fauteuil s’étaient prises dans des cordages et elle se débattait pour se libérer. L’infirmière fit semblant d’ignorer les larmes sur son visage et entreprit de l’aider.

— Quelle idiote ! maugréa la doctoresse.

— Il ne faut pas lui en vouloir, Tasha. 

— Cette fille ne va nous attirer que des ennuis. 

Elle pointa un doigt accusateur vers le dispensaire, puis laissa retomber lourdement sa main. 

— Elle le dresse contre moi.

— Vous prenez ça trop à cœur. Il est normal que Gabriel s’intéresse à elle. C’est une clone, elle vient d’arriver et… elle n’a pas eu peur de son apparence. Vous devriez vous réjouir pour lui. 

— C’est une paumée, il lui a sauvé la vie, forcément, elle est reconnaissante.

Sylviane secoua la tête. La dernière fois qu’elle avait vu Tasha dans cet état, c’était à l’hôpital quand elle se battait contre la fatalité qui lui avait volé ses jambes – un accident stupide au cours d’une séance d’entraînement, deux jours avant son départ pour Mars. Depuis que Gabriel était entré dans sa vie, la doctoresse n’avait cessé de le protéger. L’infirmière se souviendrait toujours de leur première rencontre, quand le GeM était sorti du petit laboratoire où la femme médecin préparait ses médicaments. Tasha le cachait là depuis des jours, gardant le secret dans des conditions pourtant très peu propices. Sylviane avait poussé un cri de terreur, Gabriel s’était tout de suite détourné, la suppliant de ne pas avoir peur, et Tasha était arrivée presque aussitôt, réglant la situation en quelques phrases qui ne souffraient aucune discussion. La diplomatie ne faisait pas partie de ses qualités, elle allait toujours droit au but, mais sa persévérance lui avait permis de renverser tous les obstacles. L’infirmière et le GeM avaient appris à cohabiter, parce que Tasha le voulait, puis ils avaient fini par s’apprécier. Sylviane admettait toutefois que la puissance qui se dégageait de Gabriel l’impressionnait encore : il pouvait tout balayer sur son passage. Elle avait admiré ses efforts pour s’améliorer, passant d’une brute maintenue dans l’ignorance par ses persécuteurs, à un véritable génie. Tasha avait su voir cela en lui et lui avait appris à lire : ils avaient passé des heures ensemble et la femme médecin avait traversé des moments très difficiles quand Gabriel avait fini par voler de ses propres ailes, puis par la devancer dans de nombreux domaines, mais elle avait ravalé sa fierté. Au même moment les responsabilités l’avaient rattrapée : EDen grandissait. 

— Je n’aurais pas dû partir de toutes façons, se morigéna Tasha. Il n’est pas question que je cède à cette fille le moindre pouce de terrain.

Alors qu’elle faisait demi-tour, Sylviane et elle virent une ombre tituber à l’entrée de la grand-place. 

— Obasan, fit une voix rauque. 

— Daisuke ! s’exclama aussitôt l’infirmière qui se précipita pour offrir un soutien au jeune Asiatique. Mon Dieu !

Elle venait de voir la grande estafilade sur sa joue.

— Qui t’a fait ça ?

Il refusa de répondre, les yeux brillants de larmes. 

— C’est quoi, ce désastre ? intervint Tasha qui les rejoignait. Il faut nettoyer ça tout de suite. Que faisais-tu dehors après la fermeture des portes ? Et comment as-tu réussi à rentrer ?

Daisuke demeura obstinément silencieux.

— Ne crois pas t’en tirer à si bon compte, jeune homme, le rabroua la doctoresse sur le chemin du retour vers le dispensaire. Elle prit un malin plaisir à ignorer Gabriel quand elle entra et ordonna au garçon de s’asseoir. Ginny se précipita aussitôt vers lui

— Que lui est-il arrivé ? s’inquiéta-t-elle.

— Il refuse de nous le dire, répondit Sylviane. 

— C’était une mauvaise idée, reprocha la GeM au jeune Asiatique. 

— Baka{6} ! 

Il la repoussa sans ménagement, tandis qu’elle semblait sur le point de le prendre dans ses bras. Puis il détourna la tête pour ne plus la voir, lui révélant en fait toute l’ampleur de la longue entaille sur sa joue.

— Le muscle n’est pas sectionné, commenta Tasha qui le fit sursauter en appliquant un antiseptique sur sa blessure. Vous avez décidé de vous lancer dans un concours, ce soir ? Désolée, tu as perdu : l’autre est plus mal en point. Et vos gamineries ne vous apporteront que de belles cicatrices. Zut, je n’ai plus de fil.

La doctoresse se dirigea vers la réserve, puis appela Sylviane, car elle ne devait pas arriver à atteindre ce qu’elle cherchait. Profitant de cette absence, Daisuke regarda Gabriel droit dans les yeux :

— J’ai un message pour toi.

Le GeM tressaillit. 

— La partie ne fait que commencer.

Ginny regarda Gabriel sans comprendre.

— De qui est ce message ? demanda-t-elle à l’adolescent.

— Lui le sait, c’est suffisant, répondit laconiquement le jeune Asiatique.


VII

 

 

L’EDo.

La fièvre montait en lui comme il avançait silencieusement à travers les ruines. Cette si familière excitation annonçait la chasse. Mais cette traque ne ressemblait en rien aux autres. Il n'était pas sur son territoire. Et l'astre qui suivait sa course n'était pas la lune. La proie même était différente. Mais l'appel du sang demeurait identique.

Une fois de plus il allait tuer.

Non, se corrigea-t-il en souriant, alors qu'il faisait une courte halte pour s'assurer qu'il n'avait pas perdu la piste. Contrairement à son habitude, cette chasse n'était pas dictée par l'incontrôlable soif de sang qui le tenaillait régulièrement. Cette fois, il devait tuer. Pour sa propre sécurité. 

Il sentit une nouvelle décharge d'adrénaline le fouetter. Il avait presque oublié, convaincu de son invincibilité, que la sensation de danger pouvait être aussi… stimulante… D'une certaine façon, cela lui avait manqué.

Il se remit en route, guidé par l’odeur familière. Sa proie était proche. Une vie forte, d'une puissance à ne surtout pas sous-estimer. Peut-être enfin ce qu'il n'avait jamais trouvé : un adversaire à sa mesure ? Mais il en doutait. Une lueur cruelle passa dans son regard. Cette vie, il allait prendre un plaisir tout particulier à y mettre fin. Mais avant…

 

L'entrée du Nid était silencieuse. Bien sûr, il était le premier de retour… Mamba secoua la tête avec irritation en repoussant la lourde grille tordue qui émit un long grincement presque plaintif. Cette bande d'imbéciles ! Incapables de retrouver leurs propres têtes sans lui ! Il allait les voir arriver, les uns après les autres, geignant, morts de trouille d'avoir dû s'aventurer en plein jour dans l'EDo. Ils s'agglutineraient autour de lui, comme ces pitoyables moutons des communautés. Il croyait pourtant leur avoir enseigné à relever la tête, à être fiers d'être des Anacondas, des prédateurs ! Mais à chaque fois qu'un véritable danger survenait, ils se révélaient n'être que des lavettes. Et il pouvait déjà parier qu'il allait en manquer un ou deux, tombés sur ces dingues qui adoraient le soleil ou sur les Crabes… Nul ne les regretterait. Il n'y avait pas de place pour les faibles.

Il descendit avec prudence la longue rampe bétonnée en spirale conduisant au repaire. Ne jamais relâcher sa vigilance, même – surtout – dans un lieu familier. Une précaution qui lui avait sauvé la vie bien des fois. 

Tous les sens en éveil, il ne capta que les sons familiers : les pales des immenses ventilateurs – les deux seuls à être encore en état de fonctionner – assurant le renouvellement de l'air dans les sous-sols, les craquements intermittents des quelques néons anémiques dissipant tant bien que mal l'obscurité, le sourd ronronnement du vieux générateur solaire à bout de souffle… En arrivant au premier niveau, il put même discerner le glissement des serpents, dans leurs terrariums. Les bêtes paraissaient calmes.

Il passa entre les carcasses rouillées, calcinées pour certaines, et les piliers de bétons couverts de graffitis. Il faisait froid, tous les fûts de métal servant à la fois de chauffage et d'éclairage supplémentaires étant éteints. Voilà peut-être aussi pourquoi les reptiles ne bougeaient presque pas…

Parvenu en vue du cercle de véhicules en meilleur état dont les membres de la tribu avaient fait leurs logements, Mamba se figea soudain. Cette résonance… Un ennemi s'était introduit dans le Nid. Et il savait de qui il s'agissait.

Tendu, il reprit sa marche. Il ne chercha pas à se cacher : l'autre avait également senti son approche. Il s'avança dans l'espace découvert, lieu de vie de sa bande, vers la vieille camionnette contre laquelle se dressait son trône : l'intrus y avait pris place pour mieux le provoquer.

— J'ai failli attendre, Isidore ! résonna une voix ironique. 

— Mon nom est Mamba ! gronda-t-il en se redressant de toute sa taille, les bras croisés sur sa poitrine. Il avait eu le temps de se reprendre, il ne montrerait aucune faiblesse.

— Un fort joli nom, ricana l'autre, mais je préfère celui sous lequel je t'ai connu. N'est-ce pas, Isidore ?

Le chef des Anacondas ne releva pas le sarcasme.

— Comment t’es entré ? 

Un haussement d'épaules désinvolte :

— Le terrier du renard n'a jamais une seule issue… Tu as oublié ? C'est toi-même que me l'a enseigné.

— Ainsi, c'est bien toi, reprit-il. Je te croyais mort. Comment as-tu échoué ici ?

L'autre s'appuya à l'accoudoir, le menton sur son poing.

— De la même façon que toi, je suppose : en suivant ma route, ma destinée… ou que sais-je encore ?

Puis il se redressa, avec un sourire cruel :

— Je ne crois pas à toutes ces foutaises ! Je suis là où j'ai décidé d'être ! Et je ne suis pas venu pour discuter philosophie avec toi !

— T’es venu pour te venger ? contre-attaqua le géant noir.

— Peut-être… et peut-être pas. J'avoue que c'est une perspective séduisante. Très séduisante. Mais d'un autre côté… J'ai à prendre en compte mes intérêts. Et il se peut qu'ils soient proches des tiens.

Intrigué, Mamba faillit avancer d’un pas. Il se reprit juste à temps. Il connaissait pourtant le pouvoir de cette voix enjôleuse. Ne jamais faire confiance aux clones, et surtout pas à celui-là. C'était une leçon qu'il avait jadis durement apprise.

— Qu'est-ce que tu veux dire ?

L'intrus se carra confortablement, jambes croisées, dans l'énorme fauteuil au bois dédoré et au velours râpé, et appuya l'une contre l'autre l’extrémité de ses doigts :

— Tu sais comme moi, mon cher Isidore, qu'il ne faut jamais mélanger affaires et plaisir. Alors, commençons par parler affaires.

— Je ne vois pas de quoi je pourrais parler avec toi. 

Mamba se déplaça lentement vers sa gauche, pour aller s'accouder à l'une des énormes cages de verre abritant les serpents que les Anacondas élevaient avec une dévotion quasi religieuse. 

— Ne sois pas borné. Les données de la partie ont changé, Isidore. Tu ne portes plus d'uniforme. Et je n'ai plus à me prosterner devant toi. Nous sommes à égalité, désormais. J'ai à te faire une proposition qui peut te rapporter plus de richesse et de puissance que tu ne l'as jamais rêvé. Si tu acceptes, je te garantis une longue et fructueuse collaboration… et même d'oublier les petits différents qui nous ont opposé dans le passé. Si tu refuses…

Il y eut un silence lourd de menaces voilées.

— Si je refuse ? finit par répéter le géant.

— Ne reproche ta stupidité qu'à toi-même. Dans le meilleur des cas, tu végéteras dans cette cave, à te prendre pour le roi de cette bande de loques. Au pire… (L'intrus eut le plus séduisant des sourires) Au pire, tu seras tout juste bon à servir de repas à tes chères bestioles… Alors, es-tu prêt à m'écouter ?

— Dis toujours…

Mamba sentit un peu de confiance lui revenir. Si l'autre ne l'avait pas tué immédiatement, c'est qu'il n'avait pas l'intention de le faire. Et ça ne coûtait rien d'entendre ce qu'il avait à proposer. Qui sait ? Ce serait peut-être réellement intéressant ? De toutes façons, le temps gagné permettrait à ses Anacondas de rejoindre le Nid, et de prendre l'adversaire au piège. Il savait, pour l'avoir vue en action, de quoi cette créature était capable. Seul contre lui, et malgré ses propres capacités supérieures à la normale, il savait n'avoir aucune chance. Mais avec sa bande derrière lui… 

 

— Imbécile ! Te voilà bien avancé !

Accroupi sur le toit de la vieille camionnette, il fixait d'un air dégoûté la scène au-dessous de lui. 

Les corps écailleux grouillaient sur le chef des Anacondas étendu au milieu des débris du terrarium, figé en une posture grotesque, son visage à jamais immobilisé sur un rictus de souffrance et de profonde surprise.

— Imbécile !

Il sentait la frustration lui nouer les entrailles, brûler ses veines où le sang refusait de s'apaiser, pulser à ses tempes en une douloureuse migraine, faire trembler ses mains. Décidément, ce maudit demi-humain ne lui aurait jamais rien apporté de bon. Même dans sa mort.

— Je suis déçu, Isidore, terriblement déçu… J'attendais peut-être trop de toi… Après tout, tu n'étais qu'un IGeM…

Il secoua la tête avec incrédulité. Un accident, un stupide accident l'avait privé de sa vengeance.

Il avait pourtant vraiment tenté de le convaincre, malgré son désir de revanche. Cela pouvait être très fructueux pour les deux partis, et il savait faire passer son intérêt avant sa satisfaction personnelle. Il n'avait pas ménagé sa peine pour lui présenter les choses sous leur meilleur aspect. Isidore – ou Mamba, peu importe comment il se faisait appeler – l’avait écouté avec attention… avant d'éclater de rire et de refuser tout net. Jamais, avait-il affirmé avec force. Jamais il ne s'associerait avec lui pour ça !

Il avait senti la fureur bouillonner en lui, l’envahir en quelques secondes. Cette vieille et familière colère qu'il avait si difficilement appris à dompter et qui était toujours là, à la lisière, prête à se déchaîner. Il lui donnait parfois libre cours, dans des limites bien précises. Quand il chassait. Et, sans se l'avouer, il redoutait de ne pas pouvoir, un jour, la contrôler. Il détestait ne pas dominer quoi que ce soit.

Et cet Inédit modifié, qui se croyait supérieur à lui, s'était mis à rire ! À le prendre de haut ! À se gausser de lui !

Il s'était dressé d'un bond hors du fauteuil, poings serrés, réprimant à grand-peine un grondement furieux. 

— C'est ta dernière erreur, Isidore. Tu aurais pu être riche et puissant, gagner ta place sous le Dôme… N'est-ce pas ce que tu voulais ? Je t'offrais l’occasion de réaliser ton rêve et tu l'as rejetée. Tant pis pour toi.

Son sourire s'était fait presque gentil.

— Tu es déjà mort, Isidore …

Mamba avait tenté de reculer devant lui. Mais il avait oublié qu'il était adossé au terrarium, celui justement qui abritait les cobras, fierté de Serpent-Corail. Il avait trébuché, perdu l'équilibre… et s'était abattu en plein sur la cage de verre. Celle-ci avait explosé, libérant ses pensionnaires qui n'avaient guère apprécié cette brutalité. 

Tout s'était joué en quelques fractions de secondes. Juste le temps d'un atroce hurlement qui avait longuement résonné sous le plafond de béton craquelé. 

Il avait eu le réflexe de trouver refuge sur le véhicule délabré pour assister à la curée, frustration et fascination se mêlant en lui. Les reptiles au capuchon déployé s'étaient pratiquement tous abattus en même temps sur leur maître qui n'avait pas eu le temps d'esquisser un geste de défense.

Les Anacondas, durant les mois suivant leur Mue, s'immunisaient contre le venin de leurs familiers en s'en inoculant de petites quantités. Ils pouvaient résister à la morsure d'un cobra, voire de deux, sans rien de plus grave que quelques jours de fièvre. 

Une ou deux morsures. 

Pas une douzaine. 

En silence, il avait regardé les serpents lui voler sa vengeance. Et donner à son ennemi la mort douloureuse qu'il voulait lui infliger de ses mains.

Ça n'avait pas été beau à voir. Mamba avait mis de longues minutes à mourir, se tordant dans les affres d'une souffrance difficilement concevable.

De son perchoir, il n'en avait pas perdu une seule seconde. Maigre consolation.

Il avait toutefois eu la satisfaction d'entendre le mourant le supplier de l'aider : il y avait de l'antidote, dans la camionnette. En faisant vite, il était peut-être encore possible de… Cela avait été à son tour de lui rire au nez.

— Je ne lèverai pas le petit doigt pour ta vie. Exactement comme toi jadis. Il fallait être moins bête et accepter. Maintenant il est trop tard. Crève, Isidore !

Il avait suivi avec intérêt les derniers soubresauts, les ultimes convulsions de son ennemi. Puis le corps tourmenté de Mamba était retombé, définitivement immobile.

Il lui avait alors adressé ironiquement une sorte de petit salut militaire avant de se redresser et de bondir vers le conduit d'aération, au-dessus du véhicule, qui lui avait permis de s'introduire dans le repaire.

— Adieu, Isidore ! Espérons que ton successeur sera moins bête que toi.

Ce fut la seule oraison funèbre du géant noir. 

Il atteignit rapidement la surface et se fondit dans l'ombre d'une ruine, déjà à la recherche d'une nouvelle proie. 

La soif de sang le taraudait toujours. Il devrait se mettre en chasse.

 

EDen.

Le soleil allait se lever. 

Gabriel étira ses muscles engourdis et regarda par la fenêtre. Un autre jour à EDen. Il aimait cette routine et la présence des échoppes encore désertées par les festivaliers n’arrivait pas à rompre cette impression. Il se disait pourtant qu’il se raccrochait à un rêve effiloché et qu’il n’aurait plus l’esprit tranquille, si tant est qu’il ait jamais connu la paix. Ici, dans l’EDo, c’était une notion chimérique. Il se leva et fit quelques pas. 

Il avait réfléchi toute la nuit au message de Géryon. Les questions, les tentatives de réponses s’étaient condensées en un bloc de détermination, lézardé par des incertitudes et la plus grande le concernait lui. Pouvait-il se faire confiance ? S’il acceptait d’entrer dans la « partie », son adversaire saurait bien réveiller tout ce qu’il avait tant de mal à réprimer. Il sentait déjà la colère gronder en lui. Non ! il devait la combattre ou bien il se verrait imposer les règles du jeu. Ce serait sa perte et celle d'EDen. 

Un gémissement le fit se retourner. Une forme allongée sur un lit s’agita et il se précipita. Elle devait rêver, constata le GeM en étudiant les traits pâles de la jeune clone. Cela ressemblait plutôt à un cauchemar. Il hésita : devait-il la réveiller ? Il décida finalement que non et s’assit dans le fauteuil près de son lit. Aucune trace d’infection, se rassura-t-il en examinant ses poignets bandés. Le corps avait été réparé, restait l’âme. Il voulut caresser les cheveux ébouriffés et mal coupés. Sylviane avait dit qu’elle pourrait arranger ça, que ça repousserait. Pourquoi se… mutiler de la sorte ? Oh ! il avait bien quelques hypothèses, mais la vérité n’appartenait qu’à Gaïl. Voudrait-elle la lui révéler ? Il se laissa aller en arrière avec un soupir et contempla quelques instants la rose qu’il avait remplacée. Alors que la lumière caressait ses pétales veloutés, leur donnant soudain une apparence cristalline, une idée le fit sourire.

Il se sentait si las. Sa nuit trop peuplée d’excitation et de tourments, s’accumulait avec les insomnies des semaines précédentes. Il sortit du revers de son manteau le livre qui ne le quittait jamais. Toujours à chercher le réconfort dans les mots d’un poète mort depuis deux siècles. Il ouvrit le livre au hasard – ce qui lui réservait de fantastiques surprises – et lu les vers à voix haute. 

 

Les divins paradis, plein d’une étrange sève,

Semblent au fond des temps reluire dans le rêve,

Et, pour nos yeux obscurs, sans idéal, sans foi,

Leur extase aujourd’hui serait presque l’effroi.

Mais qu’importe l’abîme, à l’âme universelle

Qui dépense un soleil au lieu d’une étincelle,

Et qui, pour y pouvoir poser l’ange azuré,

Fait croître jusqu’aux cieux l’éden démesuré{7} !


{1} Le calendrier démarre à la Grande Défluviation, An 01. 23-04-09 GD correspond donc au 23 avril de la neuvième année après la Grande Défluviation. Toutes les dates précédentes sont notées A-D, pour « avant la Défluviation »

{2} Jules Supervielle, La Fable du Monde, extrait. 

{3} Victor Hugo, La Tombe dit à la Rose, Les Voies Intérieures.

 

{4} Pardonnez-moi, tante.

{5} V. Hugo, La Légende des Siècles, Le Sacre de la Femme, extrait.

{6} Baka : imbécile, idiot(e), en japonais. 

{7} V. Hugo, La Légende des Siècles, Le Sacre de la Femme, extrait

 


    
      EPISODE 2 : CALLIGRAMMES
    

    
       
    

    
      Quand tous auront contemplé la noble créature, vestige de
      quelque époque déjà maudite, les uns indifférents, car ils n'auront pas eu
      la force de comprendre, mais d'autres navrés et la paupière humide de
      larmes résignés se regarderont ; tandis que les poètes de ces temps,
      sentant se rallumer leurs yeux éteints, s'achemineront vers leur lampe, le
      cerveau ivre un instant d'une gloire confuse, hantés du Rythme et dans
      l'oubli d'exister à une époque qui survit à la beauté.
    

    
       
    

    
      S. Mallarmé, Phénomène du
      Futur, extrait
    

    
       
    

    

      I
    

    
       
    

    
       
    

    
      Marcher, avancer, suivre, venir, tourner.
    

    
      Désobéissance.
    

    
      Une décharge électrique força la clone à ouvrir les yeux. Elle se
      débattait dans le liquide pseudo-amniotique, ouvrant la bouche pour
      hurler, sans qu’aucun son ne sorte.
    

    
      Se lever, s'asseoir, s'allonger, se redresser…
    

    
      Les mots la bombardaient dans une monotonie douloureuse. Ils se
      fracassaient sur son esprit et y pénétraient en compagnie d'images sans
      suite.
    

    
      Désobéissance. 
    

    
      Son corps se tendit dans la crainte de ce qui allait suivre. La douleur
      lui vrilla les nerfs, comme si on retroussait chacun de ses muscles.
    

    
      S'arrêter, bouger, danser, se baisser…
    

    
      Juste à côté d'elle, une de ses sœurs se cambra quand la souffrance se
      diffusa dans sa pauvre carcasse. Elle avait lutté pour rester immobile,
      pour ne pas faire comme les autres qui s'agitaient tels des pantins dans
      leur MArt au même moment, à la seconde près.
    

    
      Ce ballet de mots durait depuis des heures (elle avait appris la veille le
      concept de temps). Les notions s'engouffraient dans son esprit vierge.
    

    
      Désobéissance.
    

    
      Son front heurta la paroi de la cuve.
    

    
      Elle détestait les mots, ils lui faisaient mal. Elle voulait le silence,
      se boucher les oreilles, mais des sangles la retenaient prisonnière. La
      voix monocorde reprit son inventaire, la clone lutta pour que les mots ne
      la transpercent pas. Elle entendit alors un autre son.
    

    
      Ouvrir, déplacer, démonter…
    

    
      Elle se concentra sur la mélopée, réagissant de moins en moins aux
      décharges ponctuant chaque série de verbes.
    

    
      Je suis en train de me réveiller. 
    

    
      Les mots ne la blessaient plus. Ils sonnaient différemment. Ils
      racontaient quelque chose. Ils ne la forçaient pas, ils l'accompagnaient
      hors de son cauchemar. L'étreinte sirupeuse du liquide pseudo-amniotique
      laissa peu à peu la place à la caresse rugueuse d'un tissu sur sa joue.
    

    
       
    

    
      Tu me parles du fond d'un rêve
    

    
      Comme une âme parle aux vivants.
    

    
      Comme l'écume de la grève,
    

    
      Ta robe flotte dans les vents
    

    
       
    

    
      Elle connaissait cette mélodie et s'y accrocha pour remonter lentement
      vers la réalité.
    

    
       
    

    
      Je suis l'algue des flots sans nombre,
    

    
      Le captif vainqueur ; 
    

    
      Je suis celui que toute l'ombre
    

    
      Couvre sans éteindre son cœur.{1}
      
    

    
       
    

    
      — Gabriel ?
    

    
      Elle cilla quand une lumière orangée frappa sa vue. Pendant quelques
      secondes, elle se crut de retour sous le Dôme, puis elle discerna une
      forme et tourna la tête pour rencontrer un regard si bleu et si intense
      qu'elle en frémit.
    

    
      — Vous êtes enfin réveillée.
    

    
      Il y avait un sourire dans cette voix, même si le visage penché vers elle
      reflétait l’inquiétude.
    

    
      — Vous avez lu pour moi ? demanda-t-elle en remarquant le livre
      qu'il tenait à la main. Le GeM balbutia :
    

    
      — Désolé, je ne voulais pas…
    

    
      — Non… J'aime bien… quand vous lisez.
    

    
      — Enfin de retour chez les vivants ! les fit sursauter une
      voix. Fran se tenait sur le seuil, les bras chargés de linge propre. Son
      regard hautain alla de la clone à Gabriel. En posant le linge sur la table
      de nuit, la jeune fille renversa la rose bleue dont les pétales
      s'éparpillèrent sur le sol. Fran ignora le regard désolé de Gaïl et
      sortit.
    

    
      — Il faut l'excuser, dit le GeM en ramassant ce qui restait de la
      fleur. Elle déteste être ici et s'inquiète aussi pour son père. Elle n'est
      pas seule.
    

    
      La jeune femme s'étonna devant l'air soucieux de Gabriel. Elle sursauta
      quand le GeM répondit sans le savoir à cette question, en déposant les
      pétales sur la table de chevet.
    

    
      — Ici, nous essayons de faire disparaître les barrières qui existent
      sous le Dôme. Théo nous a été d'une grande aide pour créer EDen.
    

    
      Il considéra Gaïl avec intensité.
    

    
      — Quand nous arrivons ici, nous sommes tous comme des jouets cassés.
      Puis, nous apprenons à nous reconstruire. Théo faisait partie du Génie et
      stationnait dans une caserne près du Bourget. Quand l'Oligarchie de
      Saint-Germain a décrété la fermeture du Bourget aux exodés pour limiter
      les évasions de clones, elle a ordonné au régiment de Théo de tirer sur la
      foule qui menaçait de rompre le barrage. Théo a refusé d'obéir. Il a été
      immédiatement traduit en cours martiale, à titre d'exemple. À l'époque,
      l'Oligarchie traversait une grave crise et devait affirmer son autorité.
    

    
      La jeune femme hocha distraitement la tête. En regardant les vidinfos en
      cachette, elle avait rassemblé quelques morceaux de l'étrange puzzle
      politique du Dôme. À son échelle, elle n'avait pas déniché grand-chose,
      sinon une vision très partielle de la toile tissée par PPV. Le consortium
      martien agissait avec les Terriens comme avec les GeMs. Une fois qu'il
      n'en avait plus besoin, il s'en débarrassait.
    

    
      — Je… suis désolé de vous ennuyer avec toutes ces histoires, s’excusa
      Gabriel. J'ai tendance à trop jouer les professeurs. Vous devez même vous
      demander ce qu'est cette Oligarchie de Saint-Germain.
    

    
       — Elle a gouverné le Dôme parisien après le Cataclysme. Elle
      tenait son nom d'un quartier de la vieille capitale où ses membres avaient
      l'habitude de se réunir avant d'entrer sur la scène politique,
      récita-t-elle de mémoire et elle eut la joie de constater combien elle
      avait surpris Gabriel. Je regardais les actualités en cachette, sous le
      Dôme.
    

    
      — C'était dangereux, lui fit remarquer le GeM.
    

    
      — Je voulais comprendre le tableau. Celui avec ces hommes sur leur
      embarcation de fortune, précisa-t-elle devant l'air interdit de son
      interlocuteur. Je voulais comprendre pourquoi l'un des naufragés ne
      voulait pas regarder le rivage comme ses compagnons.
    

    
      — Le Radeau de la Méduse ! s’exclama Gabriel. C'est
      stupéfiant, commenta-t-il. Et merveilleux.
    

    
      — Quoi donc ? l’interrogea Gaïl.
    

    
      — Votre curiosité. C'est elle qui vous a sauvée. Elle m'a aidé, moi
      aussi. Sans elle, je me serai sans doute morfondu sur mon sort, sans
      chercher à dépasser la fatalité. C'est en regardant plus loin que soi
      qu'on avance.
    

    
      — J'aime les mots que vous lisez. Ils ne font pas mal.
    

    
      Le visage de Gabriel s'assombrit. Il savait à quoi elle faisait allusion.
      Le programme d'apprentissage intensif du langage subi par les GeMs avant
      de quitter la MArt. Autant dire un vrai gâchis. Mais à quoi s'attendre
      d'autre en faisant passer les mots dans la moulinette industrielle ?
    

    
      Le GeM entendit des éclats de rire et des voix remontant du
      rez-de-chaussée. Les enfants arrivaient pour la classe.
    

    
      — Je dois y aller, annonça-t-il. Mes élèves m'attendent.
    

    
      — Pourquoi vous faites ça ?
    

    
      — Enseigner, c'est… donner une raison à tout ce qu'on a appris
      pendant des années. On peut accumuler tout le savoir du monde, à quoi bon,
      si on ne le partage pas ? Les enfants… Les enfants sont extraordinaires,
      renchérit Gabriel avec une lueur joyeuse dans le regard. Oh ! bien sûr,
      ils n'ont pas toujours envie d'apprendre, mais quand on sait les prendre
      et leur montrer et qu'au lieu de s'ennuyer en apprenant, ils se
      passionnent pour ce qu'ils font, c'est… très gratifiant.
    

    
      — Gabriel ! l’appela une voix juvénile.
    

    
      — Je vous laisse. Reposez-vous pour reprendre des forces.
    

    
      Gaïl le regarda partir avec une pointe de regret, l'impression désagréable
      d'être exclue d'un monde extraordinaire, dont la clef était les mots. Elle
      qui les avait toujours craints parce qu'ils aliénaient sa liberté, ou qui
      n'avait pu les approcher parce qu'elle était illettrée, enviait maintenant
      les enfants qu'elle entendait s'installer bruyamment dans la salle de
      l'étage inférieur. Elle avait failli mourir à cet endroit et mourait
      d'envie d'y être avec eux.
    

    
       
    

    
      — Kaori ?
    

    
      La jeune fille revint vers le bureau de Gabriel en courant.
    

    
      — Comment va ton frère ? demanda le GeM en rangeant les cahiers. Le
      visage de l'adolescente s'assombrit.
    

    
      — Pas bien. Il est de mauvaise humeur et cherche la bagarre avec
      Thomas.
    

    
      — Je dois lui parler.
    

    
      — Il refusera de vous voir.
    

    
      Le clone soupira. La colère de Daisuke l'inquiétait.
    

    
      — Dis-lui que je veux discuter avec lui, demain matin, après la
      classe.
    

    
      La jeune fille partie, Gabriel s'assit derrière le bureau. Il n'arrivait
      pas à chasser un mauvais pressentiment qui le taraudait depuis le coup
      d'éclat de Géryon devant les portes d'EDen. Trop de choses arrivaient en
      même temps, qui lui rappelaient qu'il avait un vieux compte à régler avec
      ce clone retors et dangereux.
    

    
      Il sursauta en réalisant qu'il n'avait pas entendu Sylviane entrer. Il
      savait pourquoi elle était là.
    

    
      — Ça ne va pas marcher, lui dit-il, avec pessimisme.
    

    
      — On n'a pas le choix. Si Daisuke continue d'agir ainsi, il va
      ruiner son avenir. J'ai eu du mal à limiter les dégâts avec Tasha. Toi, il
      t'écoutera.
    

    
      — Quel gosse terrible, jugea Gabriel en secouant la tête.
    

    
      — Il serait furieux de t’entendre, nota l'infirmière avec un
      sourire sans joie.
    

    
      — Pourquoi les enfants veulent-ils grandir si vite ? Vous ne savez
      pas votre chance. Parfois, quand je regarde dans les yeux d'Annie, j'ai
      l'impression de toucher… juste toucher… ce que ça pourrait être.
    

    
      — C'est toujours ainsi avec les Humains, Gabriel. On désire ce qu'on
      n'a pas. Daisuke a grandi trop vite. Il a pris sur lui toutes les épreuves
      que sa sœur et lui ont traversées, pour que Kaori souffre le moins
      possible…
    

    
      — Il baigne dans les problèmes jusqu'au cou. Par quel miracle Géryon
      l'a-t-il laissé vivre ? C’est un tueur, mais il ne tue pas sans
      bon motif… dans son échelle de valeur.
    

    
      — C'est toi qu'il veut. Souviens-toi de ses paroles, quand il a
      quitté EDen.
    

    
      Toute la perfidie de Géryon lui avait éclaté à la figure ce jour-là. Il
      avait réalisé son erreur et celle qu'il avait failli commettre. Mais il
      s'était senti si proche de ce GeM qu'il en avait oublié toute prudence.
      Alors pourquoi avait-il été encore plus loin avec Gaïl ?
    

    
      — Sylviane, dit-il au moment où l'infirmière allait repartir. Il
      faudrait qu'on prenne une décision pour Gaïl. Elle ne pourra pas rester
      toute sa vie dans cette chambre. L'ennui, c'est que j'ignore comment
      aborder la question avec Tasha. Elle ne semble pas beaucoup l'aimer.
    

    
      Le mot est faible, songea l'assistante de la doctoresse, même
      si, la connaissant, elle ne lui fera aucun mal. 
    

    
      — Je vais en discuter avec elle dès que possible. En attendant… Qu'y
      a-t-il ? s’étonna-t-elle en voyant Gabriel se lever d'un bond.
    

    
      — Vous n'entendez pas ? lui demanda le GeM. Elle secoua la tête. Il
      se précipita dans les escaliers et elle le suivit, intriguée par son
      comportement. Quand ils arrivèrent au milieu de la grand-place, ils
      entendirent le guetteur qui redescendait de son observatoire.
    

    
      — Il y a le feu chez les Sidéros, annonça-t-il, le souffle court.
    

    
      — Je vais aller voir, annonça aussitôt Gabriel.
    

    
      — Tu ne peux pas faire ça, voulut le retenir Sylviane. Ce n'est pas
      prudent.
    

    
      — Théo nous a aidés, j'ai une dette envers lui. Je dois savoir.
    

    
      Le GeM fila vers la traverse principale.
    

    
       
    

    
      ***
    

    
       
    

    
      Communauté des Sidéros
    

    
      Théo, les poings fermés, se tenait au milieu du cercle formé par ses
      compagnons. Les visages de ces derniers irradiaient de haine. Il avait
      déjà vu ce regard au cours de sa carrière militaire, quand tout avait
      basculé dans l'horreur avec la montée des eaux. Il s'abreuvait au puits de
      la panique. Et celui-ci s’était bien rempli, ces derniers temps, à
      cause de multiplies incidents. On parlait maintenant de sabotage et on le
      désignait comme responsable.
    

    
      D'abord deux cuves à fonte endommagées. Ensuite, un homme avait failli
      tomber d'une passerelle dans le métal en fusion. Puis plusieurs
      chargements perdus en cours de route, forçant les Sidéros à travailler
      deux fois plus pour les remplacer. À cela s'ajoutait l'annonce par les
      Passeurs qu’ils allaient augmenter leurs tarifs.
    

    
      Et aujourd'hui, une poutrelle, en se décrochant, avait raté de peu deux
      apprentis. Théo, venu aussitôt sur les lieux, était tombé dans une
      embuscade. On le traitait d'irresponsable, de bourreau, arguant qu'il
      imposait à sa communauté un travail de plus en plus pénible. Les hommes
      avaient la mémoire courte et ne réalisaient pas qu'ils récoltaient les
      effets de leurs durs labeurs. Les Sidéros avaient acquis une telle
      réputation que les commandes venaient de loin, et même du Dôme. Seulement
      voilà, parmi les clients, ce n'était pas ce dernier qui gênait, mais bien
      EDen. On reprochait à Théo d’y passer trop de temps, de trop s’en
      préoccuper et de favoriser injustement Tasha et les siens.
    

    
      L'amertume plissa les yeux de l'ancien militaire. Il avait tout fait pour
      rendre sa communauté prospère et au lieu de l'en remercier, on
      l'accablait. Avec la richesse, les Sidéros connaissaient l’égoïsme.
      Ils oubliaient qu'en échange des armatures qu'ils fabriquaient pour les
      panneaux dont EDen avait besoin, cette dernière leur fournissait de la
      nourriture et qu'elle pouvait même en procurer à d'autres communautés. À
      travers lui, c'était aussi EDen qu'on voulait atteindre. On jugeait
      qu'elle devenait trop florissante et on s'inquiétait de sa domination sur
      cette partie de l'EDo.
    

    
      — Sidoine, tenta pourtant de parlementer l'ancien militaire. Vous
      savez très bien très bien, toi et tes amis, que je ne ferais rien qui
      puisse nuire à notre communauté. Je ne suis pas un saboteur. Ce serait
      absurde !
    

    
      — Tu as les connaissances nécessaires pour provoquer tous ces
      accidents, lui rétorqua l'homme à la mâchoire carrée qui se tenait devant
      lui.
    

    
      — Et tu veux nous mettre sous la coupe d'EDen, en rajouta un autre.
    

    
      — Quelles inepties ! cracha Théo. EDen a bien assez de ses problèmes
      sans en provoquer chez les autres. Serrons-nous les coudes, au lieu de
      nous bagarrer pour des stupidités. Allons, toi, Valerio, tu es d'habitude
      si raisonnable, s'adressa-t-il à un homme roux aux mains grandes comme des
      battoirs, qui s'avançait sur sa gauche.
    

    
      Les Sidéros ne voulaient rien entendre. Leur sang trop échauffé
      bouillonnait à leurs oreilles et jetait un voile rouge sur leurs yeux. Ils
      vont me massacrer, réalisa Théo. Il pouvait fuir en attaquant le moins
      costaud du groupe, pour faire une brèche dans le cercle qui se refermait
      de plus en plus sur lui. Alors qu’il s'apprêtait à se jeter sur
      l'homme à sa droite, un curieux bruit métallique leur fit tous lever les
      yeux. Théo eut juste le temps de discerner un manteau blanc, puis une
      forme fondit sur eux. Il se retrouva à quatre pattes, alors qu'on se
      battait autour de lui. Avant qu'il ait pu reprendre ses esprits, ses
      assaillants étaient à terre et Gabriel lui tendait la main pour l'aider à
      se relever.
    

    
      — Que…? balbutia le Sidéro en se mettant debout. Son ami l'entraîna
      vers la sortie.
    

    
      Malheureusement, les autres étaient debout et vociféraient derrière eux.
      Gabriel le souleva du sol, tout en montant les escaliers d'un bâtiment
      annexe. Théo eut le temps de jeter un coup d'œil pour constater qu'en
      effet, la voie terrestre était barrée. Alertés par les agresseurs de Théo,
      le reste de la communauté affluait de toute part, avec des torches et en
      gesticulant comme s'ils allaient participer à un sabbat.
    

    
      Ils devraient s'occuper d'éteindre l'incendie, au lieu de nous courir
      après comme dans un vieux film d'horreur, songea l'ancien militaire.
      C'en était presque ridicule. Il avait envie de leur crier : le feu ! le
      feu ! tout en regardant le dépôt qui brûlait en arrière-plan de cette
      pantomime grotesque. Les flammes semblaient se moquer de lui. Regarde-moi
      tout ce gâchis ! Le vieux soldat en lui se sentait navré jusqu'à l'âme.
      Tout ce travail… Toutes ces années qui partent en fumée. N'ont-ils rien
      compris ?
    

    
      — Vous n'êtes que des imbéciles ! lança Théo, mais le vacarme
      couvrait sa voix et seul Gabriel l'entendit.
    

    
      — Allons, ne les provoquez pas. Aidez-moi plutôt à vous sortir
      d'ici. Y a-t-il une autre issue ?
    

    
      L'ancien militaire lui désigna une passerelle qui courait le long du
      bâtiment, vers un autre escalier.
    

    
      — Ça donne sur la Seine.
    

    
      — Vous pouvez marcher ? demanda le GeM.
    

    
      — Si tu laisses mes jambes toucher le sol, oui.
    

    
      Théo vit de l'amusement dans les yeux du clone.
    

    
      — Pardonnez ma précipitation. Vous sembliez en mauvaise posture.
    

    
      — Je te remercierai quand on se sera sorti de là.
    

    
      — D'un autre côté, cela ferait plus vrai si je vous enlevais. Vos
      amis semblent persuadés que je vais m'en aller vous dévorer tout cru.
    

    
      — Si tel était le cas, ils te laisseraient faire, au lieu de nous
      poursuivre.
    

    
      Le GeM esquissa un sourire. Les deux hommes avaient déjà atteint
      l'escalier.
    

    
      — On n'a pas beaucoup de temps, nota le Sidéro, en entendant ses
      compagnons qui couraient sur la passerelle. La digue pourra nous cacher.
      Il suffit de remonter vers l'ouest pour se rapprocher d'EDen.
    

    
      — Mauvaise idée, objecta Gabriel. Ils s'attendront à ce que nous
      prenions cette route. Mieux vaut contourner votre communauté par l’est.
    

    
      Théo finit par se ranger à cet avis. Mais quitta sa communauté avec un
      pincement au cœur, en se disant qu'il ne la reverrait probablement jamais.
    

  
    
      II
    

    
       
    

    
       
    

    
      EDen
    

    
      Le cœur battant, Gaïl glissa son butin sous son lit. Elle avait cru
      entendre l'escalier craquer. Elle attendit un long moment en fixant la
      porte de sa chambre, persuadée que la punition n'allait pas tarder. Fran
      lui avait apporté son repas une heure plus tôt et il n'y avait aucune
      autre raison de venir la voir que la découverte de son larcin. Elle se
      recroquevilla au pied du lit. Rien ne vint. Avait-elle rêvé ?
    

    
      Au bout de quelques minutes, la tentation devenant trop forte et la menace
      de plus en plus irréelle, la jeune femme attrapa son trésor qu'elle ramena
      devant ses yeux. En se mordant la lèvre inférieure et en enroulant une
      mèche de ses cheveux sacrifiés autour de ses doigts, elle caressa le
      contour du dessin. Elle avait crayonné sa rose bleue. Plutôt pas mal,
      malgré ses poignets encore douloureux. Elle avait su rendre le velouté des
      pétales et la délicatesse de la tige. Elle roula la feuille et la glissa
      entre ses vêtements, en se disant qu'au moins, si on la chassait, elle
      pourrait l'emporter avec elle.
    

    
      Tasha et les autres seraient sans doute furieux, en découvrant qu'elle
      avait volé du papier et des crayons dans la salle de classe. Ça avait été
      plus fort qu'elle. Elle était descendue, avait découvert l'endroit désert
      et, en entrant, elle avait vu cette tentation bien en évidence sur l'un
      des pupitres. Même honteuse, dessiner pendant des heures lui avait
      tellement plu. Elle se sentait si abandonnée dans cette chambre trop
      calme, trop grande.
    

    
      Elle griffonna encore pendant deux heures, noircissant quatre nouvelles
      feuilles. Elle dessina les visages de Gwladys et Grace qui lui manquaient,
      ce qu'elle n'aurait jamais cru possible, elle esquissa la grand-place
      d'EDen, qu'elle pouvait voir rien qu'en se redressant un peu. Elle croqua
      aussi le visage d’Annie. Fascinante petite créature. Elle aurait
      aussi voulu dessiner le visage de Gabriel, mais la frustration laissa
      place à l'incompréhension. Elle n'arrivait ni à rendre la présence du GeM,
      ni la douceur de son regard. Son croquis ne faisait ressortir que sa
      monstruosité. Elle froissa la feuille, la roula en boule et la jeta.
      C'était du gâchis, mais elle ne supportait pas son échec. Il faudrait
      qu'il pose pour moi.
    

    
       
    

    
      Extrait du journal de Natasha Hélénus
    

    
      02-03-16 GD. Quand EDen a été fondée, nous avons choisi
      de nous faire reconnaître auprès des autres communautés. Cette décision
      paraissait plus sage : nous ne voulions pas construire ce que
      d'autres pouvaient détruire si nous représentions une menace à leurs yeux.
      La première chose fut d'accepter le Code, ce qui ne constituait guère une
      contrainte. Dans ses grandes lignes, ce Code établit le minimum de
      savoir-vivre. Il ne ressemble pas vraiment aux lois mises en place sous le
      Dôme. Il rappelle davantage le droit coutumier ou oral en vigueur dans
      notre pays au Moyen-Age. Il existe un règlement (et non pas une
      législation) fixe, avec des principes qui se retrouvent d'une communauté à
      l'autre, cependant, chacune peut adapter le Code selon ses besoins, à
      condition que cela reste dans le cadre communautaire. Une règle admise à
      EDen ne l'est pas forcément ailleurs. Par exemple, le fait que nous
      recueillons des GeMs peut constituer un interdit dans d'autres
      communautés. Et celles composées uniquement de clones refusent
      d'accueillir des Inédits. Les voisins n'ont pas le droit de décider en la
      matière. À eux de limiter les contacts avec une communauté dont ils
      désapprouvent les agissements.
    

    
      Les relations intercommunautaires relèvent du Code, y compris les
      relations commerciales. Les choses se compliquent quand on a affaire à des
      individus venant de communautés lointaines. Généralement, ces itinérants
      ont connaissance de nos coutumes et s'y plient volontiers… ou savent les
      utiliser à bon escient. Elles peuvent même motiver leur déplacement. 
    

    
      EDen s'est toujours fait un point d'honneur de respecter le Code. Il en
      va de notre survie et nous avons pu prospérer sans redouter la rivalité de
      nos voisins. Nous entretenons d'excellentes relations avec les Sidéros et
      les Passeurs, les deux communautés les plus proches de la nôtre. C'est
      plus délicat avec des groupes déviants comme les Atonites. La meilleure
      solution que nous avons trouvée est de les éviter.
    

    
       
    

    
      Lorsque Gabriel entra dans la chambre de la clone, celle-ci dormait. Ses
      traits sereins l’apaisèrent. Après tout ce qu'il avait vécu
      aujourd'hui, cela faisait un bien fou de ne pas être confronté à des
      visages grimaçants leur haine. Il enleva la rose fanée de son vase et en
      mit une nouvelle. Puis il resta un moment à regarder Gaïl endormie, avant
      de quitter la pièce aussi silencieusement qu'il était venu. Au
      rez-de-chaussée, il trouva Tasha soignant les blessures de Théo. Le Sidéro
      avait les traits tirés par la fatigue et l'angoisse.
    

    
      — Ils viendront me chercher, c'est certain, s'adressa-t-il au GeM.
      Ils feront appel au Code et vous ne pourrez rien faire.
    

    
      — Nous trouverons un moyen, lui jura Tasha qui termina un bandage.
      De quoi peuvent-ils vous accuser ?
    

    
      — De sabotage.
    

    
      Les traits de la doctoresse se crispèrent.
    

    
      — Ils ont des preuves ? demanda-t-elle.
    

    
      — Ils n'ont pas d'autre coupable.
    

    
      — Comment les choses ont-elles pu si mal tourner ? s’inquiéta
      Gabriel.
    

    
      — La colère couvait depuis quelque temps. Il y a eu des accidents,
      des querelles avec les Passeurs à propos du chargement de nos produits. La
      navigation devenant de plus en plus dangereuse, les Passeurs parlent
      d'augmenter leurs tarifs, expliqua Théo à ses amis. Tout s'accumule et on
      cherche un bouc émissaire.
    

    
      — C'est pourtant vous qui avez fondé cette communauté ! s'écria
      Tasha avec consternation.
    

    
      — Vous savez comment ça se passe. Comme à EDen, nous sommes gérés
      par un conseil et mon autorité peut être remise en question à tout moment.
      Le statut de fondateur me donne certes du prestige, mais il a été entendu
      dès le début que la voix du plus grand nombre l'emporterait.
    

    
      — Même quand ce plus grand nombre se comporte comme un troupeau de
      moutons ? insista la doctoresse. Le Sidéro lui adressa un regard sévère.
    

    
      — Je pourrai mener ma petite enquête pour connaître l'origine de ces
      accidents, intervint Gabriel. Les deux Inédits le fixèrent avec stupeur.
    

    
      — Ce serait trop dangereux ! objecta Théo.
    

    
      — Et puis, on jase bien assez sur EDen et son monstre… Pardon,
      Gabriel, ajouta Tasha, mais c'est la vérité.
    

    
      — Nous devons faire la lumière sur ce qui se passe chez les Sidéros,
      et ni vous, ni les autres membres du conseil d'EDen ne pouvez ouvrir
      officiellement une enquête sur une autre communauté, tandis que moi, je
      n'ai aucune… véritable existence. En outre, Tasha, j'ai déjà pu me rendre
      là-bas sans me faire remarquer.
    

    
      Théo hocha la tête, se souvenant de sa stupeur quand il avait vu Gabriel
      venir lui porter secours. Pourtant, la femme médecin ne se laissait pas
      convaincre.
    

    
      — Si Théo ne dirige plus les Sidéros, nous perdrons un soutien
      précieux…
    

    
      — Nous ne pouvons pas non plus le livrer à la colère des siens. Et
      le Code est très clair sur ce point. Nous pouvons offrir l'asile à
      quiconque le demande, sauf s'il s'agit d'un fugitif qu'une délégation
      communautaire vient réclamer afin de le juger pour ses crimes, lui rappela
      le GeM.
    

    
      — Nous manquerons de temps, lui fit remarquer Tasha.
    

    
      — Nous devons en gagner autant que possible.
    

    
      — N’ayez pas d’ennuis à cause de moi, les exhorta Théo.
    

    
      — C'est bien le moins que nous puissions faire après toute l'aide
      que vous nous avez apportée, objecta Gabriel.
    

    
      — Tu n'en démordras pas, nota la femme médecin avec amertume. Le GeM
      secoua la tête et réalisa avec tristesse qu'il lui arrivait de plus en
      plus souvent de contester les décisions de la doctoresse. Il vit un bref
      instant une lueur de colère passer dans les yeux de cette dernière. Elle
      lui tourna ostensiblement le dos et entreprit de ranger son matériel.
    

    
       
    

    
      ***
    

    
       
    

    
      Compte-rendu d'une séance de l'Assemblée Nationale. (Extrait 0689-B13,
      05-03-01 AD)
    

    
      [La parole est au député Constantin Lapoudor]
    

    
      Les dirigeants connaissaient le risque d'inondation depuis longtemps.
      Les alertes s'étaient multipliées depuis le XXème siècle, sans pour autant
      concerner uniquement la capitale. Et toutes les municipalités n'avaient
      pas les moyens financiers suffisants pour engager les travaux nécessaires.
      Comment les autorités de l'époque ont-elles pu ignorer les inquiétudes des
      citoyens et même (soyons cyniques jusqu'au bout) des entrepreneurs,
      inquiets de voir les usines de la Petite Couronne sous les eaux. Les
      journaux, à l'époque, ont fait grand bruit autour des déménagements des
      musées parisiens bordant la Seine, brandissant la crue de 1910 a-t-elle
      été citée pour faire trembler l'opinion ? 
    

    
      [Les députés commencent à chuchoter entre eux.]
    

    
      Mais au bout du compte, le problème, bien pernicieux, était ailleurs, à
      l'échelle de la planète. D'ailleurs, des organismes comme l'UNESCO
      relevaient des catastrophes analogues dans le monde provoquées notamment
      par le phénomène climatique El Niño. Pourquoi personne n'a-t-il réagi
      lorsque l'on soulignait que les deux tiers des victimes de catastrophes
      naturelles étaient mortes des suites d'inondations ? Les chiffres
      édifiants du World Disaster Report n'ont pas suscité plus de
      réactions, sinon des palabres alarmistes qui ont fait sourire autant que
      vous aujourd'hui, messieurs. 
    

    
      Et pourtant, les faits sont là. Nos fleuves débordent, ils ont la
      bougeotte. Les défluviations se multiplient, menaçant nos ressources et
      nos vies : le champ pétrolifère de Daqing dans le Nord de la Chine, Dresde
      et Prague sous les eaux, l'argent injecté régulièrement pour parer aux
      crises vécues par les agricultures du Sud de l'Europe, les épidémies de
      fièvre en Afrique de l'Est…
    

    
      [Brouhaha dans la salle, certains députés se lèvent]
    

    
      Je vous en prie, mesdames et messieurs, j'ai écouté patiemment vos
      arguties, ayez au moins le respect de m'écouter jusqu'au bout !
    

    
      [Le président de l'Assemblée tente de ramener le calme. Trois minutes
      d'interruption, avant que les représentants ne regagnent leur place.]
    

    
      Nous n'avons rien fait devant les cataclysmes répétés en Amérique du
      Sud, sinon déplorer que la météo soit devenue capricieuse. Nous n'avons
      rien fait, sinon apporter notre aide dans les différents programmes de
      reconstruction mis en place par l'ONU. Et nous n'avons pas davantage bougé
      quand la sécheresse a frappé les Philippines, sinon en leur faisant
      parvenir quelques excédents agricoles. Et nous excuser en prétendant qu'il
      s'agit d'une chasse gardée des Américains n'absout en rien notre absence
      de réaction. 
    

    
      [Nouveau tollé. Des poings menaçants sont brandis vers le l’orateur
      qui invective ses confrères.]
    

    
      Je vous entends crier que l'on ne peut agir face à de tels phénomènes.
      Je vous réponds, moi, qu'il y a toujours des solutions et ces solutions
      s'appellent « politiques d'aménagement cohérentes et humanistes. »
      Et aujourd'hui, je vous demande de faire montre du sens des
      responsabilités qui aurait dû justifier votre élection. Ne laissez plus
      mourir des hommes et des femmes par manque de clairvoyance, en commençant
      par informer la population sans plus employer cette langue de bois que nos
      concitoyens nous reprochent tant. […]
    

    
      [NB : Quelques semaines plus tard débutait une série
      d'épiphénomènes baptisés plus tard « Syndrome Noé » dont le résultat fut
      une défluviation de la Seine, laquelle provoqua à son tour des
      catastrophes en chaîne.]
    

    
       
    

    
      EDen
    

    
      L'Inédit et le clone contemplaient en silence la serre à leurs pieds. Ils
      se trouvaient en-dessous des panneaux solaires distribuant la lumière dans
      l'ancien vélodrome. La structure avait tenu bon grâce à la présence
      d'esprit du quidam qui n'avait pas laissé le dôme ouvert lors de la
      catastrophe. Sans cela, le limon aurait tout englouti. Dans une prière
      silencieuse, Gabriel remerciait souvent cette bonne âme, en se demandant
      ce qu'elle était devenue, elle et tous les spectateurs qui venaient
      assister à des compétitions dans le vélodrome. Il croyait parfois entendre
      leurs exclamations.
    

    
      — Quel dommage de cacher cet endroit aux autres, même si je
      comprends vos raisons, finit par dire Théo.
    

    
      — Nous ne pourrons plus garder le secret très longtemps, vu comment
      s'agrandit la communauté. Pour l'instant, nous avons canalisé son
      extension vers le sud, mais les terres les plus intéressantes se trouvent
      vers le nord, sur l'ancien bras mort de la Seine. En portant ses limons
      jusqu'ici, le fleuve a permis de faire pousser toutes ces plantes dans la
      serre.
    

    
      — Je ne pensais pas revoir un arbre un jour, approuva l'Inédit, en
      désignant un bosquet de frênes. Ce serait merveilleux de voir une forêt
      couvrir toutes ces ignobles ruines.
    

    
      — Les essences ici sont très résistantes. Elles devaient boiser les
      dômes de Mars. Le rayonnement reste toutefois problématique. Sans les
      panneaux, tout aurait brûlé dans la terre.
    

    
      — Quand je pense qu'il a fallu nettoyer les cellules photogènes une
      à une !
    

    
      — Depuis, l'entretien est plutôt simple, assura Gabriel. Je n'ai
      remplacé que trois cellules cette année. Cette technologie a été conçue
      pour résister à des conditions extrêmes. Je me dis parfois que c'est un
      comble d'utiliser des techniques de terraformage sur Terre, ajouta le
      clone qui vit un voile de tristesse passer sur le visage de son ami.
    

    
      — Ma femme aurait aimé cet endroit. J’espère qu'un jour, ma
      fille se promènera sous des arbres aussi beaux.
    

    
      — Le moment viendra… bientôt…
    

    
      — Ta jeune amie a-t-elle apprécié la visite ?
    

    
      — Jeune amie ? répéta le GeM sans comprendre.
    

    
      — Tasha vitupérait hier soir sur ta trahison. Elle a très mal pris
      la visite de Gaïl à la serre.
    

    
      — Elle ne devrait pas en parler autant, réagit le clone avec gêne.
      Je ne comprends pas son attitude.
    

    
      — Tu n'as même pas osé la faire visiter à Géryon…
    

    
      — J'ai failli commettre cet impair, confessa Gabriel. Les yeux de
      Théo s'agrandirent de stupeur. Oui, nous avons frôlé la catastrophe de
      peu.
    

    
      — Alors pourquoi courir un tel risque avec cette… femme ?
    

    
      — Je ne sais pas… Pour lui donner une raison de rester.
    

    
      — Ce qu'elle peut trouver à EDen est bien suffisant pour la
      convaincre. Nulle autre communauté d'Inédits ne voudrait l'accueillir. Sa
      seule option serait de rejoindre un groupe de GeMs, risquant ainsi de…
    

    
      — Tomber sous la coupe de Géryon, compléta Gabriel. Ce n'est pas une
      alternative, Théo, c'est une condamnation. Ce clone salit tout ce qu'il
      touche. Si EDen est une communauté mixte, très peu de mes semblables ont
      voulu rester ici.
    

    
      — Tu veux plus de gens de ton espèce avec toi ?
    

    
      Le clone laissa échapper un rire sans joie.
    

    
      — Je suis unique, Théo. Personne ne voudrait se réclamer de mon
      espèce. Peut-être que Tasha a raison et que j'ai juste fait un caprice.
      Cependant, il y a quelque chose de différent chez Gaïl. La façon dont elle
      a réagi en me voyant pour la première fois. Elle me regarde comme le
      ferait Annie…
    

    
      — Ou les autres enfants…
    

    
      — Non. Les plus grands ont déjà en eux une distance. Ils acceptent
      ma différence, ils ne l'oublient pas. Je ne leur en veux pas. Ils me
      donnent tant. Mais ils n'ont pas besoin de moi de la même manière que
      Gaïl. Je peux l'aider et cela nous met sur un pied d'égalité.
    

    
      Théo avait froncé les sourcils en écoutant le GeM.
    

    
      — Tu cherches à réussir avec elle là où tu as échoué avec Géryon.
      Prends garde. À vouloir trop bien faire, tu risques de te brûler les
      ailes.
    

    
      — Ayez confiance en moi. J'ai appris la leçon et je sais que Gaïl ne
      me décevra pas comme Géryon.
    

    
      — Je l'espère.
    

  
    
      III
    

    
       
    

    
       
    

    
      EDen
    

    
      — Gaïl ?
    

    
      La clone sursauta et se tourna vers la porte pour faire face à Kaori qui
      lui souriait.
    

    
      — Sylviane m'a dit de venir te chercher. Tasha a donné son accord,
      tu peux quitter ta chambre, annonça la jeune fille en s'approchant de la
      GeM et en lui tendant la main. Interloquée par ce geste, Gaïl resta les
      bras ballants et les yeux grands ouverts. Son air ahuri fit rire Kaori.
    

    
      — Pardonne-moi. Tu ne dois rien comprendre à ce que je te raconte.
      Il n'est plus nécessaire que tu prennes tes repas dans ta chambre, alors
      je suis venue te chercher pour que tu viennes manger avec nous.
    

    
      — Nous ? demanda la clone avec stupeur.
    

    
      — Le midi, nous prenons nos repas en commun. Cela évite à chacun de
      retourner chez lui. C'est la mère d'Annie qui prépare les déjeuners.
    

    
      — Les GeMs mangent avec vous ? demanda encore Gaïl.
    

    
      — Bien sûr ! s'exclama Kaori. Tous, sauf… Gabriel. Je me demande
      même s'il prend bien ses trois repas quotidiens, ajouta-t-elle avec
      facétie, tout en prenant fermement la main de la GeM. Je meurs de faim !
      Dépêchons-nous.
    

    
      La jeune fille entraîna Gaïl avec elle. À bout de souffle, elles
      s'arrêtèrent devant les tables dressées sous le vaste chapiteau d'un toit
      métallique orné de quelques verrières. Les personnes attablées les
      accueillirent d'un regard, d'un sourire ou d'un geste de la main. La clone
      remarqua un groupe formé par quelques enfants dont Annie. Tasha leur
      remettait un sac en toile qu'ils prenaient délicatement, le regard
      brillant, leur bouche formant un rond émerveillé. Remarquant la curiosité
      de Gaïl, Kaori lui expliqua :
    

    
      — Une fois en âge de comprendre, les enfants de notre communauté
      reçoivent diverses graines et un lopin de terre qu'ils devront cultiver.
      Nous en possédons tous un ici, dont nous avons la responsabilité. Au
      début, les adultes nous aident, puis nous laissent de plus en plus
      d'autonomie. On peut faire ce que l'on veut, dans son jardin, des fleurs
      ou des légumes et tous les ans, on organise un concours pour récompenser
      le plus beau lopin, en fonction de nos âges. Toi aussi, quand tu seras une
      des nôtres, tu auras un jardin à toi.
    

    
      — Je ne saurais pas m'en occuper ! jura Gaïl en rougissant.
    

    
      — Ne crains rien, on t'apprendra.
    

    
      La doctoresse les rejoignit. Elle jaugea la clone un instant, puis se
      tourna vers François qui la suivait.
    

    
      — Il faudra songer à dégager une nouvelle parcelle.
    

    
      Tout aussi abruptement, elle s'adressa à Gaïl :
    

    
      — Si tu veux rester ici, il faudra nous le dire dans deux jours. On
      verra ce qu'on pourra faire pour ton lopin.
    

    
      La jeune femme bafouilla un merci que Tasha ne dut pas entendre, car elle
      était repartie.
    

    
      — Tu vas dire oui, n'est-ce pas ? l’interrogea Kaori en lui
      prenant les deux mains et en sautillant sur place. Je serais tellement
      déçue, sinon.
    

    
      — Je ne sais pas si l'on voudra de moi…, hésita Gaïl.
    

    
      — Commence déjà par te rendre utile, l'interrompit Fran qui lui
      fourra un plateau de légumes fumants contre la poitrine. La clone eut
      juste le temps de le rattraper.
    

    
      — Vas-y doucement, protesta la jeune Asiatique.
    

    
      — Toi aussi, bavarde, tu as du travail. Les tous petits piaffent
      après la nourriture, la rembarra la blonde. Va aider Thomas. Il ne s'en
      sort pas avec cette ribambelle de braillards à l'estomac toujours vide.
    

    
      — Quelle peste ! gronda Kaori qui obéit cependant.
    

    
      Gaïl se battit un instant avec le plateau, puis commença à servir. Elle en
      avait l'habitude sous le Dôme. Elle se brûla une ou deux fois, mais le
      plateau devenant de plus en plus léger, elle gagna suffisamment
      d'assurance pour ne causer aucune catastrophe. Alors qu’il ne
      restait plus qu'un plat de légumes à servir, elle vit arriver un homme au
      visage si sombre que sa mine jeta un froid parmi les convives. Il fit
      signe à Sylviane de le rejoindre. Pendant qu’ils échangeaient
      quelques mots, Gaïl se dirigea vers la table où Kaori essayait de
      persuader Thomas de manger. Ce dernier, de mauvaise humeur, jetait des
      regards inquiets au nouveau venu. Il pâlit quand celui-ci et l'infirmière
      se dirigèrent vers la table des enfants, et se leva avec raideur, en
      déglutissant.
    

    
      — On a retrouvé ta mère.
    

    
      Gaïl n’entendit pas la suite, seulement les derniers mots, après que
      Thomas eut secoué la tête :
    

    
      — Elle est morte.
    

    
      Le cri déchirant poussé par le jeune garçon fit sursauter tout le monde.
      Annie éclata en sanglots et sa mère se précipita pour la prendre dans ses
      bras. Les autres enfants pleuraient aussi de voir leur ami si triste. La
      jeune femme sentit une boule lui nouer la gorge et ses mains se mirent à
      trembler. La détresse dans le regard de Thomas lui déchira le cœur. Le
      nouveau venu ajouta quelque chose qui mit le jeune garçon dans un état de
      fureur indescriptible.
    

    
      Thomas parvint à s'échapper. Sylviane voulut le rattraper. Tasha fit non
      de la tête. L'infirmière dépitée se résigna et se tourna vers les autres
      enfants enfants bouleversés. La GeM les rejoignit et écouta ce qui se
      disait.
    

    
      — Qu'est-ce qu'il va devenir ? pleurnicha Annie.
    

    
      — Ne t'inquiète pas, répondit Sylviane, nous nous occuperons de lui.
      Il faut juste le laisser seul pour l'instant. Tout à l'heure, nous irons
      le voir pour lui apporter son repas qu'il n'a pas fini. Mais vous devez d’abord
      finir de manger.
    

    
      L'humeur n'y était plus. Gaïl elle-même goûta à ses légumes, pourtant
      délicieux, sans montrer plus d'appétit. Elle se demanda tout à coup où
      était Gabriel. Lui seul aurait su comment parler avec Thomas.
    

    
       
    

    
      Communauté des Sidéros
    

    
      Ses yeux pervenche s'étrécirent, quand un rayon de soleil filtra à travers
      les planches et l'aveugla un instant. Sa main agrippait la rambarde contre
      laquelle il était appuyé. On ne pouvait que deviner sa forme, en regardant
      attentivement, et les hommes qui s'affairaient sous lui ne daignaient pas
      lever la tête. Certains travaillaient, d'autres discutaient avec animation
      et même avec colère. L'ambiance chez les Sidéros avait des relents de peur
      et de complot. Il avait déjà appris qu'on avait désigné une délégation
      pour venir à EDen, comme prévu.
    

    
      La communauté des Sidéros s'organisait en croix : trois branches pour
      les hangars, la quatrième abritant les familistères. Les hangars
      ressemblaient à d'immenses cathédrales de métal clouées de matériaux de
      récupération : tôles aux dessins abscons arrimées par de grands écheveaux
      de câbles d'acier, carcasses désarticulées et méconnaissables servant de
      portes ou de rangements. Le hangar dans lequel il se trouvait protégeait
      les bacs à fusion : une chaleur terrible régnait ici, à plus forte
      raison à cette hauteur. De chaque côté des bacs, des traverses
      permettaient aux Sidéros de circuler d'un plan de travail à un autre.
      Grâce à un système astucieux, la chaleur des bacs récupérée servait, dans
      une petite salle annexe, à chauffer l'eau pour laver le linge ou, une fois
      par semaine, se laver soi-même. En se penchant, il voyait trois rampes
      encombrées de fûts et de caisses prêtes à charger. Les Sidéros avaient
      récupéré des rails et une partie de cette cargaison pouvait ainsi être
      acheminée jusqu'au fleuve où les Passeurs la prenaient en charge. Pour le
      moment, tout était bloqué. Le manque d'organisation était perceptible :
      un bac à fusion à l’abandon ou un autre vidant son métal brûlant
      dans des caissons qui s'accumulaient inutilement.
    

    
      Hormis son information sur la délégation, il n'avait rien glané de
      nouveau, à part quelques soupçons sur les personnes qui auraient pu
      profiter du départ de Théo. Il devrait attendre les ténèbres pour
      s'infiltrer dans les familistères. Ce serait risqué, car on fermait les
      portes de cette section la nuit, afin d'éviter – justement –
      les rôdeurs. Il lui faudrait donc passer par les toits et il avait pu
      jauger plus tôt combien l'exercice s'avérerait périlleux.
    

    
      Il chercha un endroit plus confortable. L'atelier de verrerie lui semblait
      approprié : c'était celui dont Théo s'occupait. L'activité du moment se
      limitait à nettoyer les fours éteints. Gabriel rejeta en arrière sa lourde
      capuche. De la sueur perlait sur son pelage. Il examina de sa hauteur les
      pans de verre accumulés dans un coin : rien à voir avec le travail de
      Dominique, plus artisanal et délicat. Le grain grossier retenait plus d’impuretés,
      mais le GeM ne voulut pas regarder davantage, car il venait d'y voir son
      reflet. Il se rencogna dans une alvéole en attendant de poursuivre son
      enquête. La nuit serait longue. Dommage qu’il n’ait pas
      emporté son exemplaire de La Légende des Siècles. Pour passer le
      temps, il se récita des poèmes appris par cœur.
    

    
       
    

    
      Passants, faites grâce à la plante obscure, 
    

    
      Au pauvre animal. 
    

    
      Plaignez la laideur, plaignez la piqûre, 
    

    
      Oh ! plaignez le mal ! 
    

    
       
    

    
      Il n'est rien qui n'ait sa mélancolie ; 
    

    
      Tout veut un baiser. 
    

    
      Dans leur fauve horreur, pour peu qu'on oublie 
    

    
      De les écraser, 
    

    
       
    

    
      Pour peu qu'on leur jette un oeil moins superbe, 
    

    
      Tout bas, loin du jour, 
    

    
      La vilaine bête et la mauvaise herbe 
    

    
      Murmurent : Amour{2} !
      
    

    
       
    

    
      EDen
    

    
      Thomas frissonna en sentant le vent glisser sous son manteau. Sa petite
      silhouette esseulée se voyait à peine sur les toits d'EDen. Il y avait un
      coin, un peu abrité du soleil, où il avait passé tout le reste de
      l'après-midi avec ses souvenirs d'enfant. Tant qu'il restait ici, il
      pouvait jouer avec eux, se bercer de l'illusion que sa mère vivait
      toujours. S'il redescendait, on l'obligerait à aller la voir, on lui
      dirait de suivre le cortège funéraire jusqu'au cimetière, enclos d'une
      palissade blanche, à l'écart des jardins. Après, il devrait aussi y
      retourner pour déposer des fleurs et penser à elle comme à une morte. Tant
      qu'il restait ici, elle vivait pour toujours. S'il redescendait, il la
      tuait. Il refusait d'entendre la voix d’Aymeric qui lui répétait :
      « Des Passeurs nous ont amené le corps de ta mère. Ils l'ont retrouvée
      près d'une de leurs péniches. Elle n'a pas souffert. » Il avait menti sur
      ces dernières paroles, Thomas l'avait deviné au tic nerveux de ses lèvres.
      Il avait eu le même quand, cinq ans plus tôt, le jeune garçon l'avait
      entendu dire que son père avait dû partir pour un très long voyage, mais
      qu'il reviendrait sans doute un jour. Marbella lui avait presque craché à
      la figure en vitupérant qu'elle ne voulait plus de ce bon à rien avide d’aventure.
      Avant qu'ils n'arrivent à EDen, Michael avait fait voyager sa femme et son
      jeune fils dans une douzaine de communautés différentes. Il avait
      convaincu Tasha que sa soif de nouveaux horizons s'était tarie et trois
      mois plus tard, il abandonnait sa famille. Pendant un temps, Marbella
      avait tenu le coup, elle avait appris à se rendre utile, à apprécier la
      stabilité. Et puis quelque chose s'était détraqué en elle. Elle avait
      commencé ses fugues à répétition, disparaissant pendant des jours. Tasha
      n'avait rien dit. Quand sa mère s'absentait ainsi, Thomas rejoignait les
      autres orphelins. Ça ne durait qu'un temps. Il avait toujours l'espoir
      qu'elle reviendrait.
    

    
      Plus maintenant…
    

    
      Le jeune garçon essuya les larmes sur son visage. Il aurait voulu que
      Gabriel soit là. Il lui aurait raconté une très belle histoire, comme
      celle de la Princesse aux Trois Couleurs que recherchait un jeune
      prince qui désirait l'épouser sans jamais l'avoir rencontrée. L'adolescent
      aimait les histoires de quête au terme desquelles on obtenait des trésors
      extraordinaires. Les chevaliers revenaient à la cour pour raconter leurs
      exploits, comme Gabriel, quand il montrait aux enfants ses découvertes
      – des livres, le plus souvent. Il avait même ramené une Princesse
      aux Trois Couleurs, la GeM qui ressemblait tant à une poupée de
      porcelaine. Il devrait faire comme lui ! Il existait peut-être
      quelque chose dans l'EDo qui justifiait qu'on puisse tout perdre comme ça,
      du jour au lendemain. Seulement, quelle direction prendre ?
    

    
       
    

    
      Extrait du Journal de Natasha Hélénus.
    

    
      05-01-11 GD. Le culte d'Aton se développa en Égypte à une
      époque où triomphait le polythéisme. Il se présenta donc comme une
      véritable hérésie en prônant la croyance en un dieu unique, le disque
      solaire Aton. Son premier prêtre et souverain de la grande Égypte,
      Akhenaton, interdit tous les autres rites et détourna les richesses
      destinées aux temples des autres divinités vers la cité qu'il fit
      construire dans le désert. Bien sûr, cela ne plut pas aux prêtres des
      autres cultes qui, par la suite, renversèrent Akhenaton. Le sable du
      désert balaya son rêve. Quelque prophétie jura pourtant que la religion
      d'Aton reviendrait un jour pour triompher sur tous les mécréants. On y vit
      une prédiction sur l’avènement du christianisme. 
    

    
      Au lendemain des catastrophes qui ravagèrent la planète, cette
      prophétie courut parmi les ruines des cités détruites. Et la secte des
      Atonites se développa. Au début, elle eut de nombreux adeptes. Puis en se
      radicalisant, elle effraya la plupart d'entre eux. Aujourd'hui, les
      Atonites sont considérés comme des fous. Ils vouent toujours un culte au
      disque solaire qu'ils saluent chaque matin, à son lever. Ils offrent leurs
      corps nus à ses rayons, afin qu'il les purifie. Le résultat est atroce :
      les multiples lésions dont souffrent ces pauvres hères rendent leur
      apparence effrayante. Ils finissent aveugles et rongés par les cancers. On
      raconte aussi d'horribles choses sur leur compte. Ainsi, afin de guérir
      leur cécité, ils capturent des voyageurs perdus dans l'EDo qu'ils offrent
      ensuite en sacrifice à leur dieu, avant de leur manger les yeux et la
      cervelle. Le cannibalisme des Atonites en fait des êtres honnis par toutes
      les communautés. De nombreux récits mettent aujourd’hui en garde les
      enfants contre ces nouveaux croque-mitaines. 
    

    
       
    

    
      En entrant dans la salle, les enfants virent sur le tableau noir le nom de
      la leçon d’Histoire du jour : le règne du Roi-Soleil. Gabriel
      refusait de leur faire rater cette journée de classe, comme les deux
      précédentes. Ce serait un argument de plus à offrir aux parents qui
      souhaitaient le voir remplacé par quelqu’un de plus… normal, selon
      leurs propres mots. Il distribua aux plus grands un livre pour deux, à
      savoir quatre manuels, tous hélas différents, sur le sujet qu’il
      voulait étudier. Il avait appris à s’adapter, comme Tasha, quand
      elle s’occupait de lui. Elle lui avait enseigné la lecture sur des
      étiquettes de médicaments d’abord, avant de lui trouver des supports
      plus intéressants… Les plus jeunes devaient faire leurs lettres et s’y
      appliquaient en tirant la langue, ce que Gabriel trouvait adorable.
      Avait-il eu l’air aussi concentré, au début ? Quant à Annie…
    

    
      — Où est Annie ? demanda-t-il à la cantonade.
    

    
      — Elle était derrière nous quand on montait les escaliers, répondit
      Rémy. Elle s’amusait à grimper à quatre pattes parce qu’elle
      ne voulait pas qu’on la porte, aujourd’hui.
    

    
      — Bizarre, murmura Gabriel. Il se dirigea vers l’entrée de la
      classe, descendit la première marche pour vérifier que la porte du Havre
      était bien fermée car la fillette ne pouvait l’ouvrir seule. Puis il
      entendit du bruit au deuxième étage. Les enfants le suivirent quand il
      grimpa les marches à la recherche de la petite fugitive. Il la trouva dans
      la chambre de Gaïl. La GeM n’y était pas, il l’avait vue à l’infirmerie
      avec Sylviane en rejoignant la classe.
    

    
      Annie, elle, se tenait assise au beau milieu de la pièce, Punzel installé
      à côté d’elle. Elle babillait quelque chose à son nounours et n’entendit
      ni le clone, ni ses camarades entrer. Elle ne se retourna que lorsqu’il
      prononça son nom.
    

    
      — Gab’iel ! ‘Ga’de !
    

    
      Les mots suivants furent totalement incompréhensibles. Elle brandit une
      grande feuille de papier. Le GeM s’approcha, suivi de près par ses
      élèves très curieux. Quand il se pencha vers la fillette, Gabriel réalisa
      qu’elle tenait un dessin d’elle. Et il y en avait d’autres,
      étalés devant ses pieds. Il reconnut des visages d’EDen, Tasha,
      Sylviane, Fran, Kaori. C’était incroyable !
    

    
      — Ce sont les affaires de Gaïl, Annie. Tu ne dois pas y toucher sans
      permission.
    

    
      Mais les enfants, en voyant tous ces trésors, s’étaient précipités
      pour les dévorer des yeux. Le GeM perçut une résonance, il se retourna et
      vit Gaïl debout sur le seuil, très pâle et vacillante, comme si elle
      allait s’écrouler.
    

    
      — C’est vous qui les avez dessinés ? demanda-t-il. Elle hocha
      la tête. Ses élèves se ruèrent vers elle, parlant tous en même temps, ce
      qui effraya la clone. Gabriel leur dit de se calmer. Tous obéirent, sauf
      Annie qui sautilla devant Gaïl pour attirer son attention.
    

    
      — Je le veux ! répétait-elle. La GeM finit par comprendre ce qu’elle
      lui disait et une surprise totale se peignit sur ses traits. Gabriel, plus
      sévèrement, exigea que tous retournent en classe, sous la surveillance de
      Kaori.
    

    
      — Vous allez me chasser, maintenant ? trembla la voix de la clone.
    

    
      — Pourquoi ? s’exclama Gabriel avec une vigueur qui l’étonna
      lui-même.
    

    
      — Les dessins. Le papier, je l’ai pris dans la classe. C’était
      plus fort que moi. J’aime… dessiner, balbutia-t-elle.
    

    
      — Vous avez du talent.
    

    
      Elle le regarda et esquissa un sourire timide.
    

    
      — Vous n’êtes pas fâché, releva-t-elle, soulagée.
    

    
      — Pourquoi devrais-je être fâché ?
    

    
      — Sous le Dôme, je dessinais aussi, en cachette. Une fois, il m’a
      surprise…
    

    
      Elle n’acheva pas sa phrase et effleura sa cicatrice près de l’œil.
      Les poings de Gabriel se crispèrent.
    

    
      — Venez avec moi, lui dit-il alors. Elle s’exécuta et ils
      redescendirent au premier. Les enfants, qui commentaient la découverte, se
      turent à leur entrée. Gabriel invita la jeune femme à s’asseoir,
      juste à côté d’Annie, puis il alla chercher une pile de papier,
      avant de demander aux enfants s’ils pouvaient prêter leurs crayons.
      Gaïl se retrouva avec une montagne de bâtons de bois de toutes les
      couleurs devant elle. Elle semblait complètement ébahie.
    

    
      — Vous pourriez nous dessiner quelque chose, pendant l’heure
      de classe, proposa le GeM. Gaïl cilla en le regardant.
    

    
      — Dessiner quoi ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.
      Aussitôt, les suggestions se mirent à pleuvoir : une princesse, un château
      fort, un dragon, un clown… Devant l’embarras de la clone, Gabriel
      lui souffla qu’elle pourrait dessiner les élèves en train de
      travailler. Ceux-ci apprécièrent modérément la proposition, mais se
      remirent tout de même à leurs exercices.
    

    
       
    

    
      Gaïl les observa, si concentrés sur leurs livres ou leurs feuilles. Son
      cœur battait comme un fou dans sa poitrine. Elle avait cru que le monde s’écroulait
      autour d’elle, quand elle les avait vus dans sa chambre. Elle venait
      justement de dire à Sylviane qu’elle voulait rester. L’infirmière
      en informerait Tasha. Toute heureuse, Gaïl était remontée au second étage
      et là… Elle jeta un bref coup d’œil à Gabriel qui passait d’un
      élève à un autre, prodiguant encouragements ou conseils. Puis elle se
      concentra de nouveau sur le dessin, bien décidée à lui faire plaisir.
    

    
      La classe terminée, il vint voir ce qu’elle avait fait. Tous les
      enfants, au passage, y avaient jeté un coup d’œil et leurs regards
      stupéfaits l’avaient comblée.
    

    
      — On dirait qu’ils vont sortir du papier, commenta le GeM.
      Elle s’attendit à ce qu’il lui fasse une remarque parce qu’elle
      ne l’avait pas dessiné, redoutant encore une fois d’échouer.
      Il s’assit en face d’elle et elle nota pour la première fois
      son air fatigué et soucieux.
    

    
      — Vous pouvez venir ici aussi souvent que vous le souhaitez, lui
      confia-t-il. Vous avez vu où se trouvait le papier et il y a encore des
      crayons. Gaïl, ajouta-t-il dans la foulée, c’est important que vous
      vous sentiez bien ici… Important pour moi, dit-il encore. Ces derniers
      mots lui firent écarquiller les yeux. Elle crut d’abord avoir mal
      entendu. Toutefois, son cœur ne pouvait pas l’avoir trompée et il
      bondissait de joie dans sa poitrine.
    

    
      — Je veux rester, lui annonça-t-elle. Je l’ai dit à Sylviane.
    

    
      Les yeux de Gabriel se mirent à briller. Il se pencha vers elle, sembla
      sur le point de faire un autre geste, mais le réprima.
    

    
      — J’en suis… très content.
    

    
      Leurs regards se croisèrent un moment. Puis le GeM attrapa une des
      feuilles d’exercices des enfants. Il la tendit à Gaïl en lui disant
      :
    

    
      — Je voudrais vous apprendre à lire et à écrire. Quand on ouvre un
      livre, c’est comme si le monde se transformait autour de vous.
      Chaque page vous apporte quelque chose, vous change, vous apaise, vous
      guérit.
    

    
      — Je n’ai rien en échange ! s’exclama la clone. Gabriel
      secoua la tête.
    

    
      — On peut offrir sans rien attendre en retour.
    

    
      La clone fronça les sourcils.
    

    
      — Je sais, ça ne fonctionne pas ainsi, sous le Dôme, reprit le GeM.
      Mais c’est derrière vous, désormais. Ça vous plairait ? De savoir
      lire, précisa-t-il. Elle opina avec enthousiasme. Le regard de Gabriel s’éclaira
      encore une fois. Puis une ombre obscurcit l’azur de ses yeux.
    

    
      — Hélas, il faudra attendre un peu. J’ai un ami dans le souci
      et je dois l’aider. Quand cette histoire sera terminée, reprit-il
      aussitôt, je vous montrerai, comme Tasha avec moi.
    

  
    
      IV
    

    
       
    

    
       
    

    
      Extraits du journal de Natasha Hélénus
    

    
      06-04-08 GD. Nous n’y arriverons jamais. Un tel
      projet ne pouvait qu’aboutir à un cuisant échec. Quand je vois le
      travail à abattre, quand je me sens impuissante, clouée dans ce maudit
      fauteuil, quand j’entends les autres geindre le soir au milieu de ce
      chantier qui n’avance pas, je maudis mon orgueil. Mais nous n’avons
      pas le choix. Notre communauté s’agrandissant, ses besoins en
      nourriture deviennent problématiques. Nous ne pouvons davantage nous
      reposer sur les dons extérieurs, puisque ceux qui nous faisaient ces dons
      veulent maintenant nous rejoindre. Je leur ai sans doute trop fait
      espérer. C’est tout moi, avec mes grandes idées, mes épiphanies qui
      me paraissent si brillantes sur l’instant et se révèlent par la
      suite des désastres. J’entraîne tout le monde avec moi, ma
      persuasion fait croire que tout est facile, et en fin de compte, nous
      échouons. 
    

    
       
    

    
      08-04-08 GD. Gabriel est venu me voir, hier soir, après
      que les autres ont rejoint leurs abris. Je ne dormais pas, essayant de
      trouver une solution à notre problème. Je refuse de me rabattre sur celle
      qu’il a proposée, à savoir utiliser la serre. Bien sûr, elle offre l’abri
      nécessaire à nos plantations, cependant, nous avons d’autres rêves
      pour cet endroit. Quel gâchis de sacrifier son terrain propice aux arbres
      pour y planter des potagers. Il faut un autre endroit pour nos légumes, à
      l’abri de ce soleil cruel, avec assez d’eau et de bonne terre.
      Dans cet enfer qu’est l’EDo, où trouver un tel paradis ?
    

    
       
    

    
      EDen
    

    
      Dans ces moments-là, Tasha aurait adoré se servir de ses jambes. On savait
      à son époque réparer les os, mais pas encore les nerfs. En quittant le
      Dôme, elle s’était privée d’un progrès possible qui lui en
      aurait peut-être rendu l’usage. Elle devait se contenter des allées
      pierrées sur lesquelles son fauteuil allait cahin-caha. Sa marge de
      manœuvre ainsi réduite, cela ne l’empêchait pas de donner des
      directives ici ou là. On la trouvait d’un bout à l’autre des
      2000 m² au sol de la Citerne que les habitants d’EDen avaient
      aménagée. Il fallait y ajouter les jardinets accrochés aux flancs du
      mastodonte de béton sur quatre étages supplémentaires et la partie
      extérieure, avec le moulin à fouler. Tout ça restait à l’abri des
      yeux de PPV ou de la convoitise de visiteurs indélicats, ce qui n’était
      pas une mince affaire.
    

    
      En arrivant au bout de son parcours, la doctoresse caressa la tête d’un
      des chiens de l’EDo recueillis par la communauté. Ils constituaient
      leur principal système de défense et la première collaboration
      humain-animal remise au goût du jour : les canidés trouvaient ici soins et
      nourriture, en échange, ils protégeaient l’endroit des larcins. Il y
      avait ainsi une quinzaine de chiens qui veillaient sur la Citerne et ses
      annexes. Ils ressemblaient un peu aux habitants d’EDen. Rien à voir
      avec des chiens de concours. La plupart étaient des bâtards, certains
      estropiés par la vie, mais d’un courage exceptionnel. Deux ans plus
      tôt, l’un d’eux avait sauvé Rémy de la noyade, en le tirant du
      bassin de rétention principal dans lequel l’enfant avait
      malencontreusement glissé.
    

    
      Une fois qu’elle eut généreusement cajolé l’animal au poil
      roux, Tasha leva les yeux vers les trois hommes qui l’attendaient :
      François, Dominique et Aymeric.
    

    
      — Ils sont là, dit simplement ce dernier.
    

    
      — Combien ? demanda Tasha.
    

    
      — Douze, lui répondit Aymeric sur le même ton.
    

    
      — Théo ?
    

    
      — On ignore où il se trouve.
    

    
      Probablement avec Gabriel, songea la doctoresse.
    

    
      — Emmenez-moi.
    

    
      Dominique la poussa jusqu’à l’endroit où la délégation sidéro
      patientait. Ils ne s’embarrassèrent pas de salutations.
    

    
      — Nous voulons Théo. Nous devons le juger, déclara Sidoine, que
      Tasha connaissait bien pour l’avoir soigné six ans plus tôt pour des
      problèmes d’urticaire.
    

    
      — Son crime ? s’enquit Tasha, pour la forme.
    

    
      — Sabotage.
    

    
      Elle éclata de rire.
    

    
      — Théo aurait saboté sa propre communauté ? Pour quelle raison ?
    

    
      — Vous. EDen, répondit Quentin, un autre de ses patients (un
      torticolis et plusieurs points de suture pour une coupure à la main
      droite)
    

    
      — Il n’est pas dans l’intérêt de notre communauté que
      les Sidéros soient dans les ennuis. Au contraire. Nous attendons toujours
      une livraison de piquets et plusieurs armatures pour une nouvelle serre à
      la mansart.
    

    
      — Vous osez nous parler de ça maintenant ! se récria Sidoine.
    

    
      — Y aurait-il un meilleur moment ? rétorqua Tasha en jouant l’étonnée.
      Ceci vous rappelle juste que nous avons besoin de vous. Théo le sait
      parfaitement.
    

    
      — Nous n’avons pas besoin de…
    

    
      La femme médecin ne laissa pas le Sidéro terminer sa phrase, lui demandant
      à brûle-pourpoint :
    

    
      — Qu’avez-vous mangé ce midi ?
    

    
      Les hommes de la délégation se regardèrent. Se moquait-elle d’eux ?
      Elle réitéra sa question.
    

    
      — Un rôti d’agneau et des pommes de terre, répondit finalement
      Quentin.
    

    
      — Leur provenance ? insista-t-elle.
    

    
      — Vous le savez parfaitement.
    

    
      — Oui, mais c’est le bon moment de le rappeler. Alors ? Où ce
      mouton a-t-il été élevé ? Ces pommes de terre, d’où viennent-elles ?
    

    
      — EDen, lâcha Quentin à contrecoeur.
    

    
      — Sans vos panneaux, vos armatures, votre savoir-faire, pas de
      cultures. Vous étiez pourtant là quand on se battait pour faire pousser
      des pissenlits, lâcha-t-elle d’une voix vibrante de colère. Vous
      attendiez qu’on échoue. Nous avons réussi. Nous vous avons ensuite
      nourris. Et maintenant, vous venez nous voir comme si nous étions ennemis
      et vous exigez que nous vous livrions Théo.
    

    
      — C’est le Code, lui rappela Sidoine.
    

    
      — C’est mon ami. C’est votre guide. Il a mis tout son
      cœur dans la prospérité de nos deux communautés, car il avait compris que
      nous devions être solidaires. Sans vos seaux, vos arrosoirs, vos poulies,
      EDen ne ferait rien pousser. Sans nos légumes, que mangeriez-vous ? Des
      rats ? Des insectes ?
    

    
      — Vous nous prenez de haut, intervint un autre Sidéro qu’elle
      ne connaissait pas. Vous oubliez qu’on peut mettre le feu à cet
      endroit.
    

    
      L’énormité de cette menace fit frémir ses compagnons. Dominique s’avança,
      le regard rempli de colère. Tasha l’arrêta d’un geste.
    

    
      — Notre désaccord ne se réglera pas par des menaces décréta la
      doctoresse. Je vous propose donc de revenir demain.
    

    
      — Nous ne repartirons pas sans Théo, affirma Sidoine. Mais je suis d’accord.
      Nos esprits s’échauffent. Laissons la nuit nous porter conseil.
      Pouvons-nous camper dans un des immeubles désaffectés ?
    

    
      — Ça conviendra, dit Tasha, qui aurait dû leur proposer de dormir au
      Havre.
    

    
      Une fois qu’ils furent partis, François laissa échapper sa colère.
    

    
      — C’est consternant. Nous menacer de la sorte, en dépit du
      Code.
    

    
      — Nous ne le respectons pas non plus. Normalement, nous aurions dû
      leur livrer Théo, rappela Aymeric, sans interférer dans leurs affaires.
    

    
      — C’est trop fort ! s’exclama le père d’Annie
    

    
      — Et pourtant tout à fait vrai, fit remarquer la femme médecin. Nous
      jouons un jeu dangereux. Livrer Théo est exclu. Céder à la menace aussi.
      Et foncer dans le tas encore plus, ajouta-t-elle en fixant Dominique. Je
      voudrais tout de même bien savoir qui est le Sidéro qui nous a menacés… à
      part une source de problèmes. Il exprime peut-être l’avis d’autres
      membres de sa communauté. Des extrémistes dans son genre peuvent commettre
      des folies.
    

    
       
    

    
      Marie-Anne finit de ranger ses plats en jetant un coup d’œil au
      groupe installé à la première table. Que les visages étaient sinistres ce
      soir ! Les convives n’avaient pas échangé deux mots. Elle les
      connaissait suffisamment pour se douter que quelque chose clochait. Elle n’ignorait
      rien non plus de la présence de Sidéros à l’entrée de la communauté.
      Elle avait vu Théo le matin même et à sa mine, elle avait aussi compris
      que ça n’allait pas. Elle avait espéré leur remonter le moral à
      tous, en leur cuisinant un bon petit plat. Elle ne savait pas faire
      grand-chose, en dehors de la cuisine. Cela la désolait. Son mari avait l’habitude
      de lui rétorquer que ses repas étaient magiques. Ils réconfortaient le
      corps et l’âme. Pas ce soir, pourtant. Elle ne saisissait pas tout
      aux grandes affaires qui se traitaient parfois à EDen. Elle savait juste
      que Tasha et les autres faisaient tout pour que ça fonctionne. Marie-Anne
      n’avait pas d’autre endroit que la communauté. Elle y avait
      trouvé son mari, elle y élevait sa fille. Elle espérait que rien de tout
      cela ne serait mis en péril.
    

    
      Un bruit la fit se retourner. Sortant du Havre, Gabriel et la
      nouvelle GeM se dirigeaient vers la tablée. Théo était avec eux. Elle les
      observa un moment. Elle appréciait Gaïl. Elle avait l’air gentil,
      quoique un peu dérouté… comme elle, quand elle était arrivée ici. Annie,
      qui avait un instinct incroyable pour ce genre de chose, semblait aussi
      beaucoup l’aimer. Quand elle était revenue avec son dessin de l’école,
      elle n’avait cessé de parler de Gaïl et de ce qu’elle savait
      faire. Pour une fois, ce n’était pas de Gabriel dont elle discourait
      … ou de Thomas. Marie-Anne aurait aimé que sa fille soit un peu moins
      attachée à ces deux-là. Elle reconnaissait à Gabriel beaucoup de qualités,
      mais il restait… un être à part, si puissant, si redoutable en apparence.
      Elle aurait voulu moins le craindre. Quand elle voyait sa fille courir
      vers le GeM, quand il la prenait dans ses bras, il lui arrivait souvent
      – trop souvent – de ne voir que ses crocs et ses griffes et
      pas la façon dont il la regardait. Et puis elle remarquait le sourire de
      sa fille, entendait ses gloussements ravis et quand elle croisait le
      regard de Gabriel, la peur s’évanouissait… pour un temps. Elle l’avait
      vu à l’œuvre et savait qu’il pouvait se montrer sans pitié.
    

    
      Elle frissonna et remonta son châle sur ses épaules. Elle jeta un dernier
      coup d’œil à la tablée, il était temps pour elle de retrouver son
      mari et sa fille. Les autres ne se rendirent même pas compte de son
      départ.
    

    
       
    

    
      Sa place n’était pas ici, à écouter les autres discuter de choses si
      importantes. Gaïl se recroquevillait sur sa chaise et n’osait pas
      faire un geste, craignant qu’on se souvienne de sa présence et lui
      demande de partir. Elle regardait surtout Gabriel. Une partie de son
      visage restait cachée sous sa capuche, elle ne voyait que ses yeux briller
      dans l’obscurité. Il se montrait beaucoup plus discret qu’avec
      Théo, tout à l’heure, quoique tout aussi déterminé. Et ce que Tasha
      venait de lui apprendre ne le rendait que plus décidé. Il ferait n’importe
      quoi pour protéger ses amis. Les autres ne discutaient aucune de ses
      paroles. C’était impressionnant, d’ailleurs, de voir les
      Inédits l’écouter avec autant d’attention.
    

    
      Tout ce qu’elle comprenait de cette discussion concernait Théo. Il
      avait des ennuis, on venait l’arrêter ou quelque chose dans ce
      goût-là. EDen refusait de le livrer. Cela leur créait déjà des problèmes.
      Elle fit encore plus attention quand ils parlèrent d’un Sidéro qui
      avait menacé de mettre le feu à la communauté. Théo indiqua qu’il s’agissait
      de Bastien, un nouveau venu. Il arrivait d’une autre communauté,
      plus à l’ouest, que l’ancien militaire avait visitée. Bastien
      voulait apprendre à manipuler le métal. Il avait même un certain talent.
      Théo n’en savait pas plus. Cela l’intriguait qu’il fasse
      partie de la délégation venue le chercher. Seuls les plus anciens auraient
      dû venir.
    

    
      — Hier soir, confia Gabriel, j’étais dans le familistère.
    

    
      Ces simples mots firent pâlir Tasha et les autres.
    

    
      — J’ai entendu des hommes se disputer. Hélas, depuis ma
      cachette, je ne pouvais les voir, ni prendre le risque de bouger pour les
      distinguer. Ils parlaient des sabotages. Ils en sont responsables.
    

    
      — Quelqu’un de MA communauté ! rugit Théo, faisant sursauter
      la jeune femme. Il se leva d’un bond et se mit à faire les cent pas.
    

    
      — C’étaient des jeunes gens, ajouta Gabriel. Bastien pourrait
      en faire partie. Nous devons en apprendre plus sur lui.
    

    
      — Par quel moyen ? intervint Tasha.
    

    
      Un drôle de sourire étira les lèvres du GeM.
    

    
      — Je pourrais… lui faire peur. Jouer au… monstre.
    

    
      Gaïl frémit. Il y avait une fêlure dans la voix de Gabriel.
    

    
      — Tu pourrais te faire prendre, objecta la doctoresse.
    

    
      — Je sais comment obtenir ces informations.
    

    
      Tout le monde se retourna vers la GeM. Elle hésita avant de poursuivre :
    

    
      — Sous le Dôme, mon… propriétaire m’utilisait pour apprendre
      ce qu’il voulait de certaines personnes. Je sais comment faire,
      assura-t-elle d’une voix qui heureusement ne trembla pas.
    

    
      — Vous voulez dire… lui soutirer des informations ? intervint
      Aymeric. Le visage de la jeune femme s’assombrit. Avec une amertume
      qui déplut profondément à Gabriel, elle expliqua :
    

    
      — Mon propriétaire me disait ce que je devais être avec l’un
      ou l’autre pour arriver à mes fins. J’ai appris aussi à réagir
      face à tous ces hommes. Ce sont toujours les mêmes cordes qu’il faut
      tirer. Les intradés se trouvent si supérieurs qu’ils s’en
      montrent plus vulnérables. J’aurai ces informations en douceur.
    

    
      En prononçant ces derniers mots, elle avait fixé Gabriel. Le GeM la
      dévorait des yeux. Les autres, par contre, n’osaient plus du tout
      croiser son regard.
    

    
      — Pas question, grommela Tasha, tout aussi mal à l’aise. Gaïl
      s’insurgea :
    

    
      — Vous protégez tous EDen, non ? Je veux devenir une des vôtres. Je
      ne possède aucun talent…, commença-t-elle, mais Gabriel l’arrêta
      tout de suite :
    

    
      — Vous savez dessiner.
    

    
      Elle lui jeta un regard maussade.
    

    
      — La belle affaire. En quoi cela vous aidera-t-il ?
    

    
      — Votre bonne volonté est louable, convint la doctoresse. Seulement
      vous n’avez pas besoin de vous plier à de tels agissements pour
      appartenir à notre communauté.
    

    
      La manière dont elle prononça ses mots embarrassa la GeM. Se tassant sur
      sa chaise, elle se fit si petite qu’elle crut qu’elle allait
      disparaître sous leurs yeux. Une phrase saugrenue, qu’elle avait
      entendue dire aux enfants lui revint à l’esprit : Ne te mêle pas
      d’une conversation de grandes personnes ! Un regard pesait sur
      elle et quand elle releva la tête, Gabriel la regardait. Il se leva, sans
      cesser de la fixer et aussitôt, elle fut debout, prête à le suivre. Ils
      laissèrent les autres débattre encore et encore du problème.
    

    
      Elle devait trottiner pour ne pas se laisser distancer. Il finit par s’en
      rendre compte et ralentit le pas. Elle le regarda avec confusion.
    

    
      — Elle n’avait pas à vous parler comme ça.
    

    
      Sa voix vibrait de ressentiment. Gaïl défendit aussitôt la doctoresse.
    

    
      — Ma proposition était absurde.
    

    
      — Pas plus que la mienne, rétorqua-t-il. Jouer au monstre… C’est
      si facile de se glisser dans ce genre de costumes.
    

    
      Gaïl s’arrêta.
    

    
      — Pardon… Je vous ai blessée ?
    

    
      Elle secoua la tête. Son expression bouleversée disait pourtant le
      contraire. Elle repensait à son cauchemar, en se voyant hurler par mille
      bouches. Elle sortait elle-même d’un moule. Des G-10100-3, il en
      existait tant. Prise de vertiges, elle s’appuya contre un mur.
      Gabriel s’approcha et allait lui dire quelque chose, quand on cria
      son nom. Rémy courait vers eux, hors d’haleine. Il commença d’abord
      par leur parler si vite que ni l’un ni l’autre ne comprirent
      un mot de ce qu’il disait. Puis il se força à reprendre son souffle
      et annonça distinctement :
    

    
      — Thomas a disparu. Depuis ce matin, je le cherche partout.
    

    
      — Il ne manquait plus que ça !
    

    
      Tasha venait de les rejoindre.
    

    
      — La mort de sa mère l’a secoué, il veut rester seul, suggéra
      Gabriel.
    

    
      — J’ai vraiment cherché dans toutes ses cachettes ! s’exclama
      Rémy.
    

    
      — Gabriel, tu connais cet endroit mieux que nous tous, tu devrais
      nous le ramener, indiqua la doctoresse qui adressa un sourire rassurant au
      jeune garçon. Merci de nous avoir prévenus. Tu verras, tout ira bien.
    

    
      — J’en suis pas si certain, protesta le garçon. J’ai
      entendu les Sidéros tout à l’heure. Ils ont croisé des Atonites en
      venant ici.
    

    
      Gabriel revint sur ses pas, s’agenouilla devant Rémy et le prit par
      les épaules :
    

    
      — Tu en es sûr ?
    

    
      — J’ai pas oublié ce qu’ils ont fait à ma petite sœur.
      Imagine que Thomas n’ait pas pu les éviter, imagine qu’ils l’aient
      pris avec eux… pour… pour…
    

    
      La panique se lisait sur le visage de l’enfant.
    

    
      — Ne t’inquiète pas. Ici, tu es en sécurité et il n’arrivera
      rien à Thomas, je le ramènerai dès que possible, lui promit le GeM. Rémy
      hocha la tête, essuya ses yeux humides et fila comme une flèche dans la
      direction d’où il était venu. Gabriel laissa les deux femmes seules.
      Tasha le suivit du regard, avant de se tourner vers Gaïl.
    

    
      —Je ne voulais pas vous vexer tout à l’heure. Néanmoins, gérer
      une communauté comme EDen demande qu’on se montre intransigeant,
      dans certains cas. Gaïl, vous devez oublier votre passé sous le Dôme. Vous
      ne devez plus y faire référence, ne rien garder de ce qu’on vous
      aura appris là-bas. Suis-je claire ?
    

    
      — Mais je…, balbutia la jeune femme.
    

    
      — Vous appartenez à notre monde, désormais. On vous donne une
      nouvelle chance, celle de pouvoir entièrement refaire votre vie.
      Toutefois, en aucun cas vous ne devrez pour cela vous servir de… ce don
      que vous avez mentionné. Préférez-lui le dessin. Ce n’est pas une
      activité très utile, mais au moins, ça reste sain.
    

    
      Sur ces mots, la doctoresse planta là une Gaïl effondrée. Pourquoi me
      déteste-t-elle à ce point ? se demanda-t-elle en regagnant le Havre.
    

    
       
    

    
      ***
    

    
       
    

    
      La nuit recouvrait la coupole. Gaïl, accoudée à la fenêtre, le nez levé
      vers le ciel, admirait l’ouvrage de Dominique. On ne devinait que
      des formes incertaines, à cette heure, mais sans doute dehors la lune
      resplendissait, car une lueur pâle se diffusait par la coupole et se
      répandait sur la grand-place désertée. La clone entendait de loin en loin
      des échos, des fragments de sons indistincts, parfois des rires. De l’autre
      côté de la place, elle distinguait même des lumières. En baissant les
      yeux, elle se revit dans un vertige sous le Dôme, si perdue dans cette
      chambre où elle aurait voulu mourir.
    

    
      Un bruit la fit sursauter. Elle fit volte-face et réprima difficilement un
      soupir de soulagement en voyant Fran entrer.
    

    
      — T’es seule ? lui demanda la jeune fille d’un air
      mystérieux. La GeM hocha la tête.
    

    
      — Alors attrape ça.
    

    
      Un objet ovale lui tomba dans les mains. Il s’agissait d’un
      masque sur lequel figurait un croissant de lune stylisé. D’une des
      orbites vides coulait une larme noire.
    

    
      — Je vais à une fête, lui dit Fran. Tu viens avec moi,
      décréta-t-elle en lui faisant enfiler un manteau noir. La clone resta
      immobile. Fran l’attrapa par le bras.
    

    
      — Viens, nigaude.
    

    
      Elle se retrouva dans l’escalier sans comprendre ce qui lui
      arrivait.
    

    
       
    

    
      L’EDo
    

    
      Dans l’obscurité, il leur avait fallu plus d’une demi-heure
      pour rejoindre le lieu de la fête. Fran avait refusé de répondre à ses
      questions et même d’expliquer pourquoi Gaïl devait l’accompagner.
      Elles avaient quitté EDen par une sortie dérobée, à l’est de la
      communauté, avant de parcourir le paysage fantomatique de l’EDo,
      avec ses squelettes, ses balafres de boue et de pierre, ses pans de murs
      désossés offerts aux étoiles. Un léger vent soufflait sur la Zone, faisant
      grincer des arêtes de métal et s’engouffrant dans les fenêtres
      vides. La GeM se sentait vulnérable. Sa compagne se moquait de ses peurs
      et riait dans la nuit, quand Gaïl aurait voulu se cacher dans un trou et
      surtout revenir à EDen.
    

    
      Elles pénétrèrent dans les vestiges d’un parc. Il y avait des arbres
      morts, déracinés ou desséchés par le soleil. De jeux d’enfants
      étalaient leur ombre solitaire sur une terre brûlée où jadis verdoyait une
      pelouse et resplendissaient des parterres de fleurs. Elles se dirigeaient
      droit vers un grand bâtiment d’où s’échappaient des sons
      heurtés, des éclats de voix et des rires. Gaïl avait vu un endroit
      semblable, sous le Dôme. Elle chercha dans sa mémoire, les yeux plissés,
      en examinant les hautes fenêtres en ogive de la façade et l’entrée
      surmontée d’un panneau de pierre sculpté. Au-dessus, depuis une
      grande lucarne un couple les regardait. Elle ne voyait pas leurs visages,
      juste leurs vêtements noirs et la couleur bleue des cheveux de la fille
      qui se pencha dans le vide, retenue par la taille par son ami, leur criant
      quelque chose. Alors que Gaïl hésitait sur le seuil, devant les lourdes
      portes en bois, Fran la saisit par la manche et la poussa à l’intérieur.
    

    
      Elle trébucha et manqua de s’étaler sur le sol. Cet endroit était
      gigantesque. Bouche bée, elle leva les yeux : des cages, accrochées par de
      grosses chaînes à la voûte, se balançaient au rythme des déhanchements de
      leurs occupants. Des résonances ricochèrent au même moment au creux de son
      estomac. De nombreux visages peints se tournèrent vers elle. Elle sentit
      sa gorge se nouer. Cela faisait si longtemps qu’elle ne s’était
      pas retrouvée au milieu des siens. Mais quelle étrange cohorte : on
      reconnaissait à peine des traits humains sous les peinturlures
      outrageusement colorées. Les vêtements découpaient des silhouettes sorties
      d’un autre âge. Le noir dominait, mais quelques touches de rouge et
      de bleu, de vert sombre, égayaient ce curieux tableau. Elle regarda
      cependant passer avec curiosité une créature androgyne aux cheveux roses,
      coiffé de deux grandes oreilles noires. Elle la suivit des yeux jusqu’à
      ce qu’elle rejoigne un groupe en costumes bicolores assis près d’un
      tas de crânes. Cette vision la fit aussitôt frémir. D’autres
      ossements s’entrecroisaient sur les murs. Elle n’aima pas non
      plus les visages grimaçants ébauchés sur les piliers.
    

    
      Fran l’abandonna pour se précipiter au milieu des autres fêtards.
      Gaïl aurait voulu faire demi-tour, mais elle fut soudain entraînée dans
      une sarabande endiablée qui la déposa au pied d’un autel. Un homme
      se tenait là. Immense. Son visage se cachait sous un masque noir cornu,
      mais au moment où elle perçut sa puissante résonance, elle croisa son
      regard glacé.
    

    
      — Bonsoir, petite geisha, lui susurra-t-il d’une voix qui la
      fit frémir.
    

  
    
      V
    

    
       
    

    
       
    

    
      L’EDo
    

    
      Sache que tout connaît sa loi, son but, sa route ;
      
    

    
      Que, de l'astre au ciron, l'immensité écoute ; 
    

    
      Que tout a conscience en la création ; 
    

    
      Et l'oreille pourrait avoir sa vision, 
    

    
      Car les choses et l'être ont un grand dialogue. 
    

    
      Tout parle ; l'air qui passe et l'alcyon qui vogue,
      
    

    
      Le brin d'herbe, la fleur, le germe, l'élément. 
    

    
      T'imaginais-tu donc l'univers autrement ? 
    

    
      Crois-tu que Dieu, par qui la forme sort du nombre,
      
    

    
      Aurait fait à jamais sonner la forêt sombre, 
    

    
      L'orage, le torrent roulant de noirs limons, 
    

    
      Le rocher dans les flots, la bête dans les monts, 
    

    
      La mouche, le buisson, la ronce où croît la mûre, 
    

    
      Et qu'il n'aurait rien mis dans l'éternel murmure ?
      
    

    
      Crois-tu que l'eau du fleuve et les arbres des bois,
      
    

    
      S'ils n'avaient rien à dire, élèveraient la voix{3} ?
    

    
       
    

    
      Il écoutait l’EDo. La nuit, surtout, chuchotait plus que le jour.
      Des créatures craintives sortaient des trous, des niches ou des gouffres
      et se promenaient dans la lumière des étoiles et de la lune, des êtres
      qui, à cette heure, se paraient d’une beauté étrange que leur
      offrait leur ombre sur les murs ou le sol inégal. Des insectes dansaient
      comme des lutins, des chiens errants devenaient des destriers ou des
      chimères. Et puis quelques hommes, aussi, s’apercevaient que la nuit
      ne leur voulait aucun mal, les enveloppant des replis de sa longue robe
      pour les faire voyager en sécurité. Les échos de luttes féroces se
      répercutaient entre les bâtiments vides. Des ombres chimériques
      dessinaient des combats pathétiques sur les pavois de boue abandonnés par
      la Seine dans sa retraite.
    

    
      Il avait pactisé avec la nuit. Elle le sauvegardait des pièges, lui
      chuchotait des avertissements, lorsqu’il s’égarait. Quand il
      chassait, elle ne lui refusait rien et se soumettait à ses sens.
    

    
       
    

    
      Les Atonites ne possédaient pas de repaire fixe. Ils se déplaçaient avec
      la course du soleil, afin d’accueillir les premiers ses rayons. Mais
      par déduction, le GeM pouvait se faire une idée de l’endroit où ils
      se trouvaient. S’ils avaient vraiment enlevé Thomas, il aurait
      encore moins de mal à les débusquer. Il aurait dû essayer de lui parler
      dès qu’il avait appris, pour Marbella. Le jeune garçon passait son
      temps à jouer les bravaches. Il ne savait pas se défendre autrement. Il
      réagissait comme son père. Gabriel n’avait pas beaucoup fréquenté ce
      dernier, mais le peu qu’il en avait appris expliquait mieux le
      caractère de Thomas et sa réaction, ce qui ne levait en rien son
      inquiétude. L’idée de poursuivre les Atonites sans être certain de
      leur culpabilité le dérangeait aussi. Mais il n’avait pas vraiment
      le temps de tergiverser : ces fanatiques œuvraient à l’aube.
    

    
       
    

    
      Tu te lèves beau dans l'horizon du ciel,
    

    
      Soleil vivant, qui vis depuis l'origine.
    

    
      Tu resplendis dans l'horizon de l'est,
    

    
      Tu as rempli tout pays de ta beauté.
    

    
       
    

    
      Thomas lutta pour dégager ses mains des bandes qui l’entravaient. Il
      n’en pouvait plus de pleurer et de supplier ses bourreaux de le
      libérer. Il n’avait plus de voix à force de crier, dans l’espoir
      qu’on l’entende, qu’on vienne le libérer. Les Atonites
      se rassemblèrent autour de lui. Celui qui chantait levait vers le ciel un
      couteau à la lame brunie de sang séché.
    

    
       
    

    
      Tu es beau, grand, brillant. Tu t'élèves au-dessus de
      tout pays.
    

    
      Tes rayons embrassent les pays jusqu'aux confins de ta
      création.
    

    
      Toi qui es Râ, tu les soumets tout entiers,
    

    
      Les liant tous pour ton fils aimé.
    

    
       
    

    
      Stupide, si stupide. Comment avait-il fait pour se laisser capturer aussi
      facilement ? Il n’avait même pas dépassé les vestiges du pont. Il ne
      les avait pas entendus venir pour l’encercler. Quel piètre prince il
      faisait ! Jamais un héros de conte de fée n’aurait terminé si
      piteusement ligoté.
    

    
       
    

    
      Tu es loin mais tes rayons sont sur la terre.
    

    
      Tu es sur le rivage des hommes et l'on ne connaît pas tes
      venues.
    

    
      Quand tu reposes à l'Occident, sous l'horizon,
    

    
      La terre est dans une ombre, semblable à celle de la mort
      !
    

    
       
    

    
      Un héros ne pleurait pas non plus. Non, il avait des plans pour s’en
      sortir. Une arme secrète.
    

    
      Parmi les adeptes du Soleil, il crut reconnaître trois adolescents. Il
      essaya de croiser leurs regards, en vain. Il frémit en détaillant leur
      allure décharnée et l’expression de leur visage si éperdue.
    

    
       
    

    
      À l'aube, tu resplendis dans l'horizon, tu illumines,
      toi, le soleil ;
    

    
      Dans le jour, tu chasses le noir lorsque tu donnes tes
      rayons.
    

    
      Les deux pays s'éveillent en fête, les hommes se lèvent
      sur leurs pieds,
    

    
      À cause de toi, ils lavent leur corps, prennent leurs
      vêtements ;
    

    
       
    

    
      Le soleil se levait. Thomas le sentait dans sur son corps dénudé. Ses
      liens lui sciaient les poignets, tant il se débattait. Il appela sa mère
      et réalisa qu’il allait bientôt la rejoindre. Je suis désolé…
      tellement désolé, pleurnicha-t-il. La lame du couteau, levée vers le
      soleil, se tournait à présent vers son cœur.
    

    
       
    

    
      Leurs bras s'ouvrent pour adorer ton lever,
    

    
      La terre entière fait son ouvrage !
    

    
      Tu développes le germe dans les femmes
    

    
      Et de la semence fait des hommes,
    

    
      Entretenant le fils dans le sein de sa mère,
    

    
      Et l'apaisant pour qu'il ne pleure pas ;
    

    
       
    

    
      Maman ! cria-t-il. Les sanglots le secouaient tout entier. L’Atonite
      au couteau avait un instant baissé la lame pour tracer un signe invisible
      sur sa poitrine, tout en continuant à déclamer son hymne. Un drôle de
      sourire avait étiré ses lèvres. Il semblait se délecter de la terreur qu’il
      lisait dans les yeux de Thomas.
    

    
       
    

    
      Nourrice dans le sein,
    

    
      Tu donnes à ce que tu crées le souffle qui l'anime.
    

    
      Quand l'enfant sort du sein le jour de sa naissance,
    

    
      Tu ouvres sa bouche et tu pourvois à ses besoins !
    

    
      Combien nombreuses sont tes oeuvres, mystérieuses à nos
      yeux !
    

    
       
    

    
      Un premier rayon frappa le lieu du supplice. Les Atonites – sauf
      celui qui parlait – se mirent à genoux. Ils étaient affreux avec
      leurs chairs boursouflées, les bandelettes sales qui masquaient à peine
      leurs corps nus. Des touffes de cheveux dépassaient de leurs bandages
      décolorés par le soleil. Ils n’avaient plus rien d’humain, pas
      même de pitié pour leur victime qui les implorait encore et encore :
      Laissez-moi partir !
    

    
       
    

    
      Tu es seul à resplendir sous tes aspects de soleil vivant
      ;
    

    
      Que tu apparaisses à peine ou que tu sois au comble de
      l'éclat,
    

    
      Que tu sois loin ou te rapproches,
    

    
      Tu as crée des millions de formes de toi seul,
    

    
      Villes et villages, les champs, les chemins et le fleuve
      !
    

    
       
    

    
      Thomas ferma les yeux. Il revit tous les visages qu’il aimait à
      EDen. Annie tournait vers lui un regard interrogatif, elle tenait Punzel
      contre sa poitrine et l’ours pleurait aussi. Il l’avait trouvé
      très laide, jusqu’à ce que s’ouvrent ses paupières. Et là,
      quand leurs regards s’étaient croisés, il avait senti quelque chose
      de très doux lui caresser le cœur. Il avait même voulu la prendre dans ses
      bras, lui qui détestait pourtant les bébés, qui craignait, en les tenant,
      de les faire tomber. Mais avec Annie, c’était différent.
    

    
       
    

    
      Les êtres de la terre se forment sous ta main comme tu
      les as voulus.
    

    
      Tu resplendis, et ils vivent ; tu te couches et ils
      meurent.
    

    
      Toi, tu as la durée de la vie par toi-même, on vit de
      toi.
    

    
      Les yeux sont sur ta beauté jusqu'à ce que tu te couches.{4}
    

    
       
    

    
      Thomas ouvrit les yeux à l’instant où l’immolateur s’apprêtait
      à le frapper. On entendit alors un rugissement. Les Atonites bondirent sur
      leurs pieds. Mais l’homme au couteau demeurait impassible, tandis
      que ses compagnons couraient dans tous les sens. Les fous du Soleil n’étaient
      pas connus pour leur extrême courage. L’adolescent haletait, vibrant
      d’un espoir fou.
    

    
      — Gabriel ! hurla-t-il à pleins poumons, étonné, de retrouver ainsi
      sa voix. Une ombre se plaça entre lui et l’astre du jour et une main
      implacable intercepta la lame, l’arrêtant à quelques millimètres du
      cœur de Thomas qui sentit sa froideur sur sa peau. Le fanatique couina,
      mais il n’était pas de taille contre le GeM qui l’envoya
      valdinguer dans un tas de pierres. Cette fois-ci, le jeune garçon pleurait
      de joie, en voyant son ami se pencher vers lui.
    

    
      — Tu vas bien ?
    

    
      Il ne put que hocher la tête. Gabriel s’empressa de le détacher et l’aida
      à se mettre sur son séant. Au même moment, son bourreau se précipita vers
      eux. Le GeM n’eut que le temps de tirer l’adolescent vers lui.
      Thomas glissa de la pierre sur laquelle on l’avait attaché et se
      râpa le dos sur son bord anguleux. Il atterrit sur les fesses et sa
      cheville gauche lui fit terriblement mal. Il leva les yeux pour voir son
      sauveur lutter contre l’Atonite. L’insensé essayait de lui
      griffer le visage. Il lui cracha dessus et l’agonit d’injures,
      en le traitant d’animal, de monstre, de persécuteur. Gabriel le
      tenait presque à bout de bras. Thomas percevait sa fureur. Il se doutait
      que le GeM aurait pu briser le cou de l’aliéné ou lui arracher les
      entrailles. À cette pensée, une horreur indescriptible s’empara du
      jeune garçon. Pas ça !
    

    
      — Gabriel ! cria-t-il d’une voix douloureuse. Gabriel !
      Viens m’aider, j’ai mal !
    

    
      Ces quelques mots suffirent à ramener le clone à la raison. Il traîna l’Atonite
      jusqu’à la grande pierre et l’y attacha avec les liens qui
      avaient retenu Thomas. L’autre continua à hurler ses insanités, mais
      Gabriel ne l’écoutait plus. Il souleva Thomas comme une plume et l’emmena
      loin de cet horrible endroit.
    

    
       
    

    
      EDen
    

    
      Gaïl ferma les yeux, exténuée. La nuit… La nuit dernière avait drainé
      toutes ses forces. Si Fran ne l’avait pas poussée par ses
      incessantes interjections, revenant parfois en arrière pour la forcer à se
      remettre en route, la menaçant de tous les maux si elle n’allait pas
      plus vite, la clone n’aurait pas fait un pas de plus. Elle revoyait
      sans cesse l’homme. Son masque ôté, Géryon lui avait souri, comme s’il
      prenait possession d’elle. Sur son ordre, elle l’avait rejoint
      près de l’autel. La sarabande était repartie dans sa folle course.
    

    
      — Gentille fille, lui avait-il susurré en lui offrant une boisson
      très forte et très épicée. Il l’avait regardée boire jusqu’à
      la dernière goutte.
    

    
      — Ravi que tu aies pu venir, ma sœur. Sans toi, cette fête n’aurait
      pas eu le même éclat.
    

    
      — Quel lieu étrange, avait-elle dit en levant les yeux vers la
      voûte, saisie de vertige. Géryon l’avait attrapée par la taille sans
      qu’elle lui résiste.
    

    
      — Une chapelle. Une sorte de cabine téléphonique pour parler avec
      Dieu.
    

    
      Devant son air perplexe, il lui avait caressé le visage.
    

    
      — Tu as tant de choses à apprendre. Si tu étais moins… innocente, tu
      saurais que que tu seras heureuse parmi nous. Rien ne te conviendra à
      EDen.
    

    
      — Les gens sont bons avec moi, avait-elle rétorqué.
    

    
      — Tous ? Vraiment, avait insisté Géryon.
    

    
      — Non. Tasha me déteste. J’ignore pourquoi.
    

    
      — Les Inédits sont ainsi, ma petite grive. La toubib règne sur EDen,
      décidant nos destins. Tu dois la déranger. Tôt ou tard, elle t’en
      chassera… comme elle l’a fait pour moi. Je ne voulais pas faire ses
      quatre volontés. Cela l’a contrariée.
    

    
      La clone avait repensé à sa dernière conversation avec la doctoresse et
      une tristesse indicible l’avait envahie. Elle avait essayé de
      repousser le GeM, mais il l’avait soulevée comme un rien pour la
      déposer sur l’autel.
    

    
      — Cela m’attristerait que tu souffres à cause de cette femme.
      Rejoins-nous. Nous te protégerons, nous t’apprendrons la vraie vie.
      Tu n’auras de compte à rendre à personne, jolie garçonne.
    

    
      Tout s’était embrouillé dans sa tête.
    

    
      — Repose-toi. Tu iras mieux dans un petit instant.
    

    
      Elle avait murmuré quelque chose, puis s’était pelotonnée sur l’autel.
    

    
       
    

    
      Gaïl reçut la gifle sans broncher. Fran lui hurlait quelque chose en lui
      faisant mal au bras. La jeune fille semblait hors d’elle,
      désespérée.
    

    
      — T’as pas pu t’empêcher de te soûler ! s’emporta-t-elle.
      Je devrais te planter là et rentrer à EDen toute seule ! Bouge-toi !
    

    
      Elle la pinça au sang. La GeM sursauta. Le soleil venait de se lever. C’était
      étrange la façon dont il chassait les ombres de l’EDo. Il se glissa
      dans son cerveau comme un poignard. Elle abrita ses yeux derrière son bras
      qui heurta le masque qu’elle portait. Le masque de Marbella, lui
      avait avoué Fran durant le retour. Elle lui avait donné le masque d’une
      morte ! Fran ne l’aimait pas. Elle ne faisait que la blesser.
      Les paroles de Géryon lui revinrent en mémoire. Les Inédits sont ainsi,
      ma petite grive. Elle cilla, essayant d’éclaircir ses idées. Ce
      GeM possédait un pouvoir redoutable. Fran la pinça encore. Gaïl se remit
      en route.
    

    
       
    

    
      Quand elle avait repris connaissance, la fête battait son plein. Deux
      hommes s’embrassaient à pleine bouche au pied de l’autel. Elle
      les avait fixés un long moment, le regard rivé à leurs lèvres. Puis elle
      avait froncé les sourcils en voyant du sang sur leurs beaux vêtements. Ils
      s’étaient tailladé les bras. Un goût bilieux lui était remonté des
      tripes et elle avait dû se détourner pour vomir sur l’autel. Le
      souffle court, déboussolée, elle avait glissé en essayant de descendre et
      s’était étalée sur le couple qui l’avait envoyée bouler au bas
      des marches. Quelqu’un l’avait relevée.
    

    
      — Géryon, avait-il lancé au GeM qui venait les rejoindre. Tu ne
      devrais pas laisser traîner tes affaires.
    

    
      Il avait poussé Gaïl dans les bras du clone.
    

    
      — Surveille tes paroles, Bastien, avait grondé le GeM. Tu as les
      sales habitudes de ta race. Vous vous croyez supérieurs, mais nous vous
      surpassons en tout, y compris…
    

    
      La jeune femme avait à peine eu conscience de tenir debout toute seule.
      Géryon, avec une rapidité stupéfiante, s’était précipité vers l’Inédit,
      le saisissant par le col de sa veste et le soulevant à quelques
      centimètres du sol.
    

    
      — … en matière de savoir-vivre. Présente-lui tes excuses.
    

    
      — À cette guimauve ? Regarde-la, elle ne tient même pas sur ses
      jambes.
    

    
      — Je ne te le dirai pas deux fois, Bastien, avait tonné Géryon. L’autre
      avait dégluti avec peine et s’était finalement excusé d’une
      voix mourante. Aussitôt fait, le GeM l’avait laissé tomber au sol et
      était revenu vers Gaïl, l’attrapant par la taille.
    

    
      — Tu vois, ma petite geisha, lui avait-il soufflé à l’oreille.
      Je saurai toujours prendre soin de toi. On ne te manquera plus de respect.
    

    
      Il l’avait embrassée sur la joue. Bastien lui avait lancé un regard
      brillant de colère, mais l’avait suivi tout de même quand il lui
      avait fait signe de l’accompagner.
    

    
       
    

    
      Elles étaient de nouveau dans EDen. L’ombre de la communauté les
      protégeait, réalisa Gaïl en respirant une odeur familière, celle de la
      sécurité. Jamais elle n’avait éprouvé un tel soulagement. Fran cessa
      de la martyriser et l’aida même à enlever le masque et le manteau.
    

    
      — Maintenant, pas un mot. Si on croise quelqu’un, tu me
      laisses parler, c’est compris ? On va aller à la Villa des Fleurs. C’est
      le plus près.
    

    
      Gaïl se contenta de hocher la tête. Sa torpeur avait laissé place à une
      terrible migraine. Elle aurait fait n’importe quoi pour regagner sa
      chambre, s’allonger, dormir… Dormir… Elle suivit docilement la jeune
      fille. Les Inédits commandaient, les GeMs obéissaient. Cela changerait-il
      un jour ? Elle repensa à Bastien. Bastien… Bastien… Ce nom lui disait
      quelque chose, mais elle ne se souvenait pas où elle l’avait
      entendu. Toutefois, elle savait que c’était important.
    

    
       
    

    
      L’EDo
    

    
      Le jeune garçon grimaça lorsque Gabriel examina sa cheville.
    

    
      — C’est une foulure, diagnostiqua le GeM.
    

    
      — Je ne vais pas me plaindre, soupira Thomas. Je préfère avoir mal
      et respirer encore.
    

    
      Il croisa le regard compatissant de Gabriel qui faisait presque oublier l’étrangeté
      de ses traits. Jamais le jeune garçon n’avait été aussi heureux de
      les contempler.
    

    
      — Je n’ai rien contre la douleur. Il faudra attendre notre
      retour à EDen. Par contre, j’ai de la nourriture.
    

    
      Le GeM sortit du pain et un morceau de viande séchée de sa grande besace.
      Puis il tendit sa gourde à Thomas. Accroupi devant lui, Gabriel le regarda
      manger et lui conseilla de ne pas boire trop vite même s’il avait la
      gorge terriblement sèche. Il aurait aussi aimé avoir des vêtements, non
      pas que le contact du manteau de Gabriel lui déplût, mais ainsi, il se
      sentait vulnérable. Navré, il songea à son masque sans oser demander au
      GeM d’aller le lui chercher.
    

    
      — Pourquoi as-tu fait ça ?
    

    
      Il prit une grande inspiration et ferma les yeux.
    

    
      — C’était idiot, je sais…
    

    
      — De ne pas nous parler de ta peine ? En effet, répondit sévèrement
      Gabriel.
    

    
      — Si je ne la vois pas morte, elle ne meurt pas, tu comprends ?
      lança le jeune garçon avec gêne.
    

    
      — Je ne peux pas imaginer ta douleur, je n’ai pas eu de
      parents, mais je peux essayer de comprendre.
    

    
      Thomas laissa échapper un rire sans joie.
    

    
      — Je voulais faire comme dans les contes. Trouver un moyen de la
      ramener.
    

    
      Quand il rouvrit les yeux, il constata que le GeM le fixait intensément.
    

    
      — Merci de ne pas te moquer de moi, souffla le jeune garçon. Gabriel
      secoua la tête et lui adressa un sourire. Ça faisait vraiment bizarre,
      quand il souriait. Mais ça n’était pas désagréable.
    

    
      — Je l’ai appelée, tu sais, reprit-il en tremblant. Elle n’est
      pas venue. J’ai pourtant prié de toutes mes forces.
    

    
      Les larmes revenaient l’assaillir. Il pensait pourtant avoir pleuré
      toutes celles que contenait son corps. La main du GeM se posa sur son
      épaule.
    

    
      — Je suis désolé. Et je suis sûr qu’elle regrette aussi.
    

    
      Thomas haussa les épaules.
    

    
      — Si elle tenait à moi, pourquoi partait-elle si longtemps ? Tu
      sais, Gabriel, les parents ne sont pas toujours une bénédiction. Peut-être
      que je ne les méritais pas non plus, c’est pour ça qu’on me
      les a enlevés.
    

    
      — Ne dis pas une chose pareille, l’enjoignit son sauveur.
    

    
      — Toi, par exemple, tu aurais dû en avoir. Ils auraient été fiers.
    

    
      Thomas put lire sur le visage félin du GeM combien cette remarque l’avait
      touché.
    

    
      — Je te dois la vie, Gabriel. Pas certain qu’un type comme mon
      père aurait réussi ce que tu as fait pour moi.
    

    
      — Repose-toi.
    

    
       
    

    
      Gabriel grimpa à l’étage de l’immeuble en ruines. De cette
      position, il pouvait surveiller les environs. Il s’en était fallu de
      peu que le GeM ne trouve pas Thomas. Juste un choix de direction. Quand il
      y repensait, il en frémissait de tout son être et revoyait la tombe
      creusée pour une jeune femme bien moins chanceuse que le garçon. Ou Gaïl.
      Si la résonance l’avait aidé à la retrouver, il avait dû se trouver
      suffisamment près pour la ressentir. Autant dire qu’à l’échelle
      de l’EDo, cela avait tenu du miracle, même guidé par Sol. Les
      coïncidences, le hasard ou la destinée, tout cela avait de quoi donner le
      vertige. Il devait peut-être juste se dire que Thomas était là, sain et
      sauf, et qu’il allait le ramener à la communauté.
    

    
      Le vent lui apporta l’odeur de la pluie. Les nuages s’amoncelaient
      à l’ouest. Voilà qui ne faciliterait pas le retour.
    

    
      Un bruit mat le fit se retourner et il regarda avec stupéfaction les
      vêtements et le masque de Thomas que tenaient Sol. L’énigmatique
      vagabond les lui tendit. Gabriel retint de justesse la question qui lui
      vint aussitôt aux lèvres. Il l’avait posée trop souvent, sans jamais
      obtenir de réponse.
    

    
      — Merci de répondre à mes prières. Sol, murmura-t-il, comme ce
      dernier faisait mine de s’en aller. Les Atonites… ?
    

    
      L’homme sans âge posa sa main sur son épaule, le considérant un long
      moment.
    

    
      — Il y avait peut-être une autre solution…, commença Gabriel. Sol
      secoua la tête. J’ai failli tuer leur chef. Sans Thomas, je l’aurais…
      réduit en bouillie.
    

    
      Sol resserra son étreinte.
    

    
      — Merci, souffla le clone. Merci… pour Gaïl aussi.
    

    
      Le fantôme d’un sourire sur les lèvres, le vagabond s’en alla.
    

    
       
    

    
      EDen
    

    
      Gaïl avait passé toute la matinée pelotonnée dans son lit. Elle fixait la
      rose bleue qui se fanait, incapable de fermer l’œil. Les mots de
      Géryon tambourinaient dans sa pauvre cervelle. Je saurai toujours
      prendre soin de toi. On ne te manquera plus de respect. Ce GeM la
      terrifiait. La façon dont il avait agressé l’Inédit… Bastien… Si
      seulement elle pouvait se souvenir… Sans aucun doute, Géryon lui avait
      fait boire une drogue, réalisa-t-elle avec horreur. Peut-être du Rainbow,
      dissout dans le breuvage. Un vent de révolte souffla en elle. Comment
      avait-il pu ? S’il s’agissait bien de ce poison, elle était en
      danger : le Rainbow provoquait une dépendance immédiate. Elle
      allait être encore plus malade dans les prochaines heures. Un premier
      mouvement la força à se lever, mais une pensée terrible, tout autant que
      des vertiges, la cloua sur place : si elle disait aux autres qu’elle
      avait été droguée, ils lui demanderaient comment, elle serait obligée de
      parler de son escapade nocturne avec Fran.
    

    
      Piteuse, les bras en croix, elle fixa le plafond un long moment. Géryon…
      Jamais elle n’avait rencontré un GeM avec une telle présence. Sauf
      Gabriel. Mais Géryon avait le cœur d’un Inédit : il se savait fort
      et il abusait de cette force. Gaïl cacha ses yeux sous son bras replié.
      Pas étonnant qu’on le craigne autant à EDen. Les ravages qu’il
      y ferait, s’il en devenait maître… Et pourquoi s’en
      préoccupait-elle ? Elle se mit sur son séant. Cette fois-ci, elle réussit
      à rester assise. Elle tendit la main vers une feuille qui dépassait du
      paquet que Gabriel lui avait offert, puis attrapa un crayon et commença à
      dessiner le visage du fameux Bastien.
    

    
       
    

    
      Aymeric n’aimait pas la tournure des événements. Les Sidéros qui
      attendaient à l’entrée d’EDen ne lui disaient vraiment rien
      qui vaille. Tasha prenait cela beaucoup trop à la légère.
    

    
      Il donna un nouveau coup de bêche dans la terre meuble qu’il
      travaillait depuis le matin. Jardiner l’aidait à réfléchir. Tout
      paraissait simple : arracher les mauvaises herbes, protéger les légumes
      des parasites, leur offrir suffisamment d’eau et de lumière pour qu’ils
      prospèrent. Rien à voir avec son ancien boulot, dans une autre vie, quand
      il jouait les avocats. Les légumes étaient moins compliqués que les gens.
      Le feuillage vous disait tout de suite à quoi vous attendre. Il utilisait
      toutefois ses connaissances pour EDen. Les ficelles de son ancien métier
      aidaient, quand il s’agissait de négocier. On venait aussi le voir
      pour régler des litiges mineurs. Les « grosses affaires » revenaient à
      Tasha. Aymeric se redressa, les mains sur les reins, en grimaçant de
      douleur, et son regard parcourut l’immense citerne aménagée. Une
      sacrée trouvaille qui les avait tous sauvés. Elle offrait un volume
      impressionnant, aussi avait-on eu l’idée de cultiver également en
      hauteur. Câbles, treillis, poutrelles, vérins, des heures de travail
      acharné avaient permis d’obtenir un résultat vertigineux. Juste
      au-dessus de lui, sur sa gauche, il pouvait voir ses compagnons cultiver
      un champ sur une plaque de béton, recouverte d’une couche de terre,
      avec un système de drainage astucieux qui parcourait toute la Citerne. Et
      un foutu imbécile veut mettre le feu à tout ça ? Dominique aurait
      dû lui mettre une bonne correction. Si Tasha ne veut pas utiliser Gabriel
      pour la sale besogne, nous, on la fera. 
    

    
      Il prit de nouveau sa bêche bien en main et reprit son travail. Puis il
      entendit une voix de femme chanter. Qui cela pouvait-il bien être ? Il
      essaya de la reconnaître, tout en écoutant la chanson. Elle parlait de
      jeux dans des champs de blé s’étendant à l’infini comme une
      mer, du rouge des coquelicots, du bleu du ciel et du parfum de la Terre.
      Elle racontait aussi les longues soirées d’été et le parfum des
      cyprès, le vent dans les feuillages, les rires dans les bosquets. Une
      autre voix lui répondit, de l’autre côté de la Citerne, puis une
      autre. Au rythme des paroles, Aymeric continuait de bêcher. Appartenir à
      une communauté n’avait pas de prix. On prenait soin les uns des
      autres, on se soutenait, on partageait des moments rendus précieux par la
      solidarité. On ne détruit pas EDen avec des flammes.
    

  
    
      VI
    

    
       
    

    
       
    

    
      EDen
    

    
      Tout était calme. Les derniers rayons du soleil éteignaient leurs feux sur
      le bouclier de la serre, déclenchant aussitôt le système automatique d’ouverture
      des panneaux. Une brise nocturne fit frémir les feuillages et rida la
      surface du plan d’eau, au pied de la cascade. Confortablement
      installé dans sa cabane, Gabriel écouta un instant sa forêt soupirer,
      avant de se pencher sur son journal.
    

    
       
    

    
      21-10-18 GD. Aujourd’hui, nous avons enterré
      Marbella. Je ne me souviens pas d’avoir vu Thomas aussi triste,
      debout près du corps emmailloté de sa mère. J’ai préféré rester un
      peu à l’écart, sans toutefois le quitter des yeux un instant. À
      plusieurs reprises, il a tourné la tête vers moi. Il m’a souri. Les
      autres ont d’ailleurs fini par se rendre compte de son manège et ont
      ainsi remarqué ma présence. D’ordinaire, je ne m’impose pas,
      pourtant, cette fois-ci, je suis resté. J’aurais préféré être juste
      à ses côtés. Poser ma main sur son épaule. Lui faire sentir davantage que
      j’étais là. Les autres n’auraient pas compris. Sans doute n’auraient-ils
      rien dit et assurément, Tasha les aurait fait taire s’ils avaient
      émis la moindre protestation. Cela n’a pas d’importance,
      finalement. Thomas, malgré tout notre soutien, est resté seul avec sa
      peine. Devant le corps de sa mère, il a dû admettre l’évidence. Le
      conte a pris fin. 
    

    
       
    

    
      Le GeM posa un instant son crayon. Il se leva pour relever une des
      tentures qui lui cachaient la vue de la serre. Puis il revint à sa table
      et chercha un instant ses mots.
    

    
       
    

    
      Nous, les GeMs, sommes orphelins dès la naissance. Aucun ventre ne nous
      a jamais portés. Nous ne possédons aucun des souvenirs préservés par les
      Inédits dans cette partie d’eux-mêmes qui a peur de grandir, d’être
      abandonnée. Les GeMs n’ont pas été mis au monde par amour, mais par
      profit. Nous naissons aussi stériles. Une commodité évidente pour PPV.
      Alors, ce lien qui existe entre un enfant et ses parents, et plus
      particulièrement avec la mère, nous ne pouvons même pas l’envisager.
      Il ne nous apparaît vraiment que lorsque nous assistons à ce genre de
      spectacle. Aussi triste soit-il, il me fait envier Thomas. Ce qu’il
      m’a dit dans l’EDo, à propos du mérite d’avoir des
      parents m’a profondément touché. Mais on ne mérite pas des parents.
      
    

    
       
    

    
      Gabriel relut ce qu’il venait d’écrire. Il souligna deux mots
      : amour et profit. Il retraça aussi un « p » incertain. La mèche de sa
      lampe à huile siffla, la flamme vacilla, faisant danser des ombres sur son
      étrange visage, avant de reprendre sa danse, bien sagement. Gabriel se
      pencha de nouveau sur son journal.
    

    
       
    

    
      Comme je n’ai pas mérité Tasha. Elle est ce qui se rapproche le
      plus de l’idée que je me fais d’une mère. Je tiens énormément
      à elle, mais depuis quelque temps, nous sommes souvent en conflit. Je ne
      pense pas l’aimer moins qu’avant, ou qu’elle-même ne se
      préoccupe pas moins de moi. Non, ce serait même le contraire. Elle prend
      systématiquement ma défense. Elle essaie aussi de m’imposer à la
      communauté, sollicitant de plus en plus ma présence pour les décisions
      importantes d’EDen. Les autres, comme Aymeric, vont finir par en
      prendre ombrage. Et je ne souhaite pas arbitrer pour la communauté.
      Comment le pourrais-je ? Cela rappellerait le caractère mixte d’EDen,
      mais je demeure marginal dans son fonctionnement. Je la protégerai de
      toutes mes forces, je sais aussi que la serre, les expériences que j’y
      mène, les semis ou les systèmes de culture que j’expérimente pour
      les potagers jouent un rôle primordial. Mais je n’en suis que le
      jardinier, aucunement le propriétaire. Je me sens même locataire ici, dans
      mon refuge. Il s’agit d’une collaboration. Cela doit
      fonctionner de la même manière pour EDen. Certains membres de la
      communauté m’acceptent et j’en suis ravi. Les autres
      apprendront peut-être avec le temps. 
    

    
       
    

    
      Cela pouvait suffire pour ce soir. Il avait prévu d’observer les
      étoiles, mais quand il voulut refermer son journal, quelque chose le
      retint. Il n’avait pas tout dit sur cette journée.
    

    
       
    

    
      À propos de Gaïl…
    

    
       
    

    
      Il aimait bien la façon dont le nom se traçait sur le papier. Quatre
      toutes petites lettres pour une si fascinante personne. Il l’imagina
      un instant, en train de l’écrire, comment elle y mettrait tout son
      cœur, comment elle serait sans doute heureuse de cet exploit.
    

    
       
    

    
      Je ne l’ai pas beaucoup mentionnée, jusqu’à présent, dans
      ce journal. Étrange, d’ailleurs, car elle occupe souvent mes
      pensées. 
    

    
      Je la vois passer petit à petit de la crainte à la curiosité. Je me
      fais peut-être des illusions, mais j’ai aussi l’impression qu’elle
      cherche ma présence. Au fond, ce n’est guère étonnant en soi, nous
      sommes tous les deux des GeMs, comme me l’a fait remarquer Théo. Je
      croyais pourtant au début que l’attention que je lui porte finirait
      par la gêner. Il n’en est rien. 
    

    
      Après l’enterrement, je me suis hâté vers la serre et je l’ai
      croisée sur la grand-place. Elle cherchait Tasha et avait quelque chose à
      lui montrer. Alors qu’elle s’étonnait de ne pas la trouver, je
      lui expliquais qu’elle assistait à l’enterrement. J’ai
      compris à son regard qu’elle ne saisissait pas de quoi je parlais.
      On n’enterre pas les GeMs. Et vu leur espérance de vie, ils doivent
      croire que les Inédits sont immortels. Gaïl m’a écouté lui expliquer
      de quoi il s’agissait. Malgré ses efforts, cependant, cette forme d’hommage
      lui est restée étrangère. Moi-même, je n’en ai appréhendé l’importance
      qu’en lisant Victor Hugo et les poèmes consacrés à sa fille. J’ai
      d’ailleurs fait part dans ce journal de mes questions par rapport à
      la mort. Gaïl vit l’instant présent. On l’a créée dans ce but.
      Faire des projets lui est encore inconcevable (j’espère que cela
      changera). Alors imaginer ce qu’elle deviendra, comment elle
      vieillira… Je ne m’y hasarde pas non plus. Mais notre discussion m’a
      fait repenser à toutes ces interrogations et j’ai réalisé que
      quelque part, je me suis fait une raison sur beaucoup de choses. Comme la
      solitude…
    

    
       
    

    
      Le séquoia grinça à ce moment précis. Il craquait aussi parfois, gémissait
      ou chuchotait, comme s’il parlait aux autres arbres. Une des
      branches traversait le plancher de sa cabane, juste sous sa table de
      travail et Gabriel n’avait qu’à tendre le pied pour le poser
      sur son écorce et le sentir vibrer. Le séquoia cessait ses jérémiades,
      comme rasséréné par cette caresse.
    

    
       
    

    
      C’est là que Gaïl m’a pris au dépourvu. Quand j’ai
      voulu reprendre ma route, elle m’a demandé si elle pouvait m’accompagner.
      Voir Tasha paraissait pourtant urgent, lui ai-je fait remarquer. « Sauf
      que je préfère être avec vous, » m’a-t-elle répondu. 
    

    
      Je l’ai donc conduite au laboratoire, sachant que Tasha y
      passerait pour relever les résultats de sa dernière expérience sur un
      vaccin contre la grippe. Cette maladie n’arrête pas de muter, comme
      d’autres rendues encore plus redoutables par les effets du
      rayonnement solaire. Pas certain que ce soit l’endroit le plus
      intéressant pour une néophyte. Une fois sur place, je lui ai montré mes
      plants, mes insectes et mon projet avec les vers à soie. Ce qui l’a
      aussi beaucoup amusé, c’est le microscope. Je me doutais que cela l’intéresserait,
      j’en ai déjà fait l’expérience avec les enfants. Je lui ai
      montré des feuilles et des champignons, comme le graphiose, que j’ai
      réussi à éradiquer des ormes de la serre. « Comment faites-vous pour
      retenir tous ces noms ? » m’a-t-elle demandé. « Ils sont
      si compliqués. » Elle n’avait pas l’air ennuyé, juste
      intrigué. 
    

    
       
    

    
      Il avait vraiment adoré qu’elle s’intéresse autant à ce qu’il
      faisait. Il avait tendance à s’emballer quand il parlait de ses
      expériences. Tasha le comprenait, ils avaient le même esprit scientifique
      et débattaient parfois des heures sur tel ou tel aspect de leurs
      découvertes (ou redécouvertes, dans la plupart des cas, car il fallait
      tout réinventer dans l’EDo, tout ce que le Dôme détenait caché pour
      maintenir un certain pouvoir sur les exodés).
    

    
       
    

    
      Les GeMs n’ont pas à exercer leur mémoire. Tout ce dont nous
      devons nous souvenir, c’est d’obéir. Mais nous sommes capables
      de dépasser cette programmation et d’acquérir des savoirs par
      nous-mêmes. Comme Gaïl a appris à dessiner toute seule. ProsPectiVe
      travaille encore à modifier le cerveau des GeMs, souhaitons qu’ils n’y
      parviennent jamais. J’ignore néanmoins pourquoi je possède une telle
      mémoire. J’ai bien une vague idée, guère réjouissante. La MArt dont
      je suis issu devait produire un super guerrier. Mémoriser des
      informations, retenir des détails s’avère nécessaire dans le domaine
      militaire. 
    

    
      Je n’en ai pas fait part à Gaïl. Je lui ai juste dit que ça me
      venait naturellement, que je travaillais aussi ma mémoire en apprenant des
      poèmes par cœur. Ce n’est pas totalement faux, même si je les
      apprends surtout pour mon plaisir. 
    

    
       
    

    
      Gabriel regarda les livres alignés sur une étagère, au-dessus de sa table.
      Jusqu’à présent, ses joies les plus intenses, il les tenait de ces
      livres, mais quand Gaïl lui avait dit qu’elle restait, il avait
      voulu… Il aurait vraiment aimé… la prendre dans ses bras.
    

    
       
    

    
      Tasha est arrivée et je n’ai pas aimé son regard. Pour une raison
      difficile à expliquer, je me suis senti coupable. Gaïl a tout de suite
      perçu mon changement d’humeur. Je l’ai vue se tasser sur
      elle-même, toujours ce réflexe de défense qu’elle garde du Dôme,
      craignant qu’on la frappe. Cette idée me met hors de moi. Voilà sans
      doute pourquoi je me suis montré si dur avec Tasha. Sachant pertinemment
      ce qu’elle venait faire, je l’ai questionnée sur sa présence.
      Elle est passée entre nous avec son fauteuil, sans répondre, nous forçant
      à nous pousser tous les deux avant qu’elle ne nous écrase les pieds.
      À la façon dont elle a manipulé ses instruments, j’ai su qu’elle
      était furieuse et je me suis excusé. Elle m’a délibérément ignoré
      puis a quitté le laboratoire comme si ni Gaïl, ni moi ne nous y trouvions.
      
    

    
      Gaïl pleurait. Et je n’ai su que lui proposer de venir voir les
      roses bleues. 
    

    
      Le regard qu’elle m’a jeté alors m’a fait quelque
      chose au cœur que je ne saurais décrire. La voir sourire m’a fait
      penser au soleil, quand il se déverse sur l’EDo après un orage,
      faisant reluire les moindres pierres. 
    

    
      En la voyant à genoux devant le parterre, respirant leurs parfums et
      osant à peine les toucher, j’avoue avoir été encore plus fier de ces
      roses. À l’état naturel, cette fleur n’existe pas. C’est
      une ancêtre des GeMs. J’ai préféré ne pas le dire à Gaïl, cela
      aurait gâché sa joie. Elle a continué de s’enivrer de leurs
      fragrances, avant de me prier de ne plus lui apporter de roses. « Elles
      sont bien mieux ici, avec leurs sœurs. Il ne faut plus que vous en
      coupiez, pour qu’elle vienne mourir dans ma chambre. C’est
      trop triste. » Elle s’est alors relevée et a épousseté sa robe… J’ai
      songé un moment l’emmener ici. Sentir sa présence dans cette pièce,
      je crois que ça aurait été extraordinaire. Je n’ai pas osé. Elle est
      partie. 
    

    
       
    

    
      ***
    

    
       
    

    
      23-10-18 GD. Ainsi tout s’éclaire. Il est là, comme
      une bête répugnante, attendant notre chute. Il ne conçoit d’autres
      plans que ceux qui nous enverront par le fond. Il ne m’épargnera
      aucune peine. Il trouvera toujours un moyen de me faire souffrir. Il m’en
      veut. Il l’a encore répété, déversant sa haine à travers cette
      bouche qui jadis, m’avait bercé de paroles amies. 
    

    
      Géryon, maudit sois-tu !
    

    
       
    

    
      Le GeM essaya de se calmer. Ses mains tremblaient si fort qu’il ne
      pouvait plus écrire. Il ferma les yeux, respira profondément. Ce qu’il
      avait vécu quelques heures plus tôt lui revint immédiatement en mémoire et
      de nouveau, la colère sourdait en lui, animant un désir de vengeance
      insoupçonné. Haletant, Gabriel agrippa sa table de travail. Ses griffes s’enfoncèrent
      dans le bois tendre qui se mit à crisser. Honteux, il desserra aussitôt
      son étreinte. Peu à peu, le frisson qui l’agitait disparut et il put
      se remettre à écrire, se forçant à ordonner ses idées, à présenter les
      événements le plus objectivement possible.
    

    
       
    

    
      Tout s’est passé de plus en plus mal avec les Sidéros. Ils s’obstinaient
      à vouloir reprendre Théo. Tasha s’y est opposé. De guerre lasse, les
      Sidéros sont repartis chez eux, pour revenir deux fois plus nombreux,
      armés de torches, de barres, tout ce qui leur était tombé sur la main. Ils
      ont attaqué les portes d’EDen, ont saccagé les premiers immeubles
      dans lesquels ils ont pu entrer et y ont mis le feu. Je n’ai eu d’autre
      choix que d’intervenir. 
    

    
      Quand les Sidéros m’ont vu apparaître au milieu de la rue, ils se
      sont arrêtés net. J’ai lu la peur dans leurs regards. Et le dégoût.
      Ils auraient pu tout aussi bien me cracher au visage. Je ne les ai pas
      impressionnés longtemps. Ils se sont rués vers moi, mais EDen m’a
      sauvé. En se propageant, l’incendie a affaibli les charpentes et un
      immeuble s’est écroulé sur un autre, qui à son tour s’est
      effondré sur la rue, coupant net leur élan. Je les ai entendus jurer et
      tousser. Moi-même, il s’en est fallu de peu que je ne sois brûlé.
      
    

    
       
    

    
      Il sentait encore l’odeur de roussi sur lui. La communauté avait
      évité la catastrophe de peu, l’incendie ayant épargné les
      habitations. D’abord choqués par la réaction des Sidéros, les
      résidants d’EDen avaient laissé libre cours à leur colère. Le regard
      de Tasha, quand elle avait compris que son rêve pouvait disparaître à cet
      instant… Gabriel ne l’oublierait jamais.
    

    
       
    

    
      Les Sidéros ont ensuite rejoint la Citerne, guidés par les membres de
      la première délégation. 
    

    
      Ils n’ont pas du tout réfléchi : en s’en prenant à nos
      cultures, ils se condamnaient eux-mêmes ! 
    

    
      Pour les rattraper, je suis passé par les toits. Quand je suis arrivé
      aux jardins, les Sidéros étaient déjà sur place, prêts à affronter les
      hommes d’EDen, armés de leurs seuls outils de jardinage, pourtant
      redoutables. Sur le point de me précipiter pour leur prêter main forte, j’ai
      vu Théo sortir de nos rangs pour se diriger droit vers les siens. Je n’ai
      pas entendu ce qu’il leur a dit. Il leur a présenté ses poignets ; à
      son expression, j’ai deviné qu’il sermonnait les Sidéros. Je
      suis resté prêt à m’interposer, si cela se passait mal. J’aurais
      préféré l’empêcher de partir. Par trois fois, j’ai failli
      intervenir, mais la raison m’a fait réaliser que Théo nous sauvait d’un
      véritable drame. S’il y avait eu le moindre blessé entre EDen et les
      Sidéros, c’en aurait été fini des relations entre les deux
      communautés. 
    

    
      Théo s’est laissé emmener. Je me suis empressé de les suivre,
      afin de m’assurer qu’il ne lui arriverait rien. Je les ai
      escortés à leur insu jusqu’aux portes d’EDen, puis leur ai
      laissé suffisamment d’avance. 
    

    
      Quelle n’a pas été ma surprise de voir quelqu’un sortir de
      notre communauté pour se lancer à leur poursuite. Thomas s’est mis à
      courir comme un fou. « Gabriel ! Gabriel ! Est-ce que tu l’as vue ?
      » a-t-il demandé dès qu’il m’a aperçu. « De qui parles-tu ? »
      lui ai-je répondu. « Ma mère ! Elle était là ! Elle courait ! Elle doit
      être dehors, maintenant. Laisse-moi la rattraper. »
    

    
      Je l’ai saisi par la taille, pour l’empêcher de se
      précipiter à l’extérieur, le sentant trembler contre moi. Il s’est
      débattu pour m’échapper. « Thomas, c’est impossible. Ta mère
      est morte. » « C’était elle, j’en suis sûr ! » s’est-il
      exclamé. « J’ai reconnu son masque et son manteau. » Il ne voulait
      pas se calmer. « Écoute, » lui ai-je dit. « Je vais voir ce qu’il en
      est, d’accord ? Si c’est bien elle, je te la ramène,
      promis. » Il a fini par hocher la tête. J’ai regretté de l’abandonner
      ainsi, mais je devais suivre les Sidéros. Je lui ai demandé de prévenir
      Tasha. 
    

    
      Plus de temps à perdre. Espérant que cet incident n’aurait pas
      laissé assez de temps aux Sidéros pour s’en prendre à Théo, je me
      suis rué dans la Zone.. 
    

    
      Quand je les ai retrouvés, presque aux portes de leur communauté, j’ai
      constaté avec soulagement que ce dernier se portait toujours bien. Par
      ailleurs, quelqu’un d’autre avait rejoint le groupe et cette
      personne portait l’équipement de Marbella. Lorsque j’ai choisi
      de me rapprocher, j’ai capté une résonance très familière. 
    

    
      Les Sidéros ont conduit Théo dans le familistère. Toutes les familles
      étaient réunies et aucune, parmi toutes celles qu’il avait pourtant
      sauvées d’un destin tragique, n’a fait le moindre geste pour
      empêcher qu’on l’enferme dans une cage. Les hommes avec leurs
      barres de fer et leurs torches ont frappé les barreaux, à l’initiative
      d’un jeune Sidéro vindicatif. Théo a essayé de leur parler. Personne
      n’a paru l’entendre. Il ne s’est pourtant pas laissé
      démonter et est resté impassible au milieu de cette folie. En temps
      normal, les Sidéros y auraient sans doute été sensibles. 
    

    
      Son calvaire a duré une bonne heure. Puis la colère a cédé la place à
      la lassitude. Le pensant en sécurité pour un temps, je me suis lancé sur
      la trace du « fantôme » de Marbella. J’ai traqué sa résonance jusqu’à
      un petit appartement dont une des fenêtres était restée ouverte. J’ai
      d’abord vu le masque posé sur un lit, puis le manteau sur le sol,
      pour finalement découvrir un spectacle qui m’a fait bondir : Gaïl
      sur les genoux d’un homme qu’elle embrassait à pleine bouche.
      Lui émettait des grognements et lui ôtait sa robe. J’allais passer
      par la fenêtre pour arrêter « tout ça, » elle m’a fait un geste de
      la main : « Ne bougez pas ! » J’ai battu en retraite en l’entendant
      rire. Elle a repoussé l’homme et a prononcé des mots qui m’ont
      glacé le sang : « Géryon ne serait pas content, si je revenais sans
      le rapport qu’il m’a demandé… Bastien, non, » a-t-elle
      protesté plus sévèrement, tandis qu’il essayait de nouveau de l’embrasser.
      « Pourquoi n’est-il pas venu lui-même ? » s’enquit
      Bastien. « Trop dangereux, » lui a-t-elle soufflé dans l’oreille.
      « Et puis il voulait tester ma bonne volonté. Géryon est comme ça. »
      Chaque fois qu’elle disait ce nom, j’avais envie de franchir
      la fenêtre et d’attraper Bastien par la gorge. L’homme a souri
      comme un idiot et a susurré : 
    

    
      « Tout se passe selon le plan. Théo s’est livré de lui-même.
      Comme Géryon s’y attendait. Pour sauver EDen. » Il a enfoui son
      visage dans le cou de Gaïl. Elle l’a repoussé avec fermeté. « Et
      pour le reste ? » a-t-elle demandé. « Vous êtes très consciencieuse, » a
      noté Bastien. « C’est déjà organisé. J’ai fait comprendre aux
      autres que Théo ne devait pas survivre à son procès. Ce sera un terrible
      mais inévitable accident. » Il l’a embrassée par surprise. Avec une
      adresse qui m’a surpris, elle l’a bousculé pour qu’il
      tombe de sa chaise. Il l’a regardée avec un mélange de surprise et
      de colère. Faisant preuve d’une assurance incroyable, Gaïl lui a
      lancé : « Géryon m’a envoyée comme récompense, certes, mais le
      travail doit être terminé avant. » Elle a ramassé son manteau. «
      Allumeuse, » a grondé l’autre. Gaïl a souri, mais son regard est
      resté vide. « C’est pour ça que Géryon m’a choisie. Mon modèle
      est destiné aux… hommes d’affaires dans votre genre. Où puis-je
      dormir cette nuit ? » Il s’est relevé avant de lui dire : « Vous
      restez ? » « J’entends bien surveiller la fin de l’opération
      de très près. Revenir auprès de Géryon avec un rapport erroné ou une
      mauvaise nouvelle me serait très préjudiciable. » Les mots dans bouche
      semblaient être dits par une autre Gaïl, si froide, si sûre d’elle.
      Bastien l’a conduite dans une chambre, non loin de son appartement.
      Je les ai suivis à distance et une fois qu’il est parti, j’ai
      frappé à la porte et je suis entré. « Gabriel, ne restez pas ici. Bastien
      pourrait revenir. Je connais ce genre d’homme. Non n’est pas
      un mot qu’il comprend. » Alors que je m’avançais vers
      elle, elle m’a arrêté : « Ne vous inquiétez pas pour moi. J’ai
      l’habitude. Mais si je vous sens dans les parages, ce sera beaucoup
      plus dur. Je vous en prie. » Elle s’est levé et a fait un pas dans
      ma direction. Son expression a changé du tout au tout. Ses lèvres ont
      tremblé, comme si elle allait pleurer. « C’est… nécessaire, » m’a-t-elle
      dit d’une voix hésitante. « Savoir que Géryon est impliqué dans
      cette histoire, c’est déjà énorme, » ai-je souligné. « Est-ce que ça
      suffit pour innocenter votre ami ? » m’a-t-elle demandé. J’ai
      secoué la tête. « Alors je dois en apprendre davantage. » Je me suis
      résigné à partir, mais avant, je lui ai confié: « Je jouerai au monstre,
      si ça devait tourner mal pour vous. » Nos regards se sont croisés. Nous
      nous sommes compris, tous les deux. Et je l’ai laissée seule. 
    

    
       
    

    
      Gabriel marqua une pause. Il s’était lourdement trompé sur Gaïl, la
      considérant comme une petite chose fragile qu’il fallait protéger.
      Elle avait survécu sous le Dôme. Elle avait trouvé assez de courage pour
      oser l’exodation. Ce soir-là, il avait découvert le revers de la
      médaille, la Gaïl qui s’était pliée aux exigences de son
      propriétaire, qui avait appris à jouer des rôles pour éviter les coups et
      autres persécutions. Une Gaïl qui avait dû supporter les ardeurs des
      hommes vers lesquels on la poussait. Gabriel détestait cette découverte.
      Ce qu’elle avait fait dans les bras de Bastien, ce n’était pas
      sur ordre, mais pour aider quelqu’un d’autre et même un
      Inédit. Un geste de pure générosité.
    

    
       
    

    
      Elle nous a tous sauvés, reprit-il. Elle a aussi failli se faire
      tuer par Géryon.
    

    
       
    

    
      La brusquerie de ces mots fit naître une boule dans sa gorge. Pourtant, c’était
      vrai. Une nouvelle flambée de haine le coupa un instant de sa
      concentration.
    

    
       
    

    
      La nuit ne m’a apporté aucun conseil, bien au contraire. Elle m’a
      soufflé mille folies. Des dizaines de fois, je me suis vu bondir vers la
      cage de Théo pour le libérer, même s’il fallait pour cela…
      brutaliser un Sidéro et lui arracher la clef de cette horrible geôle. Une
      cage ! Je déteste les cages. Elles vous avilissent en vous exposant aux
      hommes libres. Elles vous rendent vulnérables (quoi de plus facile que de
      vous frapper à travers les barreaux, sans craindre de réplique), elles
      vous privent de la moindre intimité, elles vous…
    

    
       
    

    
      Il écrivait si vite que la plume ripa sur le papier et y fit un accroc. L’encre
      gicla entre ses doigts. Avec un juron, Gabriel l’essuya d’une
      main tremblante.
    

    
       
    

    
      Théo n’a pas mieux dormi que moi, cette nuit-là. De ma cachette,
      j’ai pu le voir s’agiter dans son sommeil et il a été réveillé
      bien avant que le familistère ne s’anime. Les Sidéros ont installé
      en hâte des tables et des chaises face à la cage. Théo les a appelés par
      leurs prénoms. Ils ne l’ont jamais regardé, ne se sont pas arrêtés,
      au contraire. Comment peut-on avoir la mémoire aussi courte ? me suis-je
      demandé avec colère.
    

    
      Je ne dois pas les juger aussi sévèrement. Ils ont peur. Survivre dans
      l’EDo sans une communauté relève de l’impossible. On a aussi
      toujours tendance à croire les belles promesses sur l’avenir dans
      les temps difficiles, que tout ira mieux, si l’on procède autrement.
      Cela explique bien pourquoi les intradés se terrent sous leurs Dômes. 
    

    
      J’ai vu Gaïl arriver avec Bastien. Difficile de deviner quoi que
      ce soit dans son attitude. Elle a pris place dans l’assistance, se
      faisant aussi discrète que possible, ce pour quoi, il faut l’admettre,
      elle est adroite. Le procès de Théo a commencé. J’ai espéré qu’on
      le ferait sortir de sa cage, ce qui m’aurait permis d’intervenir,
      mais les Sidéros se doutaient peut-être de ma présence. À plusieurs
      reprises, certains ont levé les yeux vers les toits du familistère. Je
      suis toutefois resté bien caché.
    

    
      Cela a sans doute aidé pour la suite, car tandis que les accusations
      pleuvaient sur Théo, j’ai capté une résonance, qui a failli me faire
      bondir hors de ma cachette. La réaction de Gaïl m’en a dissuadé.
      Elle s’est rué alors au milieu des Sidéros, créant une belle
      pagaille. Je n’ai pas compris ce qu’elle leur a dit, mais je l’ai
      vue indiquer une position, juste en face de la mienne. 
    

    
      J’ai distingué une ombre, celle de Géryon. Il s’est trahi
      en cherchant à me localiser. Nos regards se sont croisés au moment où je
      sortais de ma cachette. Il m’a souri et adressé un petit geste de la
      main. J’ai cru d’abord qu’il allait s’enfuir. Tout
      au contraire, avec une rapidité et une dextérité terrifiante, il s’est
      précipité vers la foule amassée au pied du familistère. Je l’ai
      suivi sur-le-champ. Notre arrivée a semé la panique chez les Sidéros. Tout
      le monde s’est mis à courir dans tous les sens. Tout le monde sauf
      Gaïl. Elle a pu récupérer la clef de la cage et essayait de l’ouvrir,
      quand Géryon lui est tombé dessus. Il l’a bousculée, puis l’a
      attrapée par les cheveux en la tirant en arrière d’un geste brusque.
      « Sale girouette, » a-t-il fulminé en pressant la gorge de Gaïl avec son
      avant-bras. « Tu n’as pas compris où était ton intérêt. » Gaïl a
      lutté pour reprendre son souffle. Elle ne touchait même plus le sol. « Tu
      as choisi la Gueule d’Ange, petite grue. » Elle a cessé d’un
      coup de se débattre et a secoué la tête. « Comment, non ? Que fais-tu chez
      les Sidéros, alors ? » Il a relâché son étreinte pour la laisser
      parler, sans me quitter du regard, et prêt à lui briser les vertèbres. Je
      l’ai entendue articuler trois mots : « Bastien. Loyauté. Surveiller.
      » Théo m’a signifié par gestes que je devais faire reculer Géryon
      jusqu’à lui. J’ai alors avancé de deux pas, mais Géryon n’a
      pas bougé. « N’avance pas, animal. Tu nous déranges, la petite
      geisha et moi. Alors comme ça, tu voulais m’aider. Tu entends ça,
      Gabriel, » a-t-il ricané. Son expression a changé. Il a libéré Gaïl, l’a
      fait pirouetter face à lui et sans me quitter des yeux, s’est penché
      vers elle. Gaïl s’est dressée sur la pointe des pieds et a embrassé
      sur la bouche Géryon… qui s’est redressé en hurlant, la lèvre
      inférieure en sang. Il a lâché Gaïl, a juré tout ce qu’il pouvait,
      tout en essayant d’attraper sa proie, mais elle a aussitôt décampé,
      courant droit vers moi. Elle allait dire quelque chose, quand nous avons
      entendu les Sidéros revenir. « Sale garce ! » a aboyé Géryon. « Tu me le
      paieras. » Il a battu en retraite, tandis que les Inédits s’agglutinaient
      autour de nous. J’étais persuadé qu’il se ferait prendre, mais
      j’ai sous-estimé son agilité. 
    

    
      Gaïl et moi étions seuls face à nos assaillants. D’instinct, je
      me suis placé entre elle et eux.
    

  
    
      VII
    

    
       
    

    
       
    

    
      EDen
    

    
      Isaac entra dans son atelier et ouvrit le grand panneau de sa devanture.
      EDen dormait encore. Il aimait ce moment de la journée qu’il ne
      partageait qu’avec Selim. Celui-ci, depuis son échoppe, lui adressa
      un signe de la main auquel il répondit, avant de revenir vers les peaux
      qui attendaient d’être travaillées. Ce matin, il devait fabriquer un
      masque. Il en choisit donc une légère, mais résistante, d’un grain
      parfait. La toucher fit courir en lui un frisson extatique.
    

    
      Ginny entra et le salua d’un sourire. Son regard se porta sur la
      peau qu’Isaac tenait, elle hocha la tête et une lueur d’excitation
      éclaira son regard. Elle ne travaillerait pas beaucoup, aujourd’hui,
      car elle l’observerait dans son œuvre. Fabriquer un masque
      constituait pour lui un acte religieux. Il ne le faisait pas n’importe
      comment, ni pour n’importe qui. C’était un objet de culte, lié
      à ses croyances shamaniques. Les masques le fascinaient depuis sa prime
      jeunesse. Il avait appris leurs significations et leur rôle, avait visité
      de nombreux pays pour apprendre leurs techniques de fabrication. Parmi
      toutes ses expériences, celle au Nunavut était la plus importante. Les
      masques qu’il fabriquait pour EDen tiraient leur origine de son
      séjour chez cette tribu inuit où il avait été initié par un shaman –
      le moment le plus inoubliable de sa vie. Le shaman inuit lui avait ouvert
      les portes de dimensions inconnues, tout à la fois terrifiantes et
      fascinantes. Le masque jouait un rôle protecteur dans ce processus. Si les
      esprits qui peuplaient ces univers l’avaient reconnu en tant qu’humain,
      lors de ses voyages spirituels, il aurait été perdu.
    

    
      Un masque protecteur, c’était justement ce qu’il allait
      fabriquer aujourd’hui.
    

    
      Ses doigts se mirent à l’ouvrage pour préparer la peau, la tendre et
      la modeler sur un premier support en bois, en attendant d’avoir les
      mensurations exactes de son futur propriétaire. Du coin de l’œil, il
      vit Ginny s’installer pour le regarder tout en réparant une
      chaussure au talon fendu. Quand il la vit détourner les yeux vers l’entrée
      de l’atelier, il se redressa et croisa un regard inquiet et curieux.
      Lorsqu’une ombre se profila juste derrière la nouvelle venue, il eut
      une vision, un flash très court, juste une image, mais qui le frappa avec
      une force étonnante. Il avait rarement vécu une telle expérience. L’ombre
      en était responsable. Il fit signe à la fille d’entrer. L’ombre
      resta sur le seuil et s’y attarda jusqu’à ce que sa cliente se
      soit installée. Isaac l’observa de nouveau. Le reliquat de sa vision
      flottait encore devant ses yeux. D’un coup d’œil avisé, il
      repéra ses mensurations et se remit au travail.
    

    
      Au bout d’une heure, Ginny se leva et leur apporta des boissons. Il
      but à peine. Ses mains travaillaient sans relâche, obéissant à leur propre
      volonté. Il oublia l’écoulement des heures, jusqu’à ce que
      vint le moment de décorer le masque. Il demanda alors à son apprentie de
      lui apporter des pigments bien précis qu’il mélangea à de l’eau,
      puis il peignit une rose bleue sur la joue gauche du masque.
    

    
       
    

    
      Tasha avait beau faire, impossible de ne pas jeter un coup d’œil
      toutes les deux minutes en direction de l’atelier d’Isaac.
      Elle se sentait nerveuse et agacée par le temps qu’elle mettait à
      coller des étiquettes des flacons de médicaments. Elle avait pris beaucoup
      de retard dans ses rangements. Maintenant que la situation était réglée,
      elle ne pouvait plus remettre au lendemain cette corvée. L’absence
      de pression lui faisait un drôle d’effet. Une crise de réglée…
      jusqu’à la prochaine, pensa-t-elle en alignant trois nouveaux
      flacons devant elle. Gabriel ne lui avait pas adressé la parole depuis le
      sauvetage chez les Sidéros. Il ne les avait même pas accompagnés pour le
      voyage de retour. Tasha avait dû questionner Gaïl pour avoir le fin mot de
      l’histoire, apprenant par sa bouche comment la clone avait compris
      la vérité sur Bastien et sa responsabilité dans les problèmes des Sidéros.
      Ainsi que celle de Géryon. La doctoresse avait dû admettre son erreur et
      remercier la GeM pour son aide. Elle avait apprécié que Gaïl ne triomphe
      pas devant elle. Quoi de plus normal, par la suite, que d’organiser
      rapidement son intégration ? La veille, Tasha lui avait remis le
      paquet de graines et, dans deux jours, la clone entrerait pour la première
      fois dans la Citerne pour prendre possession de son lopin de terre. Quand
      elle ressortirait de l’atelier d’Isaac, elle ferait
      définitivement partie de la communauté. Définitivement. Ce mot fit
      soupirer la femme médecin. Elle chassa les étranges pensées qui suivirent
      en songeant à Théo, heureux d’avoir retrouvé sa place de chef des
      Sidéros. Bastien et ses complices seraient chassés de la communauté mais
      il faudrait un certain temps avant que la confiance ne revienne. Elle
      comptait sur Théo pour accélérer le processus. De son côté, elle
      réfléchissait déjà à des moyens de renouer les fils de l’amitié. Ce
      serait très délicat, mais pas impossible, se persuadait-elle en préparant
      une nouvelle série d’étiquettes. De la même manière, peut-être
      pourrait-elle réparer ce qu’elle avait cassé avec Gabriel. Faire un
      effort avec Gaïl. Elle ne pouvait pas nier que la clone comptait beaucoup
      pour le GeM. Cela lui avait encore plus sauté aux yeux lorsqu’elle
      les avait découverts, cernés par les Sidéros. La façon dont Gabriel
      protégeait Gaïl en disait long sur ce qu’il ressentait pour elle. Je
      dois me faire une raison et combattre cette colère absurde que j’éprouve
      dès que je les vois ensemble. Comme tout à l’heure, quand il a
      accompagné Gaïl jusqu’à l’atelier d’Isaac. De
      nouveau, son regard se porta dans cette direction. La porte venait de s’ouvrir.
    

    
       
    

    
      Gaïl courait à perdre haleine en direction de la serre, tenant son masque
      pressé contre sa poitrine. Elle volait littéralement.
    

    
      Une fois à l’intérieur, elle appela Gabriel. Mais la forêt ne lui
      renvoya que le silence. Elle se sentit soudain un peu idiote et faillit
      faire demi-tour, mais quelque chose, dans le chuchotement d’un
      bosquet, lui fit tourner la tête. Elle sursauta en croisant le regard du
      GeM, au moins aussi surpris qu’elle. Puis elle sentit une étrange
      chaleur l’envahir et elle baissa les yeux en se rendant compte qu’il
      se tenait devant elle torse nu. Elle s’en voulut pour sa réaction
      stupide et espéra qu’elle ne l’avait pas blessé. Elle se força
      à relever la tête. La façon dont sa longue crinière blanche tombait sur
      ses épaules puissantes lui plut. Elle nota aussi les rayures sombres sur
      ses flancs qui se soulevaient rapidement. Sa poitrine se couvrait d’une
      toison mêlée de gris et de blanc, sur une peau laiteuse. Elle aurait voulu
      le toucher pour savoir si c’était aussi doux que cela en avait l’air.
    

    
      Elle ne réalisa pas tout de suite qu’il venait de l’appeler
      par son prénom. Elle sursauta, confuse et balbutia :
    

    
      — Isaac a terminé mon masque. Je voulais vous le montrer.
    

    
      Elle joignit le geste à la parole. Gabriel lui demanda du regard s’il
      pouvait le prendre et elle acquiesça. Elle adora le sourire qui étira ses
      lèvres quand il reconnut la rose stylisée.
    

    
      — Isaac est un magicien, lui dit-il. Il a encore fait un travail
      admirable.
    

    
      — Vous avez un masque, vous aussi ?
    

    
      Gabriel secoua la tête.
    

    
      — Inutile. C’est un… des avantages d’être comme je suis.
    

    
      Il lui rendit l’objet et elle le vit avec stupeur grimper à un
      arbre.
    

    
      — Qu’est-ce que vous faites ? s’exclama-t-elle.
    

    
      — Je remonte chez moi, répondit-il en désignant le ciel.
    

    
      — Chez vous ?
    

    
      Elle leva les yeux, jusqu’à s’en donner le vertige, et
      remarqua une sorte de construction blottie entre les branches de l’arbre
      gigantesque au pied duquel ils se tenaient. Le GeM avait déjà atteint une
      première branche avec une agilité dénotant l’habitude. Elle chercha
      désespérément un moyen de le retenir.
    

    
      — Vous avez promis de m’apprendre à lire, lui lança-t-elle.
      Gabriel hésita.
    

    
      — Les livres sont là-haut.
    

    
      — Alors je monte, réagit-elle aussitôt. Elle chercha un instant que
      faire de son masque. Le GeM redescendit et le lui prit.
    

    
      — Je vais chercher une corde, si vous voulez.
    

    
      — Pas la peine, rétorqua-t-elle en commençant l’ascension.
      Elle avisa une première branche, sauta pour l’attraper et se hissa
      rapidement vers un énorme nœud qui lui offrit une bonne prise. L’écorce
      rugueuse du séquoia n’en manquait pas. Une fois arrivée à la cabane,
      Gaïl fut ravie de l’expression admirative du GeM. Ce petit exploit
      gonfla son cœur de joie, tout autant que de découvrir la cabane de
      Gabriel. Il y avait des piles de livres partout, un bureau encombré de
      papiers, une table couverte d’éprouvettes et de matériel
      scientifique, un télescope et un immense fauteuil. Jamais elle n’en
      avait vu de pareil. Son velours gris était usé, il manquait des chevrons
      aux accoudoirs et des franges aux pieds, mais il semblait très
      confortable. Elle le regarda avec envie, mais préféra s’asseoir sur
      l’étrange couverture du lit. Elle caressa les pièces de tissus
      cousues entre elles avec goût, formant des motifs géométriques. Son regard
      continuait de parcourir l’intérieur de la cabane, faite de bric et
      de broc. Elle apprécia son atmosphère, sans pouvoir identifier les
      différents parfums qui chatouillaient ses narines.
    

    
       
    

    
      Plongée dans cette découverte, elle ne se rendit pas compte de l’absence
      de Gabriel qui revint revêtu d’une tenue plus décente. Ça faisait
      bizarre de la voir chez lui. Après tout, je suis bien allé dans sa
      chambre plusieurs fois. Elle a le droit d’être ici. Elle y
      paraissait même très à l’aise.
    

    
      — J’ai vu un chien, hier, lui raconta-t-elle. Ses grands yeux
      verts le fixaient et semblaient attendre une réponse.
    

    
      — Il y a quelques animaux à EDen. Des chiens, des moutons, des
      volailles.
    

    
      — Ces noms me disent quelque chose, j’en ai peut-être vu,
      réfléchit-elle. Ça ressemble à quoi ?
    

    
      Pourquoi ne pas commencer la leçon par ça ? se dit le GeM. Il
      farfouilla dans une pile et en tira une encyclopédie pour enfant qu’il
      déposa sur les genoux de Gaïl, avant de s’installer dans son
      fauteuil. La jeune femme ouvrit le livre au hasard, ce qui le fit sourire,
      et commença à tourner les pages. Tout à coup, elle s’arrêta avant de
      demander :
    

    
      — Qu’est-ce que c’est ?
    

    
      Il se leva de son fauteuil pour venir s’asseoir à ses côtés. Gaïl
      lui désigna la photo d’un cheval. Il lui indiqua le nom en dessous,
      le lut et l’épela. Elle l’écoutait avec une immense attention
      et répéta le mot à sa suite. Puis elle continua de parcourir l’encyclopédie
      : un loup, une chouette, un éléphant. À chaque fois, il reprenait la même
      méthode. Jusqu’à ce qu’elle finisse par tomber sur l’image
      d’un tigre. Elle l’examina un long moment. Gabriel essayait de
      suivre le cours de ses pensées. Les rayures, de même que le profil de l’animal
      ne laissaient aucun doute sur leurs points communs. Finalement, il se
      força à expliquer d’une voix égale :
    

    
      — C'est un tigre, l'animal dont je porte les gènes. Mais celui-là
      est un tigre du Bengale, alors que, pour moi, c'était un tigre blanc de
      Sibérie.
    

    
      Il n’épela pas le mot. Elle ne lui en fit pas la remarque et
      feuilleta encore un peu le volume, mais le cœur n’y était plus. De
      nouveau, un silence gêné s’instaura entre eux.
    

    
      — Gabriel ?
    

    
      Il frémit. Elle avait une façon particulière de prononcer son nom, faisant
      rouler le « r » dans sa bouche. Il réalisa qu’ils étaient très
      près l’un de l’autre.
    

    
      — Pourquoi ne vivez-vous pas avec le reste de la communauté ?
    

    
      — Je… ne supporte pas d’être enfermé. Je préfère aussi la
      solitude.
    

    
      Ces derniers mots firent sursauter Gaïl.
    

    
      — Ne vous y trompez pas, devina-t-il son erreur. J’apprécie
      votre visite.
    

    
      Il fut désolé de la voir se lever du lit.
    

    
      — Chez les Sidéros, j’ai cru que vous alliez tuer Géryon de
      vos propres mains, lui confia-t-elle en parlant très vite. Lui n’aurait
      pas hésité non plus.
    

    
      Elle prit une grande inspiration avant de poursuivre :
    

    
      — Quand j’ai vu EDen en flammes, j’ai cru que j’allais
      tout perdre, alors que je n’ai jamais rien possédé. C’est pour
      ça que je suis allée voir Bastien.
    

    
      Quoi ? Elle n’était tout de même pas en train de s’excuser.
    

    
      — Gaïl… EDen vous doit beaucoup. Vous méritez d’en faire
      partie.
    

    
      Elle secoua la tête.
    

    
      — Je ne l’ai pas fait pour EDen. Seulement pour moi. J’ai
      vu deux alternatives : Géryon… ou vous. Je devine vos questions… sur
      lui… et moi. Ne me les posez pas, s’il vous plaît. Sachez juste que
      j’ai fait mon choix. Je ne voulais pas non plus… que vous jouiez au
      monstre.
    

    
      Elle se tut un instant. Durant tout ce discours, elle n’avait pas
      osé le regarder une seule fois. Il ressentait quelque chose de bizarre. Ça
      brûlait à l’intérieur de sa poitrine et il avait envie de se lever
      et de la prendre dans ses bras. Longtemps, pourtant, il avait craint les
      contacts physiques. Dans le laboratoire où il était né, ils se résumaient
      en brimades incessantes : lui examiner les dents, le mesurer sous tous les
      angles, lui prélever des échantillons de peau, de cheveux, de sang.
      Laisser Tasha le soigner, lors de leur première rencontre, avait été
      difficile. Grâce à elle et à la petite Annie qui n’hésitait jamais à
      le câliner comme son nounours, il avait pu combattre sa méfiance. Il
      adorait sentir ses petites mains fraîches sur lui. Quant à ses propres
      étreintes… Il réprima aussitôt un souvenir qui remontait à la surface. Des
      hurlements de mort résonnèrent néanmoins à ses oreilles, masquant quelques
      secondes ce que Gaïl lui disait. Il crut d’ailleurs avoir mal
      compris.
    

    
      — Je voudrais faire votre portrait, répéta-t-elle.
    

    
      — Moi, mais je suis…
    

    
      — Un modèle très intéressant, le coupa-t-elle d’un air sévère.
      Visiblement, elle ne supporterait pas de l’entendre dire : Je
      suis laid. On ne dessine pas une abomination. Elle chercha des yeux de
      quoi dessiner. Ses mains tremblaient. Elle lui jeta un coup d’œil et
      il comprit qu’elle attendait toujours sa réponse.
    

    
      — Que dois-je faire ? lui demanda-t-il, récompensé aussitôt par un
      des merveilleux sourires de la GeM.
    

    
      — Lisez, lui dit-elle, soudain inspirée.
    

    
      Lire, oui, mais quoi ? Alors qu’il n’arrivait pas à se
      décider, il laissa ce soin au hasard et plongeant sa main dans une pile de
      livres, en tira les Méditations Poétiques de Lamartine. Gaïl s’installait
      déjà sur la chaise du bureau auquel elle tournait le dos. Il la regardait,
      tandis qu’il ouvrait le livre, et ne baissa les yeux que lorsqu’il
      vit son crayon tracer un premier trait sur le papier.
    

    
       
    

    
      Moi, parmi les pasteurs, assis aux bords de l’onde,
    

    
      Je suis d’un œil rêveur les barques sur les eaux,
    

    
      J’écoute le soupir du vent dans les roseaux ;
    

    
      Nonchalamment couché près du lot des fontaines,
    

    
      Je suis l’ombre qui tourne autour du tronc des
      chênes,
    

    
      Ou je grave un vain nom sur l’écorce des bois,
    

    
      Ou je parle à l’écho qui répond à ma voix ;
    

    
      Ou, dans le vague azur contemplant les nuages,
    

    
      Je laisse errer, comme eux, mes flottantes images ;
    

    
      La nuit tombe, et le Temps, de son doigt redouté,
    

    
      Me marque un jour de plus, que je n’ai pas compté.
    

    
       
    

    
      L’EDo
    

    
      Le clapotis de l’eau sur la coque endormie berçait de sa musique la
      famille à bord du bateau silencieux. Tout reposait en paix. Les eaux
      boueuses du fleuve roulaient dans leur lit en ronflant doucement. Le
      Passeur somnolait à la barre. L’étape avait été longue pour
      rejoindre le port à la confluence de la Seine et de la Marne. Il avait
      préféré installer son pousseur légèrement à l’écart des autres
      navires de la communauté locale. Il attendrait là le reste du convoi puis
      repartirait en éclaireur pour une étape cette fois-ci plus longue, si la
      navigation le permettait. La Seine n’avait plus rien à envier à la
      Loire, désormais. Puisqu’elle avait détruit tous les ponts dans sa
      rage, partout, on avait besoin de Passeurs. Il se présentait donc là où il
      y avait du travail. Il avait même espéré en trouver ici, mais il n’aimait
      pas trop l’ambiance qui régnait chez cette communauté. Quelque chose
      de malsain se préparait. En aval, il venait d’apercevoir des lueurs
      et des ombres. Tout avait cependant disparu, comme dans un rêve. Les
      brumes sur les berges l’avaient sans doute trompé. Il se rasséréna
      et retourna à sa rêverie. Il aimait savoir sa femme et ses deux fils
      endormis, et lui veillant sur leurs rêves. Il dormait très peu. Son épouse
      prétendait qu’il écoutait trop chanter son bateau. Il ne lui en
      tenait pas rigueur. En convolant avec un Passeur, elle savait à quoi s’en
      tenir, d’autant qu’elle était elle-même fille de batelier. Ses
      fils prendraient sans doute la relève, l’aîné, surtout, avait déjà
      le goût de la navigation et l’aidait dans les passages difficiles.
      Son regard se tourna un instant vers l’ombre lointaine du Dôme : sa
      structure colossale barrait l’horizon comme une boursouflure. Sont-ils
      aussi heureux que moi ? se demandait-il souvent. Le Passeur avait
      entendu dire que sous les Dômes, on vivait enfermé chacun de son côté,
      sans vraiment rien partager. Au fond, ce n’est qu’une
      immense prison, se dit-il. Sur son pousseur, au contraire, il avait
      affronté bien des courants, avec son père et lui à la barre et Octavia, sa
      femme, avait raison : il le chérissait de tout son cœur. Il en connaissait
      les moindres recoins, les moindres soupirs.
    

    
      Aussi sursauta-t-il quand il entendit un bruit inhabituel contre la coque.
      Il se redressa aussitôt, aux aguets. Sa main se porta instinctivement à la
      gaffe qu’il utilisait pour se défendre contre les maraudeurs. Sauf
      que le son venait du fleuve. Il se répéta encore et fut suivi d’un
      cri. Le Passeur se pencha par-dessus le bastingage et vit une main qui
      agrippait un cordage. Il la saisit aussitôt et la tira de toutes ses
      forces. Quelle ne fut pas sa surprise de voir émerger le visage d’une
      femme, puis un second, identique. Son cœur s’affola. Il courait
      toute sorte d’histoires étranges sur les fleuves et leurs mirages.
      Rien n’avait vraiment changé depuis des siècles que les hommes les
      parcouraient. Mais ce qu’il tenait par la main n’était pas une
      illusion. Son esprit finit par lui souffler qu’il s’agissait
      probablement de GeMs en fuite. Il les aida à monter à son bord. Elles
      toussèrent, pour évacuer l’eau de leurs poumons. Il leur apporta des
      couvertures. Elles claquaient des dents tant et plus. L’une portait
      ses cheveux plus courts que l’autre. Ce fut d’ailleurs
      celle-ci qui reprit ses esprits la première et lui souffla un merci. Le
      Passeur se contenta de hocher la tête, attendant quelque explication. Au
      lieu de quoi, il assista à une querelle :
    

    
      — Tu aurais pu nous tuer toutes les deux, s’écria la GeM aux
      cheveux plus courts. L’autre la fixa d’un air mauvais.
    

    
      — Tu n’as qu’à te mêler de tes affaires, lui
      lança-t-elle.
    

    
      — C’est comme ça que ça marche sous le Dôme, mais pas ici.
      Là-bas, c’est chacun pour soi, les GeMs ne se soutiennent même pas
      entre eux. Ecoute-moi insista la première en voyant l’autre clone se
      lever.
    

    
      — Les Inédits t’ont mis de beaux discours dans la bouche, c’est
      tout, rétorqua cette dernière. Non, pas les Inédits, mais ton… beau
      parleur, cracha-t-elle avec mépris. Qu’espère-t-il, celui-là ?
      Mettre tous les GeMs exodés à sa botte ?
    

    
      Sa jumelle secoua la tête.
    

    
      — Il n’est pas comme ça, pas du tout. Tu te trompes. Il
      pourrait te montrer que tout peut être différent.
    

    
      — Et si je n’ai pas envie de le savoir ?
    

    
      Disant cela, la GeM aux cheveux plus longs se rua sur sa sœur et la roua
      de coups. Elle assomma sa jumelle au moment où le Passeur se précipitait
      pour intervenir. Alors qu’il s’approchait, elle lui jeta un
      regard qui le figea. Elle pleurait, mais il lut aussi dans ses yeux qu’elle
      n’hésiterait pas à s’attaquer à lui s’il faisait un pas
      de plus.
    

    
      — Occupez-vous de cette idiote, lui lança la GeM. Ne la laissez pas
      quitter votre bateau avant le lever du jour. À votre place, j’obéirai,
      ajouta-t-elle d’un ton lourd de menaces. Il se contenta de hocher la
      tête. Aidez-moi à la porter à l’intérieur. Et donnez-moi un couteau.
    

    
       
    

    
       
    

    
       
    

  
    
      {1} Victor Hugo, Les Contemplations, À Celle qui est voilée, extrait. 
    

    
      {2} Victor Hugo, Les Contemplations, J’aime l’Araignée,
      extrait. 
    

    
      {3} Victor Hugo, Les Contemplations,
      Ce que dit la Bouche d’Ombre, XXVI
    

    
      {4} D’après l’Hymne à
      Aton rédigé par Aménophis IV
    

  
    
      EPISODE 3 :  LES SEIGNEURS DU
      FLEUVE
    

    
       
    

    
      La terre est bornée pour le pêcheur, et dans l'ombre, quand il n'y a pas
      de lune, la rivière est illimitée. Un marin n'éprouve point la même chose
      pour la mer. Elle est souvent dure et méchante, c'est vrai, mais elle
      crie, elle hurle, elle est loyale, la grande mer ; tandis que la rivière
      est silencieuse et perfide. Elle ne gronde pas, elle coule toujours sans
      bruit, et ce mouvement éternel de l'eau qui coule est plus effrayant pour
      moi que les hautes vagues de l'Océan.
    

    
      Des rêveurs prétendent que la mer cache dans son sein d'immenses pays
      bleuâtres, où les noyés roulent parmi les grands poissons, au milieu
      d'étranges forêts et dans des grottes de cristal. La rivière n'a que des
      profondeurs noires où l'on pourrit dans la vase. Elle est belle pourtant
      quand elle brille au soleil levant et qu'elle clapote doucement entre ses
      berges couvertes de roseaux qui murmurent.
    

    
       
    

    
      Guy de Maupassant, Sur l’Eau, extrait.
    

    
       
    

    

      I
    

    
       
    

    
       
    

    
      Communauté des Passeurs
    

    
      Gaïl est morte…
    

    
      Quand elle l’avait vu arriver ce matin-là, Élise avait tout de suite
      compris qu’une chose terrible venait de se produire. Jamais elle n’avait
      vu Gabriel dans un tel état. Qu’il ait pu venir jusqu’ici pour
      tenir une promesse la sidérait, tant son abattement le rendait pitoyable.
      Son héros ! Il l’avait sauvée de la noyade quand elle
      avait douze ans. Depuis, elle lui vouait un véritable culte qu’elle
      avait même pris un temps pour de l’amour, jusqu’à ce qu’elle
      rencontre celui-ci dans le regard d’un autre garçon. Mais jamais
      elle n’avait laissé Gabriel descendre de son piédestal. À cet
      instant encore, elle l’admirait pour avoir gardé cette terrible
      nouvelle en lui, juste afin d’accomplir ce qu’il avait promis.
      Puis il s’était arrêté net dans son ouvrage pour prononcer ces trois
      terribles mots.
    

    
      Gaïl… ? La GeM rencontrée quelques jours auparavant, en venant jouer
      de la musique à EDen ? Tout au long du concert, elle avait dévorée
      Élise des yeux. Elle avait ensuite mis tout son cœur dans ses
      applaudissements, avant de venir féliciter la musicienne en quelques mots
      balbutiés. Élise l’avait tout de suite trouvée adorable. Et
      maintenant, elle ne respirait plus. Gabriel… La jeune batelière s’agenouilla
      devant le GeM assis sur le bastingage. Elle prit ses mains dans les
      siennes et les serra avec force.
    

    
      — Raconte-moi, s’il te plaît, insista-t-elle auprès du GeM qui
      secoua d’abord la tête. Gabriel, tu ne peux pas garder une telle
      peine pour toi tout seul.
    

    
      Elle sentit les larmes lui nouer la gorge. Enfin, il cessa de se cacher
      derrière sa chevelure de neige, la fixa droit dans les yeux et commença
      son récit.
    

    
       
    

    
      EDen
    

    
      — Lancelot n’était pas le plus grand des chevaliers, tu
      racontes n’importe quoi ! s’exclama Daisuke, les poings
      serrés, le visage à quelques centimètres de celui de Thomas qui lui tenait
      tête. Leur dispute avait commencé dès leur sortie de la classe. Gabriel
      soupira. Durant tout le cours, Daisuke avait multiplié les provocations,
      cherchant à se faire exclure. Depuis que Thomas avait rejoint les
      orphelins, ces deux-là s’affrontaient sans cesse.
    

    
      — Il s’est sacrifié pour son roi ! rétorqua Thomas.
    

    
      — Tu rigoles ! Il le trompait avec Guenièvre. C’est à
      cause de ça qu’Arthur a envoyé ses chevaliers à la recherche du
      Graal. Combien sont morts pour que la reine soit pardonnée ?
    

    
      Devant la mine choquée de son adversaire, le jeune Asiatique ricana.
    

    
      — T’es vraiment un gamin. T’avais pas compris ça. Pauvre
      naïf.
    

    
      Cette discussion ne conduirait nulle part. Ils avaient tous les deux
      raisons. Gabriel allait intervenir, quand il sentit la présence de Gaïl
      résonner dans sa poitrine. Elle lui adressa un regard intrigué et le
      rejoignit à la fenêtre. En voyant les deux adolescents qui se disputaient,
      elle soupira :
    

    
      — Pourquoi se comportent-ils ainsi ?
    

    
      — Rapport de force, répondit Gabriel. Jusqu’à présent, Thomas
      vivait occasionnellement parmi les orphelins. Désormais, il y cherche
      vraiment sa place. Daisuke aussi, pour une autre raison : il est l’aîné,
      il travaille, alors que les autres ont encore le temps de jouer. Il est
      aussi en colère contre moi et Thomas me défend. La classe n’a pas
      été facile, aujourd’hui.
    

    
      — Désolée de ne pas être venue.
    

    
      Le GeM considéra la jeune femme. Elle semblait perturbée.
    

    
      — J’ai profité que Tasha se reposait pour aller voir les
      blessés. Elle ne m’aurait pas laissée entrer, sinon. Mais je devais
      la voir.
    

    
      Elle parlait de la clone rescapée, arrivée deux jours plus tôt avec deux
      autres compagnons. Leur navette s’était écrasée non loin d’EDen.
      Après quelques tergiversations, car la communauté craignait qu’il ne
      s’agisse de Crabes, une équipe de sauvetage avait été
      envoyée. Elle n’avait pu sauver que les GeMs. Le reste de l’équipage
      avait péri. Gabriel se souvint de la stupeur de Gaïl découvrant que la
      clone en question était une de ses sœurs de MArt. Sa copie conforme.
    

    
      — Elle a repris conscience ? lui demanda-t-il. La jeune femme
      opina.
    

    
      — Nous avons échangé quelques mots. Elle m’a surtout posé des
      questions sur EDen. Elle pensait… que j’étais prisonnière ici. Elle
      ne m’a pas cru, quand je lui ai dit le contraire.
    

    
      La clone s’accouda à la fenêtre et laissa échapper un nouveau
      soupir. Ils demeurèrent silencieux côte à côte. Daisuke et Thomas étaient
      partis chacun de leur côté. La grand-place avait retrouvé son calme.
    

    
      — Gabriel ?
    

    
      Quand il tourna son regard vers elle, la clone demanda :
    

    
      — Qu’est-ce qui fait que je suis moi ?
    

    
      Il s’attendait à cette question depuis deux jours. Lui n’aurait
      jamais l’opportunité de rencontrer un frère de MArt. Elle, on l’avait
      fabriquée en série. Ici, elle avait pu l’oublier et s’identifier
      comme une personne à part entière mais, avec cette sœur qu’elle
      venait de rencontrer, comment faire ? Il prit soin de choisir ses
      mots.
    

    
      — Les Inédits mettent parfois au monde des jumeaux. Ils sont nés le
      même jour, du même ventre maternel. Ils se ressemblent énormément.
      Pourtant, bien qu’élevés dans le même contexte, par les mêmes
      parents, ils développent des caractères différents : un peut être
      plus timide que l’autre, l’autre plus enclin à certaines
      activités. Il existe une connexion entre eux, sans doute un avatar de la
      résonance. Ces jumeaux peuvent être élevés séparément, toutefois, ils ont
      parfois conscience de l’existence de l’autre sans qu’on
      la leur ait révélée. Ils développent une relation fusionnelle avec leur
      jumeau ou, au contraire, font tout pour accentuer des différences minimes.
      Comme vous, ils doivent se demander : Qu’est-ce qui fait que je
      suis moi ? Ce sont pourtant des Inédits. On se pose tous cette
      question. Les Inédits, comme les clones.
    

    
      Elle tenta d’assimiler ses paroles, mais demeurait perplexe.
    

    
      — J’aimerais par moments qu’elle ne soit jamais venue
      ici. À d’autres, je me sens tellement heureuse d’avoir trouvé
      une de mes sœurs.
    

    
      — Gaïl, vous m’avez accepté malgré mon apparence. Je suis
      certain que vous saurez faire le bon choix face à quelqu’un qui vous
      ressemble tant.
    

    
      Cela ne parut pas la rasséréner pour autant.
    

    
      — Elle a tellement de colère en elle. Elle rejette toutes mes
      tentatives pour en apprendre plus à son sujet. Je ne connais même pas son
      nom.
    

    
      Qu’arriverait-il si elle s’appelait aussi Gaïl ? Lui
      avait pu choisir son nom et accèder à une nouvelle naissance. Pour Gaïl…
      on aurait tout aussi bien pu la marquer au fer rouge, comme on le faisait
      jadis pour le bétail. Il aurait aimé pouvoir l’aider davantage, la
      protéger était devenu un réflexe. Il trouvait encore le moyen de se
      glisser dans sa chambre, le soir, alors qu’elle lui avait demandé de
      ne plus lui apporter de rose. Mais il avait besoin de la savoir en
      sécurité. À moins qu’il ne se rassure ainsi lui-même : elle
      était toujours là, elle ne partait pas. Peut-être devrait-il lui dire,
      mais c’était bien présomptueux de sa part : « Ce qui fait
      que vous êtes vous, c’est moi. » Cette audace le fit frémir. Il
      s’écarta de la fenêtre pour ranger les affaires abandonnées par les
      enfants sur les tables. Thomas lui avait laissé un dessin sur le bureau
      représentant Lancelot du Lac et le roi Arthur. Du Chevalier à la Triste
      Figure, à cause de son heaume, on ne voyait que les yeux, aussi bleus que
      ceux du GeM. Et Arthur ressemblait au jeune garçon. Quand il tourna la
      feuille, il lut : « Pour Gabriel. Parce qu’il est venu à
      mon secours comme Lancelot l’aurait fait pour Arthur. » Il
      accrocha le dessin avec les autres. Annie s’était dessinée en Guenièvre, ce qui fit sourire le clone. Il pensait
      qu’elle n’avait pas écouté, quand il parlait aux plus grands
      des légendes arthuriennes. Il se trompait. Gabriel contempla un moment les
      deux dessins. Quand il se retourna, Gaïl avait quitté la salle de classe.
    

    
       
    

    
      Annie était aux anges. Comment avait-elle réussi à le prendre ainsi au
      piège ? Elle piquait des fleurs dans sa crinière et babillait joyeusement.
      Elle lui racontait qu’en tant que meilleur chevalier de son époux,
      il devait être honoré dignement. Elle ne répondait aux autres enfants que
      lorsque ces derniers commençaient leurs phrases par « Votre Majesté. »
      Même Gaïl avait dû se plier au jeu. Gabriel voyait bien les efforts de la
      GeM pour ne pas éclater de rire en le voyant ainsi décoré. Il ne bronchait
      pas, pourtant. Annie semblait si ravie. Il ne pouvait pas la décevoir en
      se dérobant à ses cajoleries. Il jeta un regard empli de reproches à
      Thomas, quand ce dernier revint avec une nouvelle brassée de fleurs qu’il
      déposa aux pieds de la fillette. Gaïl le sauva à ce moment-là :
    

    
      — Votre Majesté, sans doute le chevalier Lancelot est-il
      suffisamment…
    

    
      — Honoré, lui suggéra Rémy.
    

    
      — Le roi Arthur va finir par être jaloux. Il n’a même pas une
      couronne.
    

    
      Thomas se figea. Mais il n’eut pas le temps de battre en retraite.
      Déjà Annie était sur lui et les autres filles s’empressèrent de lui
      prêter main forte.
    

    
      — Merci, souffla Gabriel à l’adresse de la jeune femme qui lui
      sourit.
    

    
      — C’est incroyable la patience que vous avez avec eux. Ça vous
      chatouille ? s’enquit-elle en désignant une pâquerette dont la
      tige se pressait contre sa joue.
    

    
      — Horriblement.
    

    
      Elle s’empressa de lui enlever la fleur qu’elle replaça
      cependant au creux d’une de ses nattes, avec un sourire malicieux.
    

    
      — Une colère royale, ce doit être terrible. Dommage que je n’ai
      pas de quoi dessiner sous la main. Vous êtes splendide.
    

    
      — Ne vous moquez pas de moi, grommela-t-il, gêné.
    

    
      — Loin de moi cette idée, vous êtes juste…
    

    
      Elle se tut et ses yeux s’agrandirent de stupeur. Elle pâlit au
      point qu’il crut qu’elle se sentait mal. Puis il perçut la
      résonance et sut de qui il s’agissait avant même de se retourner.
    

    
      La GeM se tenait à l’entrée de l’aire gazonnée qui descendait
      en pente douce jusqu’au bassin de rétention. Elle les observait d’un
      air sombre. Il se leva aussitôt, confus. Il chercha un moyen d’échapper
      à son attention, mais le terrain que les enfants avaient choisi pour leur
      jeu n’offrait aucune cachette. Gaïl, devinant sans doute son
      trouble, avait déjà bondi. Elle courut vers sa jumelle avec qui elle eut
      une vive discussion. L’autre la bouscula méchamment et au moment où
      Gabriel choisissait de s’interposer, il vit les enfants se
      précipiter vers les deux clones — impossible de dire à ce moment-là
      s’ils jouaient ou s’ils la combattaient. Déjà, son regard
      courait le long des panneaux flottants qui protégeaient l’aire et le
      plan d’eau. Il détesta songer ainsi à la fuite, mais alors qu’il
      avait choisi son parcours entre les filins et les poutres, il sentit une
      présence derrière lui et fit volte-face…
    

    
      Dans le regard de Gaïl, il lut de l’horreur, du dégoût et de la
      crainte. Il lui fallut quelques secondes pour réaliser qu’il s’agissait
      de l’autre, mais, durant ce laps de temps, ce regard lui
      laboura l’âme. La sensation, presque physique, le fit trembler de la
      tête aux pieds. Gaïl s’interposa. Sa jumelle continuait de le
      dévisager, sourde aux invectives de la jeune femme.
    

    
      — Arrête de le fixer comme ça ! s’emporta Gaïl , et elle
      la gifla. Libéré de ce regard hypnotique, le GeM abandonna lâchement la
      jeune femme aux conséquences de son geste.
    

    
       
    

    
      Je l’aime d’être beau, moi qui suis le difforme.{1}
    

    
       
    

    
      Gabriel n’arrêtait pas de lire et relire ce vers. Le Hasard, cette
      impossible Loi, avait encore fait son œuvre. Le livre était tombé de son
      étagère quand il avait franchi le seuil de sa cabane. Le séraphin feuillu
      qui portait sa maison avait frémi plus que de coutume, peut-être sensible
      à sa douleur. Satan, une nouvelle fois, avait chu pour lui offrir la
      douleur que Hugo avait mis sur ses lèvres. Le GeM feuilleta le recueil. Il
      lisait la Fin de Satan dans ses moments de profond abattement, car
      il aimait alors plus que d’ordinaire le Lucifer décrit par son
      auteur préféré. Un soupir immense souleva sa poitrine. Cette rencontre
      avec la sœur de Gaïl l’avait bouleversé. Il fronça les sourcils
      quand une idée soudaine et incongrue frappa son esprit. Il ne l’identifiait
      que par rapport à Gaïl. La sœur de… la jumelle de… Si elle ne lui avait
      pas tant ressemblé, cela aurait sans doute fait moins mal…
    

    
      Il se leva et essaya de trouver un peu de réconfort en sortant sur la
      plate-forme. Qu’est-ce qui fait que je suis moi ?
      Beaucoup de choses auraient pu faire de lui un être différent. Il n’ignorait
      pas qu’outre son apparence, il constituait une exception chez les
      GeMs, pour avoir vécu déjà dix ans. L’espérance de vie d’un
      clone était en règle générale deux fois moindre. Qu’est-ce qui
      fait que je suis moi ? Ce qu’il avait appris ? Sous le
      Dôme, cet apprentissage avait été minime. Bien que les souvenirs de cette
      période soient douloureux, il ne pouvait nier qu’ils faisaient
      partie de lui, qu’ils avaient contribué à faire de lui ce qu’il
      était aujourd’hui. Peut-être y avait-il un… potentiel à la base, se
      dit Gabriel, en repensant à ce qu’il avait expliqué à Gaïl à propos
      des jumeaux inédits. Il l’avait exploité au minimum, car l’environnement
      où il se trouvait ne lui permettait pas de s’épanouir… jusqu’à
      sa rencontre avec Tasha. Même Sol, d’ailleurs, qui l’avait
      guidé jusqu’à la doctoresse, avait entamé son apprentissage. Son « potentiel
      de base », pourtant, était celui d’un tueur. Gabriel combattait
      encore cette programmation de toutes ses forces et ne se leurrait pas sur
      ce qu’il pouvait être. Cela le terrifiait et parfois… le séduisait.
      Seulement… PPV n’avait pas prévu, son don pour les sciences, sa soif
      d’apprendre, ce qu’il ressentait lorsqu’il lisait un
      poème ou regardait dans les yeux de Gaïl. Qu’est-ce qui l’avait
      conduit dans sa chambre chaque soir, durant sa convalescence ?
      Savait-il, déjà, qu’elle serait différente, qu’elle ne le
      regarderait pas comme les autres ? Est-ce pour cela que je ne suis
      pas allé voir sa jumelle ? Oh ! cela ne menait à rien.
      Gabriel détestait les murs d’ignorance. Ils lui rappelaient sa
      prison, dans le laboratoire de PPV.
    

    
      — Gabriel ?
    

    
      Il sursauta en reconnaissant la voix de Tasha. Surpris de la voir dans la
      serre où elle ne se rendait guère, il s’empressa de la rejoindre au
      pied de son séquoia.
    

    
      — Quelque chose ne va pas ? lui demanda-t-elle aussitôt.
    

    
      — C’est Gaïl…
    

    
      Le sursaut de Tasha n’échappa pas au GeM.
    

    
      — Enfin, plutôt son double, rectifia-t-il aussitôt. Son amie hocha
      la tête :
    

    
      — Thomas m’en a parlé, dit-elle d’un air navré. En la
      voyant, j’ai tout de suite su que les choses se compliqueraient.
    

    
      Parlait-elle de Gaïl ou de sa jumelle ? s’inquiéta-t-il
      soudain.
    

    
      — Heureusement, celle-là semble peu désireuse de rester. Pire !
      Elle m’a demandé de la laisser retourner sous le Dôme.
    

    
      — Quoi ? s’exclama Gabriel.
    

    
      — Pas de doute, elle veut retrouver son maître. D’après ce que
      j’ai compris, elle a été entraînée de force dans une exodation qui a
      mal tourné. La navette qui s’est écrasée la ramenait auprès de son
      propriétaire. Simon m’a appris que lorsqu’ils l’on
      trouvée à bord, elle était la seule à ne pas être entravée. Un
      conditionnement parfaitement réussi.
    

    
      Gabriel se sentait atterré.
    

    
      — C’est tout juste si Gwen ne m’a pas craché dessus,
      quand j’ai essayé de la convaincre de renoncer à cette folie.
    

    
      — Gwen ? Elle s’appelle Gwen ? réagit le GeM avec un
      soulagement immense.
    

    
      — Gwendoline, en fait. Tu as l’air encore plus bizarre, tiqua
      la doctoresse.
    

    
      — On ne doit pas la laisser faire, ignora-t-il sa remarque. Elle est
      enfin libre !
    

    
      — Pas dans sa tête. Le système a bien fonctionné avec elle et en a
      fait une poupée docile et fidèle. Elle ne jure que par son maître, parle
      de lui sans arrêt.
    

    
      Alors que Gaïl est si discrète sur sa vie sous le Dôme, songea le
      GeM, troublé. Pourquoi l’exodation est-elle une délivrance pour l’une
      et un supplice pour l’autre ?
    

    
      — Je devrais peut-être essayer de lui parler, avança-t-il. La
      réaction de Tasha ne se fit pas attendre :
    

    
      — Après ce qui s’est passé ? C’est une très
      mauvaise idée.
    

    
      — Mais…, commença à protester Gabriel.
    

    
      — Par ailleurs, tu as une invitée, le coupa la femme médecin. Élise
      est arrivée voilà une heure. Elle souhaite te parler de quelque chose d’important.
    

    
      Un sourire étira les lèvres du clone. Élise ! Tant de souvenirs se
      rattachaient à ce nom. Cette nouvelle lui fit presque oublier son projet.
    

    
       
    

    
      La jeune fille qui l’attendait dans la salle de classe se leva dès
      qu’il entra. Elle l’accueillit d’abord avec un sourire,
      puis se précipita pour l’étreindre.
    

    
      — Je suis si heureuse de te revoir ! s’écria-t-elle en
      levant vers lui un regard brun si clair qu’il paraissait doré.
    

    
      — Ça fait si longtemps, soupira Gabriel, tout aussi ravi qu’elle.
      Comment vas-tu ? Tu sembles te porter comme un charme.
    

    
      — Et toi… tu ne dors pas assez, le gronda-t-elle gentiment.
    

    
      Ils échangèrent un regard complice. Leurs retrouvailles se passaient
      toujours ainsi. Mais le GeM la trouvait encore plus radieuse que d’ordinaire
    

    
      — Amusant…, commenta-t-elle, tu sembles… différent.
    

    
      — J’allais te dire la même chose, avoua-t-il.
    

    
      — Je t’en parlerai plus tard, promit-elle. J’ai… un
      service à te demander. Papa m’a rapporté une vingtaine de caisses…
      de son voyage, un véritable trésor.
    

    
      Elle marqua un temps de silence, avant de sautiller presque sur place :
    

    
      — Je vais enfin pouvoir ouvrir ma propre école ! Mais j’ai
      besoin de ton aide, reprit-elle avec calme. Je ne sais pas par où
      commencer. Il faut trier leur contenu, voir ce qui peut servir tout de
      suite, ou plus tard. J’ai besoin de toi.
    

    
      — Avec joie, répondit le clone.
    

    
      — Les enfants des Passeurs ont aussi besoin de connaître autre chose
      que l’horizon de leurs péniches. Ça ne sera pas évident, car nous
      bougeons pas mal, mais je reste convaincue que c’est possible. Et
      apparemment, j’ai réussi à convaincre papa, puisqu’il me
      rapporte de quoi réaliser mon rêve. Il y a même de vieilles flûtes qui,
      une fois réparées, m’aideront à initier mes élèves à la musique. Oh !
      Gabriel, je m’y vois déjà. C’est grâce à toi, conclut-elle
      avec conviction. Il secoua la tête.
    

    
      — Je ne pense pas avoir fait grand-chose…
    

    
      — Tu plaisantes ! l’interrompit-elle. Je te dois
      tout.
    

    
      Poussée par son enthousiasme, elle le serra de nouveau dans ses bras. Il
      se raidit, mal à l’aise. La jeune fille s’en rendit tout de
      suite compte et s’écarta.
    

    
      — Pardonne-moi. Je suis si heureuse que je fais n’importe
      quoi.
    

    
      Il s’en voulut pour sa réaction. Élise comptait beaucoup pour lui.
      Il se comportait comme un rustre. Il essaya de se faire pardonner.
    

    
      — Tu restes longtemps, j’espère, murmura-t-il d’une voix
      hésitante.
    

    
      — Je repars demain, soupira-t-elle. On est assez inquiet : les
      eaux de la Seine grossissent de plus en plus. Il devient très périlleux de
      tenter la traversée à certains endroits. Nous avons perdu trois des nôtres
      voici deux jours.
    

    
      — Je suis désolé.
    

    
      Élise poursuivit, tout aussi gravement :
    

    
      — Papa est rentré furieux hier soir. Il venait de croiser Antoine,
      mon parrain. Il s’est battu avec trois clients qui lui reprochaient
      la hausse de nos tarifs. Ils se moquent de savoir qu’on risque nos
      vies pour leur faire traverser le fleuve. Ça ne va pas bien chez nous,
      Gabriel. Je préfère ne pas rester trop longtemps absente.
    

    
      — Je comprends. Si tu as besoin de quoi que ce soit…, commença-t-il.
      Elle posa sa main sur son bras et lui sourit :
    

    
      — Je sais. J’ai apporté ma flûte, ajouta-t-elle d’un air
      mutin.
    

    
      — Les enfants vont être ravis !
    

    
      — Seulement les enfants ? le reprit-elle avec amusement. Voir
      la joie dans vos yeux, c’est une très belle récompense. J’ai l’impression
      que la musique arrive à nous faire oublier nos peines. Quand je joue, les
      gens ont l’air moins triste et moi… je suis convaincue que tout est
      possible.
    

    
      Il devina un secret sous ces derniers mots, mais ne l’interrogea
      pas. Il l’écouta descendre les escaliers et repensa à ce qu’elle
      venait de lui dire sur le pouvoir de la musique. Il prit alors une
      décision.
    

    
       
    

    
      Extrait du journal de Gabriel
    

    
      28-11-12 GD. Les Passeurs constituent la plus
      ancienne communauté de l’EDo parisien. Théo a traité avec eux bien
      avant qu’EDen ne soit fondée. Ils descendent d’une lignée de
      Seigneurs du Fleuve qui parcouraient le réseau navigable du pays depuis
      des siècles. Après un temps de déclin, du fait de la concurrence d’autres
      moyens de transport, ils ont connu un nouvel essort qu’ils payèrent
      très cher. Ils ont anticipé les caprices des rivières et mis la plupart de
      leurs bateaux à l’abri. Lorsqu’il leur a fallu
      apprendre les nouveaux dangers de la navigation, ils perdirent de
      nombreuses vies. Ils ont souffert des jalousies, des attaques ou des
      pillages. Mais ils ont su tisser les liens entre les nouvelles communautés
      en leur permettant de communiquer grâce à un système d’échanges basé
      sur le troc. 
    

    
      EDen n’a fait appel à eux que dernièrement, pour vendre des
      excédents. Tasha avait prévu de venir négocier avec les Passeurs et, la
      veille des tractations, j’avais décidé de faire une reconnaissance,
      afin de surveiller aussi la digue. Je me promenais donc le long de la
      Marne, assez près de la communauté des Passeurs, située au confluent. Une
      péniche naviguait non loin, je la suivais des yeux, quand j’ai vu
      une forme tomber dans la rivière. 
    

    
      Le tigre de Sibérie est un excellent nageur. Je n’ai pas réfléchi
      et me suis jeté à l’eau. Le courant était fort, mais heureusement,
      il m’a entraîné vers la silhouette qui se débattait — une
      enfant d’une douzaine d’années. Elle a eu peur de moi, au
      début, mais craignait bien plus de se noyer. 
    

    
      Au lieu de lutter contre le courant, j’ai décidé de m’en
      servir. J’ai nagé latéralement, ce qui exigeait moins d’efforts.
      La rivière ralentissait à la confluence, où nous avons aussi été aidés par
      des Passeurs. Ils nous ont remontés à bord d’une de leurs péniches.
      Les Passeurs me regardaient… se demandant certainement si je n’allais
      pas les dévorer tout cru mais ils me devaient une vie et se sont occupés
      de moi. 
    

    
      Tasha n’a pas été contente de me découvrir en leur compagnie le
      lendemain. Elle ne s’est calmée que lorsque les parents de l’enfant
      se sont présentés pour me remercier. Leur fille a demandé à me voir, mais
      j’ai préféré rentrer à EDen.
    

  
    
      II
    

    
       
    

    
       
    

    
      EDen
    

    
      — Non, François, plus à droite.
    

    
      — Les enfants, vous ne voulez pas que Sylviane s’en charge ?
    

    
      — Pas question ! se fit entendre la petite Roxane,
      habituellement si discrète. On veut se débrouiller tout seuls.
    

    
      Gabriel grimpait les dernières marches, lorsqu’il vit François, les
      bras levés, en train de positionner la tringle de bois au-dessus de la
      porte de Gaïl. À ses pieds, Kaori et Elisabeth finissaient d’ajuster,
      sur la tenture déployée sur leurs genoux, les pinces qui viendraient se
      fixer aux anneaux. Les autres enfants se tournèrent vers le GeM.
    

    
      — Gabriel, tu peux surveiller l’escalier ? Gaïl ne doit
      pas arriver avant que ça soit fini, lui confia Rémy d’un air de
      conspirateur. Et tu peux la repérer avant nous.
    

    
      Le clone amusé hocha la tête. Il s’installa de telle sorte qu’il
      pouvait observer le spectacle des enfants si sérieux. Il se doutait de
      leur projet, après les avoir vus, à l’orphelinat, sous un monceau de
      tissus découpés dans des étoffes diverses. Sylviane les avait simplement
      guidés dans l’ajustement des pièces du patchwork. Il ne se priva pas
      d’admirer le travail final, quand Thomas et Elisabeth tendirent la
      tenture à François pour que ce dernier l’accroche. L’ensemble
      étant assez lourd, Gabriel quitta un instant son poste d’observation
      pour aider le père d’Annie. Sa grande taille fut d’un certain
      secours à ce dernier qui le remercia d’un hochement de tête.
    

    
      — Là, je sens que je vais souffrir encore plus, confia-t-il au GeM.
      Il va falloir froncer le tissu et j’ai déjà mal aux bras. Ils sont
      terribles, quand ils ont décidé quelque chose, chuchota-t-il encore plus
      bas. Qui leur a mis ce projet en tête ?
    

    
      — Sylviane, après que Gaïl a fait enlever la porte de sa chambre. Le
      Havre est un nid à courants d’air. Le geste de Gaïl est
      louable, mais elle ignore qu’il peut faire très froid ici. En
      masquant l’entrée, la tenture va garder la chaleur dans la chambre.
      Moi, je suis plutôt impressionné : regarde-moi ce superbe travail !
    

    
      — On peut dire qu’elle ne manque pas de style, cette tenture.
      Je ne sais pas qui a un aussi bon coup de ciseaux, mais c’est
      splendide, en effet.
    

    
      — Qu’est-ce que vous marmonnez, tous les deux ? s’enquit
      Kaori, les mains sur les hanches. On perd du temps. C’est trop tiré
      à gauche. Il faut plisser.
    

    
      — Je suis perdu, soupira François, qui s’exécuta tout de même.
    

    
      Sa séance de torture venait juste de se terminer, quand Gabriel capta la
      résonance de Gaïl. Il avertit les enfants et se laissa gagner par leur
      excitation. Ils se mirent à courir dans tous les sens, incapables de se
      décider s’ils allaient se cacher derrière la tenture ou se mettre
      devant. Le GeM retrouva sa place près de l’escalier et les laissa
      faire leur choix : pour lui, c’était réglé. Son cœur se mit à
      battre plus vite, lorsqu’il entendit la clone grimper les marches
      quatre à quatre. Elle lui adressa un regard étonné et ravi, en le voyant
      sur le palier. Elle allait dire quelque chose, quand un mouvement attira
      son attention. Les enfants avaient finalement décidé de se placer devant
      la tenture. Ils trépignaient et gloussèrent en voyant son expression
      stupéfaite.
    

    
      — Qu’est-ce que… ?
    

    
      — Surprise ! s’exclamèrent-ils en chœur, avant de se ruer
      vers elle et de l’entraîner vers l’entrée de sa chambre.
      Ébahie devant le patchwork multicolore, elle resta un long moment sans
      pouvoir prononcer un mot. Gabriel la regarda caresser les pièces de tissus
      et suivre du bout des doigts les motifs que les enfants avaient dessinés
      par leurs découpages.
    

    
      — Vous avez fait ça pour moi ?
    

    
      L’incrédulité résonnait dans sa voix.
    

    
      — Bien sûr, pour que tu n’aies pas froid l’hiver,
      expliqua Rémy.
    

    
      — C’est pas une porte, ajouta Thomas, mais ça te protègera.
    

    
      L’incrédulité, la joie, la tendresse passèrent dans son regard. Elle
      ouvrit les bras et tous les enfants se précipitèrent pour se faire
      câliner. François vint rejoindre Gabriel et commenta :
    

    
      — Je ne pensais pas qu’ils s’attacheraient à elle si
      vite.
    

    
      Le GeM opina, la gorge nouée. Gaïl riait aux éclats en serrant la petite
      Annie contre elle. Ce tableau lui procura un étrange frisson. Il combattit
      une envie subite de se joindre aux enfants et de les étreindre toutes les
      deux.
    

    
      — Annie, il est temps de rentrer, lança le père à la fillette qui
      agita d’abord ses boucles blondes, avec une moue boudeuse. Mais Gaïl
      lui chuchota quelque chose à l’oreille, tout en la portant à
      François.
    

    
      — Les enfants, ajouta ce dernier, Sylviane vous attend. Si vous
      mangez trop tard, vous ne pourrez pas écouter Élise jouer de la flûte.
    

    
      Ce fut la ruée. Gabriel dut même s’écarter pour laisser passer la
      petite troupe qui dévala les escaliers avec des défis et des exclamations.
      François prit congé des deux GeMs qui se retrouvèrent seuls.
    

    
      — Qui va jouer de la flûte ? demanda la jeune femme.
    

    
      — Ma première élève, répondit Gabriel. C’est grâce à elle que
      j’ai pu ouvrir l’école. Elle est arrivée un matin, avec un
      livre dont elle ne comprenait pas certains passages. Elle a insisté pour
      que ce soit moi qui l’aide. Nous n’avions pas de salle, à l’époque.
      J’ai fait ma première leçon sur les marches du Havre.
    

    
      Le visage du clone s’éclaira en évoquant ce souvenir. Leur manège
      avait fini par attirer l’attention des autres gamins d’EDen.
      Petit à petit, ces leçons étaient devenues une sorte de rendez-vous
      attendu par tous avec impatience. Certains adultes avaient fini par y
      assister et avaient suggéré à Tasha d’aménager une salle de classe
      dans le Havre.
    

    
      — Élise n’a plus besoin de mes cours depuis deux ans, mais
      elle vient souvent nous rendre visite.
    

    
      — Ce doit être quelqu’un de bien. Vous semblez beaucoup l’apprécier,
      constata la clone. Est-ce que… Pourrais-je venir au concert, moi aussi ?
    

    
      Sa question le stupéfia.
    

    
      — Gaïl ! Vous n’avez pas besoin de permission ! s’exclama-t-il.
      Les enfants vous ont encore prouvé que vous faites partie de cette
      communauté ?
    

    
      — C’est vrai, admit-elle dans un souffle. Seulement… J’ai
      besoin de temps… Vous comprenez ? C’est si nouveau pour moi.
      Que des Inédits aient pu me faire quelque chose d’aussi beau …,
      commença-t-elle, sans achever sa phrase. Il vit des larmes dans ses yeux
      et détourna le regard.
    

    
      — Je vais proposer à Gwen de venir ! s’écria-t-elle
      soudain. Il n’eut pas le temps de lui dire qu’il comptait le
      faire lui-même, profitant de l’occasion pour discuter un peu avec
      elle. Après un dernier regard pour la tenture, Gaïl passa devant lui,
      descendit quelques marches, avant de se raviser et de lui demander :
    

    
      — C’est dans combien de temps ?
    

    
      — Une heure, s’entendit-il lui répondre. Devant la Villa des
      Fleurs.
    

    
      — On se retrouve là-bas ?
    

    
      Alors qu’il hochait la tête, elle lui adressa un sourire radieux. Il
      la regarda descendre l’escalier et la suivit plus lentement.
    

    
       
    

    
      Extrait de la revue Clonogika
    

    
      Deux théories s’affrontent pour expliquer la résonance chez les
      GeMs.
    

    
      La première s’intéresse aux mitochondries. Ces petites structures
      que l’on appelle aussi organites, se trouvent dans le cytoplasme, le
      matériel vivant entourant le noyau d’une cellule. Les mitochondries
      fournissent à cette dernière l’énergie indispensable à son
      fonctionnement. Elles sont par conséquent plus nombreuses
      dans les cellules musculaires et possèdent leur propre code ADN.
    

    
      La théorie du Dr. Sinclair, pour expliquer la résonance des GeMs, s’est
      appuyée sur une étude approfondie de ces organites, puisqu’on a apparenté
      le phénomène à une décharge d’énergie. Elle est effectivement
      quantifiable, ce qui a permis par la suite de mettre au point les
      renifleurs. Comme la détérioration des mitochondries est à l’origine
      de certaines maladies génétiques et que les GeMs ont pu bénéficier de
      progrès formidables en la matière, le Dr. Sinclair a envisagé que les
      clones pouvaient, à l’insu de leurs concepteurs, avoir développé
      ainsi la résonance. En outre, celle-ci pourrait tout aussi bien résulter
      des capacités physiques accrues des Génétiquement Modifiés. 
    

    
      Le problème, c’est que cette théorie semble mieux fonctionner sur
      les clones destinés aux durs labeurs qu’à ceux dit « de
      loisirs. » […]
    

    
      Une autre théorie, plus polémique, considère la résonance comme un
      moyen de survie. Élaborée par le Pr. Karlson, du Dôme Berlinois, cette
      hypothèse tourne autour d’observations de troupeaux de clones issus
      ou non de MArts différentes. Le synchronisme de certaines de leurs
      réactions, face à un danger, comme Karlson a pu le constater, viendrait de
      la résonance, sorte d’arme de défense fournie par « Mère Nature »
      à une nouvelle espèce arrivée sur terre (les GeMs). Certaines espèces de
      poissons pélagiques se meuvent avec une simultanéité stupéfiante. De la
      même manière, les clones, grâce à la résonance, répondent en concomitance
      à la panique. J’aime d’ailleurs rappeler cette théorie à
      certains adversaires de la génésie, quand ils nous assènent que les GeMs
      sont des individus. Qu’ils visionnent les enregistrements de Karlson
      pour s’assurer que les clones agissent tel du bétail, par pur
      instinct, sans aucune commisération, juste pour fuir une menace. 
    

    
       
    

    
      Gabriel arriva le dernier sur le lieu du concert. Il se plaça un peu à l’écart,
      mais de telle sorte qu’Élise puisse le voir. L’esplanade
      devant la Villa des Fleurs avait une meilleure acoustique que la
      grand-place. Certains s’étaient assis sur des caisses de légumes, d’autres
      sur les grosses pierres d’un immeuble écroulé, d’autres encore
      avaient ouvert les fenêtres de leur logement ou s’étaient installés
      sur leur balcon. La nouvelle avait vite circulé : presque tout le
      monde était là. Le GeM repéra Gaïl avec les enfants. Dès qu’elle l’aperçut,
      elle laissa ces derniers et le rejoignit. À sa mine déçue, il comprit qu’elle
      n’avait pas réussi à convaincre sa jumelle de se joindre à eux. Il
      lui fit une place sur le banc de pierre, au pied d’une des fenêtres
      de la villa. Élise arriva, saluée par quelques applaudissements. La jeune
      musicienne rougit jusqu’aux oreilles et sortit son instrument de l’étui
      où elle le gardait précieusement. L’éclat argentin de la flûte
      attrapa au passage un rayon de lumière et parut se réveiller d’un
      long sommeil. Une première note, d’une pureté magnifique, s’éleva
      dans les airs. Le GeM se pencha en avant, les coudes appuyés sur ses
      cuisses. Si Tasha lui avait fait aimer les livres, Élise lui avait fait
      découvrir la musique. Quand il l’avait rencontrée, elle jouait sur l’instrument
      de son père et manquait encore un peu de technique, mais comme elle s’entraînait
      pendant des heures chaque jour, elle avait rapidement gagné en maîtrise…
      surtout depuis le jour où Gabriel lui avait offert sa flûte, celle avec
      laquelle elle jouait aujourd’hui. Quand on savait bien chercher, on
      trouvait des trésors dans l’EDo. Dans leur fuite devant les
      inondations, les gens avaient dû abandonner beaucoup de leur vie derrière
      eux. Ces objets du quotidien qu’ils n’avaient pu emporter
      attendaient juste qu’on les découvre sous un mur écroulé, dans une
      cave cachée ou au dernier étage d’un immeuble épargné. Les pillards
      ne s’étaient pas intéressés à ce que Gabriel recherchait. Au début,
      il se disait qu’il ne valait pas mieux qu’eux, jusqu’au
      jour où il avait découvert cette flûte traversière. Lorsqu’Élise l’avait
      touchée, quand elle avait fait sortir un premier son de ce long tuyau de
      métal dont il ne comprenait pas la magie, il avait su : ce qu’il
      rapportait de l’EDo pour offrir aux autres n’était pas du vol,
      mais une renaissance. Quand on entendait la jeune fille jouer, quand il
      voyait le plaisir sur son visage et sur celui des gens qui l’écoutait,
      Gabriel songeait qu’il suffisait de peu pour réaliser un miracle.
      Elle jouait si merveilleusement. La flûte, entre ses doigts, entre ses
      lèvres, paraissait vivre sa vie propre. Sa voix cristalline se répandait
      parmi l’auditoire, faisait frémir des cœurs et fermer des yeux de
      plaisir. Certains se balançaient doucement, au même rythme, des doigts
      suivaient les notes dans l’air. La flûte traçait une danse
      mystérieuse.
    

    
      Le GeM fut soudain surpris par la résonance de Gaïl. Il tourna la tête
      pour observer la jeune femme. Cette dernière, un sourire aux lèvres,
      dévorait Élise des yeux. Quand la musique gagna en intensité, il put la
      sentir frémir. Il voyait ses muscles se tendre, il sentait la musique se
      répandre en elle. Elle bougeait en rythme, par de petits mouvements
      presque imperceptibles et extatiques. Elle semblait si heureuse. Sa
      résonance vibra avec une intensité exceptionnelle. Elle atteignait Gabriel
      par vagues. Pris au dépourvu, ce dernier ignorait comment y faire
      obstacle. En avait-il seulement envie ? Qu’elle puisse sentir
      la musique de cette façon le sidérait, mais plus encore qu’il puisse
      partager cela avec elle. Il se demanda si la réciproque serait possible.
      Sa curiosité scientifique prenant le dessus, il voulut tenter l’expérience
      et se concentra de nouveau sur la musique, sur ce qu’elle lui
      faisait ressentir.
    

    
      Son cœur se mit à battre plus vite quand il reconnut les premières mesures
      du « Matin » de Peer Gynt. Élise savait qu’il
      adorait ce morceau. Il lui faisait penser à la façon dont l’aube se
      levait sur la serre, certains jours, avec une débauche impossible de
      lumière. Les arbres à ce moment-là semblaient se réveiller d’un long
      sommeil et s’étirer avec leur ombre. Cette musique sentait la nuit
      qui s’envolait à tire d’aile et les parfums qui remontaient de
      la forêt jusqu’à lui. Il pouvait presque percevoir une présence s’étendre
      entre les branches, un soupir bienheureux, une paix qui chassait les
      terreurs obscures. Il adorait la façon dont les notes lui étreignaient le
      cœur. Gaïl sursauta juste à côté de lui. Pas de doute. Elle sentait, à
      présent, l’émotion qui le traversait. Il pouvait même deviner, bien
      que les yeux toujours clos, son regard posé sur lui. Il connaissait d’autres
      instruments, parmi lesquels il préférait la harpe, le violoncelle ou la
      voix humaine, mais la flûte traversière avait un impact particulier sur
      lui. Ses notes venaient directement du souffle, du cœur, de l’âme d’Élise.
      Après la voix, elle constituait un instrument à part, car pour produire
      chaque son, il n’y avait que peu d’intermédiaires, entre ce
      que le musicien voulait exprimer et ce que son auditoire recevait. À la
      vérité, plus ancestrale que les mots, la musique parlait à une partie de l’être
      qui n’avait pas besoin de rationaliser, juste de ressentir. Et c’était
      merveilleux d’avoir l’impression que chaque note le caressait,
      en se propageant dans sa poitrine et jusqu’au creux de son ventre.
    

    
      Des applaudissements de plus en plus nourris crépitèrent. Gabriel se leva,
      imité par la jeune femme qui le suivit timidement quand, une fois la foule
      dispersée, le GeM se dirigea vers Élise.
    

    
      — Tu es une magicienne.
    

    
      — Me vois-tu mal jouer avec un instrument aussi beau ?
      demanda-t-elle en serrant la flûte traversière contre son cœur. Bonsoir,
      ajouta-t-elle en remarquant la clone en retrait. Vous devez être Gaïl. J’ai
      beaucoup entendu parler de vous, ajouta Élise en s’avançant vers la
      jeune femme.
    

    
      — C’était… vraiment très beau, balbutia la clone d’un
      air timide. Je n’avais jamais entendu de la musique comme la vôtre.
    

    
      Élise la remercia d’un sourire. La jeune musicienne entreprit de
      ranger son instrument, après l’avoir nettoyé. Gaïl l’observait
      avec une grande attention. Qu’est-ce qui fait que je suis moi ?
      Ta curiosité, aurait pu lui répondre Gabriel.
    

    
      — Où dors-tu, ce soir ? demanda Gabriel à Élise.
    

    
      — Chez Marie-Anne. Elle adore jouer les grandes sœurs avec moi. Je
      dois partir de bonne heure, demain matin.
    

    
      — Tu seras prudente, l’enjoignit le GeM.
    

    
      La jeune fille secoua la tête en riant :
    

    
      — J’ai l’impression d’entendre mon père.
    

    
      — Je vais vous laisser, osa les interrompre Gaïl. Le temps qu’il
      trouve un moyen de la retenir, Gabriel la vit s’éloigner. Il sentit
      la main d’Élise sur son avant-bras.
    

    
      — Tu devrais la rattraper…
    

    
      — Élise…
    

    
      — Je t’adore, Gabriel, mais par moments, ce que tu peux être
      exaspérant ! lui dit-elle avec un sourire amusé. Je connais
      maintenant la raison de ce changement chez toi. Vas-y, idiot. Elle va
      adorer que tu ne restes pas avec moi.
    

    
      Elle ne le laissa pas protester, le poussant dans la direction prise par
      la clone.
    

    
       
    

    
      Mais quand il la rattrapa, Gaïl venait juste de rejoindre le Havre.
      Il ralentit son allure, devinant ce qu’elle allait faire. Une des
      fenêtres du dispensaire était ouverte. Il put ainsi écouter toute leur
      conversation.
    

    
      — Ces deux idiots ronflent, je n’arrive pas à dormir, se
      plaignait Gwen.
    

    
      — Tu aurais dû accepter une chambre, sous les toits, comme moi,
      plaida Gaïl.
    

    
      — J’ai entendu leur raffut, tout à l’heure. Quelle
      idiotie ! Ça avait l’air de te plaire, qu’ils t’offrent
      un bout de tissu rapiécé. Sous le Dôme, j’ai vu des soieries
      magnifiques. Mon maître adore les étoffes délicates.
    

    
      — La tenture devant ma porte, c’est pour me protéger du froid…
    

    
      — Sous le Dôme, il fait toujours la bonne température.
    

    
      — Tu ne fais aucun effort, soupira la clone. Le Dôme, c’est
      toujours mieux. Je ne m’en souviens pas comme toi. Mon propriétaire
      me rendait malheureuse.
    

    
      — Tu devais le décevoir, rétorqua sa jumelle d’un ton hautain.
      Mon maître m’a achetée pour m’utiliser comme modèle. C’est
      un artiste. Je sers dans ses tableaux. Il me prépare, il me met de beaux
      vêtements, des bijoux, je dois juste rester immobile, pendant qu’il
      peint ou qu’il sculpte.
    

    
      — Il y a des artistes, ici aussi : Isaac, qui a réalisé mon
      masque, Dominique, qui souffle le verre, ou Élise qui est venue nous
      rendre visite. Si tu étais venue au concert, tu aurais pu l’entendre
      jouer de la musique.
    

    
      Gwen laissa échapper un reniflement de mépris.
    

    
      — Tu aurais compris qu’il y a de la beauté, ici.
    

    
      — Ah ! oui, et des monstres.
    

    
      Gabriel entendit le grincement d’une chaise et un heurt sur le mur.
    

    
      — Je t’interdis !
    

    
      — Une GeM qui interdit ? Je ne reçois d’ordre que de mon
      maître ! Si j’ai envie de dire que ton Gabriel est une
      monstruosité, tu ne m’en empêcheras pas. Comment les Inédits ont-ils
      pu créer un être aussi laid ? ricana Gwen.
    

    
      — Tu ne sais plus regarder. Tu ne vois que ce que les intradés te
      disent de voir, des canons de beauté qui font de nous des poupées qu’on
      casse et qu’on jette quand on s’en lasse.
    

    
      — Tu racontes n’importe quoi ! rétorqua Gwen d’une
      voix blanche.
    

    
      — C’est ce qui t’attend. Ton maître t’a peut-être
      déjà remplacée.
    

    
      — Tais-toi !
    

    
      — As-tu oublié ta génésie ? Pas moi. Des milliers de G-10100-3
      sont produites par fournée. Te remplacer, c’est tellement facile,
      fit Gaïl en claquant des doigts.
    

    
      — Alors pourquoi veux-tu que je reste ? Pour que je te rappelle
      que tu n’existes pas en un seul exemplaire ?
    

    
      — Si tu retournes sous le Dôme, je me souviendrai de toutes celles
      qui y sont prisonnières, répondit la jeune femme.
    

    
      — C’est ici que je suis prisonnière. Je déteste ce dortoir !
      Je te déteste toi aussi ! cria sa sœur, au bord de l’hystérie.
    

    
      — Calme-toi, Gwen.
    

    
      Gabriel devina que Gaïl venait de prendre sa jumelle dans ses bras.
      Celle-ci sanglotait doucement. Il préféra alors se retirer.
    

  
    
      III
    

    
       
    

    
       
    

    
      EDen
    

    
      Les ailes de la coccinelle se déployèrent sous ses élytres. Elle s’envola
      juste avant d’être attrapée et se posa sur le rebord du bocal dans
      lequel elle devait voyager avec ses congénères. Gabriel procéda avec
      délicatesse pour lui faire rejoindre ses sœurs. Il
      avait promis à Marie-Anne de déposer sa petite légion sur ses plantations
      légumières envahies par les pucerons. Il scella le bocal, pour le temps du
      trajet, puis quitta le laboratoire en veillant bien à ne pas trop agiter
      son précieux fardeau. Les coccinelles allaient faire des ravages… sur les
      envahisseurs indésirables, avalant leur cent à cent cinquante victimes par
      jour. Il en suffisait de peu pour un résultat efficace, sans condamner
      ensuite les coléoptères à la famine. Ce petit soldat à l’armure
      colorée avait vite trouvé sa place et la sympathie des jardiniers d’EDen.
      Les enfants, lorsqu’ils en attrapaient un, lui confiaient encore
      leurs vœux avant de le relâcher.
    

    
      Gabriel entra dans la Citerne par la porte principale. Différents parfums
      lui parvinrent aussitôt : âcres, poivrés, mielleux, épicés… Son
      regard se perdit un instant dans l’organisation géométrique des
      lopins, rigoureusement délimités, bordés parfois de petites haies d’aubépine,
      de charmille ou de forsythia. Le mur en béton de la citerne était habillé
      par endroits de chèvrefeuille, clématite ou jasmin. Le GeM aimait beaucoup
      ce moment de la matinée, dans les jardins, où il n’y avait encore
      personne. Du coup, il fut étonné d’entendre les chiens aboyer à l’autre
      bout des potagers mais il ne vit rien et ne s’en inquiéta pas d’avantage,
      car ils se turent très vite. En s’avançant entre les rangs de
      légumes ou de fleurs, il remarqua toutefois quelqu’un près du jardin
      de simples de Sylviane. Il s’empressa de déposer sa petite armada,
      plaçant le bocal ouvert au plus près des légumes envahis et, ce faisant,
      jeta un regard subreptice vers la silhouette qui s’était retournée.
      Il reconnut aussitôt Gwen, ce que lui confirma la résonance, quand il s’approcha
      d’elle. Sylviane lui avait d’ailleurs demandé de lui ramener
      du mélilot blanc pour Gauvain, un des deux autres GeMs rescapés de l’accident
      de navette, qui souffrait de spasmes : un prétexte parfait. Gabriel
      entra dans le jardinet et commença sa récolte. Gwen ne le quittait pas des
      yeux. Soudain, elle lui demanda :
    

    
      — C’est quoi, cette fleur jaune, qui ressemble à un pompon ?
    

    
      Il suivit la direction que lui indiquait son index. Il ne lui fallut que
      quelques secondes pour identifier une anthyllide vulnéraire, plante, se
      souvint-il, qui lui avait d’ailleurs donné bien du mal pour
      prolonger sa floraison. Il donna son nom à la clone qui ne masqua pas sa
      surprise, quand il précisa :
    

    
      — On l’utilise en cataplasme pour soigner des plaies.
    

    
      — Vous n’avez pas de médicaments ?
    

    
      — Nous les fabriquons nous-mêmes, grâce aux plantes comme celle-ci.
      Là-bas, ajouta-t-il dans la foulée, c’est de la chélidoine. On s’en
      sert pour calmer la douleur ou contre les spasmes dans des cas d’angine
      de poitrine ou d’asthme.
    

    
      Il avait réussi à l’impressionner. Dans son regard, il pouvait lire :
      Comment un monstre peut-il connaître de telles choses ? 
    

    
      — Toutes les plantes qui sont cultivées ici ont une utilité ? s’enquit-elle
      en balayant l’étendue de la Citerne du regard.
    

    
      — Pas forcément. Certaines sont là d’abord pour le plaisir des
      yeux.
    

    
      — Qu’est-ce que vous avez sur votre manche ? cria-t-elle,
      l’air dégoûté. Une coccinelle grimpait le long de son avant bras. Il
      la captura en douceur et fit signe à Gwen de s’approcher. Elle
      hésita tout d’abord, avant de s’exécuter. Il lui montra alors
      le coléoptère qui agita ses antennes, puis fit le mort, une tactique
      habituelle pour échapper à ses prédateurs.
    

    
      — On croirait un bijou, souffla la clone.
    

    
      — Tendez votre main, lui dit-il, avant de déposer l’insecte au
      creux de sa paume. Il ne manqua pas son frisson, quand il lui effleura la
      peau, mais elle ne recula pas. Elle examina l’insecte, jusqu’à
      ce qu’il finisse par s’envoler.
    

    
      — Vous sentez ce parfum ? lui demanda-t-il ensuite, en se
      dirigeant vers la haie de buis qui bordait le jardin de Sylviane.
    

    
      — Je me demandais d’où ça venait, répondit Gwen.
    

    
      — Le buis sert à soigner. Mais les roses, là-bas, ont été plantées
      avant tout pour leur beauté. Isaac, dont le jardin est à votre gauche, a
      choisi du sureau et d’autres plantes dont il utilise les pigments
      pour décorer ses cuirs. Gaïl va sans doute en planter aussi pour ses
      dessins.
    

    
      La clone se raidit et il l’entendit grommeler :
    

    
      — Vous êtes pareils, tous les deux. Elle ne peut pas s’empêcher
      de parler de vous. Elle veut me faire croire que cet endroit est
      merveilleux. Elle s’y plaît peut-être, mais pas moi ! s’exclama-t-elle.
      C’est tout petit et minable. Les bâtiments sont vieux, il y a de la
      rouille et ça sent mauvais.
    

    
      — Vous n’avez pas l’habitude…, commença-t-il, mais Gwen
      l’interrompit :
    

    
      — Je veux rentrer chez moi ! cria-t-elle, tapant du pied et
      écrasant, du même coup, un malheureux plant de pissenlit. Elle ressemblait
      à une enfant capricieuse. Puis quelque chose passa dans son regard :
      une peur immodérée qu’il avait déjà vue dans les yeux de Gaïl.
    

    
      — Je n’ai pas ma place ici, murmura-t-elle. Il se précipita
      vers elle :
    

    
      — Bien sûr que si ! Nous vous aiderons, avec le temps...
    

    
      — Je ne suis peut-être pas une plante qui peut pousser sur ce sol…
    

    
      — Gaïl s’est parfaitement adaptée…
    

    
      — Vous n’arrêtez pas de me comparer à elle ! Vous ne
      voyez pas qu’on est différentes, toutes les deux ? Ça l’amuse,
      de vivre ici. De faire tout ce que vous faites. Cultiver son jardin.
      Écouter un concert. Lire… Elle m’a dit que vous lui appreniez à lire !
      s’exclama-t-elle, choquée. Mais à quoi cela lui servira-t-il ?
    

    
      — À comprendre… À faire ses propres choix.
    

    
      — Les Inédits ordonnent, les GeMs obéissent.
    

    
      — Pas ici. Vous êtes libre, Gwen. Pouvez-vous imaginer ce que… ?
    

    
      — Justement, non, fit-elle en reculant d’un pas. Dès que j’essaie…
      ça me terrifie. Je n’ai pas le courage de Gaïl. Je l’ai
      peut-être eu, mais c’est perdu. À moins que ça ne vienne de vous…
    

    
      Elle le scruta un long moment, mais cet examen ne parut rien donner.
      Gabriel lut de la déception dans son regard.
    

    
      — Pourquoi vous trouve-t-elle si important ? Vous lui avez
      sauvé la vie et elle se sent redevable envers vous ?
    

    
      Cette hypothèse ne parut guère la convaincre.
    

    
      — Alors quoi ? Bon sang ! Je ne ressens rien, quand je
      vous regarde, juste… S’il vous plaît, le supplia-t-elle en s’avançant
      à presque le toucher. Laissez-moi repartir sous le Dôme. Je ne supporte
      pas cette situation. Elle est malheureuse aussi, vous ne le voyez pas ?
    

    
      Les épaules de Gabriel parurent soudain porter un poids immense.
    

    
      — Je vous en supplie…
    

    
      Il sentit sa main sur sa poitrine, et cela le brûla. Il eut un mouvement
      de recul et perçut au même moment la résonance de Gaïl. Elle n’échappa
      pas non plus à Gwen, ils se tournèrent instantanément vers la jeune femme
      qui les fixait tous les deux avec une expression indéfinissable. Elle
      laissa tomber le panier qu’elle tenait à la main et serra les
      poings. Puis elle fit brusquement demi-tour et s’élança à longues
      enjambées, avant de se mettre à courir. Cette fois-ci, Gabriel n’hésita
      pas et se lança à sa poursuite. Il la rattrapa juste comme elle allait
      sortir de la Citerne, la dépassant, puis lui barrant le chemin. Elle
      faillit lui foncer dessus, mais s’arrêta à quelques pas, le souffle
      court, l’air perdu.
    

    
      — Que faisiez-vous avec elle ? lui lança la clone avec rage.
    

    
      — Je voulais juste lui parler… et essayer de répondre à votre
      question.
    

    
      — Ma question ? répéta Gaïl, déroutée. Puis un éclair de
      compréhension passa dans son regard.
    

    
      — Vous êtes différentes, toutes les deux. Elle n’aurait
      jamais… attrapé cette feuille de menthe au passage.
    

    
      La clone le fixa avec étonnement. Puis elle ouvrit un de ses poings dans
      lequel se recroquevillait une petite feuille froissée. Gwen n’aurait
      jamais fait ça, se répéta-t-il, en avançant vers la jeune femme. Mais au
      même moment, sa jumelle s’interposa.
    

    
      — Alors, lança cette dernière, en glissant un bras autour de la
      taille de Gaïl et en se pressant contre elle. Laquelle préférez-vous ?
    

    
      Le GeM en resta médusé, se demandant ce qui se jouait là.
    

    
      Gwen entraîna sa jumelle avec elle. Celle-ci ne lui offrit aucune
      résistance et l’accompagna en évitant de regarder Gabriel.
    

    
       
    

    
      — Tu peux me dire ce qui s’est passé, tout à l’heure ?
    

    
      — De quoi parlez-vous ?
    

    
      — De la façon dont cette petite idiote t’a mené par le bout du
      nez.
    

    
      Gabriel jeta un regard lourd de reproches à Tasha qui n’en démordait
      pas. Un soupir immense s’échappa de sa poitrine. Il ne savait pas
      trop comment expliquer à la doctoresse, comment lui faire comprendre qu’elle
      ne devait pas en vouloir à Gaïl… Il avait accompagné Élise sur quelques
      kilomètres, quand celle-ci avait quitté EDen, se donnant ainsi le temps de
      la réflexion, à propos de ce qui s’était passé dans le jardin. D’ailleurs,
      il n’avait pas été un compagnon de marche très agréable pour la
      jeune fille.
    

    
      À son retour, il était passé par la grand-place, en voulant éviter la
      cantine, mais les enfants l’avaient vu et avaient voulu lui montrer
      les légumes qu’ils venaient de cueillir. Comme d’habitude, il
      n’avait pas pu leur résister. Au départ, ils avaient eu toute son
      attention, jusqu’à ce qu’il remarque Gaïl à une table. Leurs
      regards s’étaient croisés un bref instant. Puis elle avait paru
      soudain beaucoup s’intéresser à son voisin, Simon. Le jeune homme d’une
      trentaine d’années, brun, les yeux clairs, n’avait tout d’abord
      pas cru à sa chance. Il parlait de la navette. Grâce à quelques
      réparations, elle pourrait voler un jour. Les autres ne voyaient pas trop
      l’utilité de cet engin pour EDen, Simon, lui, soutenait le
      contraire. Annie avait tiré sur le manteau de Gabriel pour attirer son
      attention, mais sans cesse, son regard était revenu sur la jeune femme. Un
      plat de viande en sauce circulait. Il était plutôt chaud, aussi Simon s’était-il
      proposé pour le tenir, tandis que Gaïl se servait :
    

    
      — Vous êtes un amour, lui avait-elle lancé d’une voix un peu
      forte. Simon s’était rendu compte que le clone le fixait. Son
      sourire s’était effacé et imperceptiblement, le jeune homme s’était
      écarté de Gaïl, trouvant très vite un prétexte pour sortir ensuite de
      table. Le GeM ne l’avait pas quitté des yeux. Les enfants, las de
      son attitude, l’avaient laissé à sa mauvaise humeur pour partir
      jouer. Presque aussitôt, il avait quitté lui aussi la cantine, un goût
      amer dans la bouche. Il s’était dirigé vers le labo où Tasha l’avait
      rejoint peu après.
    

    
      Laquelle préférez-vous ?
    

    
      Comme s’il s’apprêtait à choisir un jouet ! gronda
      intérieurement le GeM. Le souvenir de la main de Gwen sur sa poitrine le
      brûla de nouveau, de façon désagréable, cette fois-ci.
    

    
      — Regarde un peu ce que tu fais ! le réprimanda Tasha qui lui
      ôta des mains une éprouvette dans lequel il venait d’ajouter trop de
      sulfate de potassium.
    

    
      — Tout est à recommencer, rouspéta-t-elle en vidant le contenu dans
      l’évier. Écoute, va faire un tour, je me débrouillerai mieux sans
      toi. Gabriel, ajouta-t-elle, comme il se dirigeait vers la porte. Trouve
      une solution. Va lui parler, je ne sais pas, mais tente quelque chose. Te
      voir ainsi… me fait mal au cœur.
    

    
      Cet aveu surpris le GeM qui se contenta de hocher la tête. Sale journée,
      songea-t-il, en se dirigeant à pas lents vers la serre. Il aurait aimé qu’Élise
      soit encore là, il aurait pu se confier à elle.
    

    
       
    

    
      Communauté des Passeurs
    

    
      Gabriel arrêta là son récit, mortifié. Élise entendit un grondement sourd
      monter de la poitrine du GeM. Il se laissa aller lourdement contre le
      bastingage. La jeune fille se précipita, craignant qu’il ne passe
      par-dessus bord et posa doucement sa main entre ses omoplates, une façon
      pour elle de dire : je suis là.
    

    
      — Elle est morte en me détestant, murmura-t-il d’une voix à
      peine audible.
    

    
      Il secoua la tête, incapable d’en dire plus. Élise attendit qu’il
      se calme. Elle le sentait trembler sous ses doigts. La violence de sa
      réaction ne cessait de l’étonner. Gabriel faisait toujours tout pour
      paraître inébranlable. Elle devinait de nombreux secrets derrière sa
      douceur et sa volonté d’aider les autres par tous les moyens. Que la
      perte d’une clone, arrivée depuis peu dans son univers, l’affecte
      autant ne faisait que confirmer ses soupçons.
    

    
      — Sol est venu me chercher, raconta-t-il enfin. Il a surgi de nulle
      part et m’a fait comprendre que je devais le suivre. J’ai été
      assez étonné de trouver, à la porte sud d’EDen, une véritable
      expédition. On a marché pendant une demi-heure, environ. Personne n’osait
      parler. Puis Sol s’est arrêté près d’un immeuble. Son attitude
      m’a tout de suite fait froid dans le dos. Je me suis précipité et
      là…
    

    
      Il lui fallut quelques secondes pour trouver la force de continuer.
    

    
      — Son corps gisait dans une mare de sang. Ses bras et ses jambes
      formaient un angle bizarre et… son visage… La moitié droite était en
      bouillie. On pense qu’elle s’est jetée par une des fenêtres de
      l’immeuble au pied duquel nous l’avons trouvée. Tasha est en
      train de l’autopsier. Elle ne voulait pas que je sois dans les
      parages et m’a suggéré de venir te voir, puisque je lui avais dit
      que tu souhaitais mon aide, poursuivit Gabriel avec un sourire sans joie.
    

    
      Perplexe, Élise songea à la GeM. Impossible de l’imaginer
      suicidaire. Tout à coup, une question lui vint aux lèvres mais au même
      instant, des pas sur le pont se firent entendre et son père entra en
      compagnie d’un petit garçon blond, dont les yeux gris s’écarquillèrent.
      D’instinct, Élise se plaça devant Gabriel et jeta un regard
      courroucé à son père.
    

    
      — Tout va bien ? s’enquit ce dernier, surpris de la
      réaction de sa fille.
    

    
      — Que fait-il là ? lui demanda cette dernière en désignant l’enfant.
    

    
      — C’est le fils cadet d’un couple de Passeurs en escale.
      Il semblait un peu perdu. Sa mère l’a envoyée chercher du thé. Si j’avais
      su que Gabriel était ici…
    

    
      — Ne vous excusez pas, Ivan, intervint le GeM se redressant de toute
      sa taille. Il croisa le regard du garçonnet prêt à prendre ses jambes à
      son cou.
    

    
      — Élise, tu ruines ta réputation de charmante hôtesse, dit-il en s’écartant
      de la jeune fille. Cette dernière se força à reprendre son calme. Elle
      sourit au petit garçon et lui tendit la main.
    

    
      — Qu’aime-t-elle comme thé, ta maman ?
    

    
      L’enfant cilla, le regard toujours rivé sur Gabriel.
    

    
      — Ce n’est pas pour ma maman, mais pour une dame que mon papa
      a sauvée de la rivière hier soir.
    

    
      — En voilà une histoire ! commenta Ivan, guère convaincu.
    

    
      — J’ai rien inventé ! protesta l’enfant. Mon papa
      les a sauvées, elle et sa jumelle.
    

    
      Du coin de l’œil, Élise vit Gabriel sursauter. Il s’approcha
      doucement et s’agenouilla devant lui.
    

    
      — Tu veux bien m’en parler, pendant qu’Élise s’occupe
      de ton thé ?
    

    
      Le petit garçon tendit la main pour caresser le visage du clone.
    

    
      — Tu ressembles à un chat, décréta-t-il. J’aime bien les
      chats.
    

    
       
    

    
      Elle sentait la rivière glacée monter sur sa poitrine et cria de panique.
      Elle avait peur de toute cette eau dont la masse lui rappelait l’étreinte
      sirupeuse de la MArt. Elle tombait…
    

    
      Lorsqu’elle toucha le fond de cette horrible chute, elle se
      recroquevilla sur elle-même. Devant elle, des centaines de MArts. Cela se
      passait donc ainsi, quand on était mort : on revenait au début, pour
      une boucle perpétuelle de déceptions et de luttes. À moins que ce
      traitement de faveur ne soit réservé qu’aux clones. Les matrices se
      mirent tout à coup à bouillonner et un tambourinement de plus en plus
      accentué résonna dans son crâne et sa poitrine. Elle ne discernait rien à
      l’intérieur, jusqu’au moment où la lumière lui fit plisser les
      yeux. La cruauté de cette clarté lui révéla les visages de ses sœurs qui l’appelaient.
      Elle se tassa un peu plus sur elle-même. Brusquement, les MArts s’ouvrirent
      en même temps, libérant leur contenu. Tantôt titubantes, tantôt même à
      quatre pattes, les clones se dirigèrent vers elles la submergèrent, l’enveloppèrent
      dans une masse de bras, de jambes, de chevelures où elle suffoqua. Elles
      sont si nombreuses. Pourquoi moi ? M’en veulent-elles parce que
      j’ai été heureuse l’espace de quelques jours ? J’ai
      cessé d’être une esclave. J’étais différente. Ses pensées
      se disloquaient, avalées par ses jumelles qui continuaient de s’entasser
      sur elle. Il faisait de nouveau sombre, elle ne voyait plus, sentait juste
      leurs présences qui l’opprimaient. Je n’existe pas,
      songea-t-elle, vaincue. Elles pourraient tout aussi bien être à ma
      place, cela ne changerait rien. Changer rien à quoi ? Non…
      changer rien pour quoi… ou plutôt pour qui ? Gabriel est unique.
      Moi, j’existe en centaines d’exemplaires. Et je ne veux pas qu’une
      autre Gaïl lui tourne autour. Je ne veux pas qu’il lui sourie, qu’il
      s’intéresse à elle, qu’il s’inquiète pour elle, qu’il
      lui apprenne à lire. Gwen n’avait pas le droit de s’approcher
      de lui ! Voilà pourquoi elle avait suivi sa jumelle, en pleine
      nuit, jusqu’aux portes d’EDen, puis au-delà, avec un
      soulagement de plus en plus immense à mesure qu’elle s’éloignait
      de la communauté. Va-t-en ! avait-elle lancé en pensée à sa
      sœur. Plus loin. Le plus loin possible. Sous le Dôme, si ça te chante.
      Et ne reviens jamais ! Gwen avait obéi. Elle était partie vers le
      fleuve. Elle allait sans doute le suivre, puisqu’il longeait le
      Dôme. De là, elle pourrait trouver une issue. Mais non, elle s’arrêtait.
      Elle se tournait même vers elle. « Tu vois, je m’en vais. »
      Fiche le camp ! « Ça n’a pas l’air de te
      chagriner. Tu veux t’assurer que je ne ferai pas demi-tour, je
      suppose. » Si je pouvais, je te porterai moi-même jusque là-bas.
      « Tu ne réponds pas ? Oh ! tu es furieuse, je sais. »
      Gwen se moquait d’elle. Elle aimait la torturer. Vous êtes
      différentes, toutes les deux. La voix de Gabriel la fit sursauter. Que
      penserait-il d’elle, s’il apprenait ? « Tu t’en
      moques, » lui répondit sa sœur. Non. Je ne veux pas le décevoir.
      « Viens, Gwen, rentrons. » Sa jumelle lui adressa un regard
      étonné. Puis elle se rua vers elle, folle de rage. Sur la digue, il y
      avait juste assez d’espace pour marcher, on ne pouvait même pas se
      croiser. Elles dégringolèrent toutes les deux. Dans la rivière. Dans l’onde
      glacée. Suffocation. Panique. Le bras de Gwen autour de ses épaules, pour
      l’aider à ne pas sombrer. Le courant était trop fort. Trop fort !
      L’eau envahit ses narines, elle toussa. Je vais mourir !
      Gabriel !
    

    
      Je suis là, répondit une résonance. Oui, tout près. Elle se
      débattit contre cette illusion. Elle flottait à présent dans une sensation
      de chaleur et de sécurité, comme si on l’enveloppait dans un manteau
      épais et moelleux. Des bras se refermèrent sur elle. Son visage se pressa
      contre un tissu, quelque chose de très doux caressa sa joue, son front.
      Une pulsation rassurante se répandit en elle, tandis qu’un parfum
      primordial envahissait ses narines. Elle n’aurait pu décrire ce que
      cela éveillait en elle. Elle ouvrit les yeux. Oui, c’est ça, le
      paradis. Un sourire irrépressible étira ses lèvres. Satiné. Soyeux.
      Délicieux. Chaud… Comment pouvait-il être aussi chaud ? Si elle
      osait… Elle osa. Son bras se glissa autour de sa taille et elle sentit des
      muscles se nouer sous ses doigts. Pour la première fois, elle serrait
      quelqu’un contre elle. Elle rendait une étreinte, quand elle les
      avait toujours subies. Elle en aurait pleuré, tellement c’était
      exquis. Juste des petits riens la comblaient de plaisir. La façon dont son
      menton s’appuyait contre sa tête. Comment elle reposait contre sa
      large poitrine, son autre bras effleurant son genou. La lumière tissant
      des fils d’or dans ses cheveux.
    

    
      — Gaïl…
    

    
      Le son de sa voix la fit soupirer de bonheur. Quand elle le sentit s’écarter,
      elle en aurait hurlé. Elle le retint, juste un instant. Il se raidit. Elle
      le laissa s’en aller, parce qu’il l’aidait à se
      redresser, une main sur son épaule. Il la repoussa ensuite doucement
      contre l’oreiller. Elle se sentait bizarre. Cotonneuse. Gabriel l’examinait
      avec attention.
    

    
      — Vous allez bien ?
    

    
      Elle ne put qu’opiner. Un mouvement lui fit tourner la tête. La
      joueuse de flûte se tenait sur le seuil, une main devant sa bouche, comme
      pour réprimer un cri.
    

    
      — Gaïl, que s’est-il passé ?
    

    
      Elle fronça les sourcils. Un souvenir entra par une porte cachée.
    

    
      — Gwen m’a assommée.
    

    
      — Pourquoi êtes-vous ici ? précisa le GeM.
    

    
      — Tombées dans la rivière. On s’est disputé, remit-elle de l’ordre
      dans ses idées. Gwen voulait partir. Je l’ai suivie. Je lui ai dit
      de rentrer.
    

    
      Elle baissa la tête, honteuse de ne pas lui révéler toute la vérité.
    

    
      — Nous avons découvert Gwen à environ deux kilomètres d’ici.
      Dans un immeuble, commença Gabriel d’une voix très douce. Gaïl,
      elle… s’est suicidée.
    

    
      Une expression choquée se peignit sur son visage.
    

    
      — Pourquoi venir jusqu’ici, pour ensuite retourner sur ses pas
      et se jeter dans le vide ? rétorqua Élise.
    

    
      — Morte ? réalisa la jeune femme. Gabriel hocha la tête. Elle
      sentit des larmes lui brûler les yeux. Elle entendit à peine le GeM
      confier :
    

    
      — J’ai cru que c’était vous.
    

    
      — J’ai été idiote.
    

    
      Une lueur de compréhension passa dans le regard du clone.
    

    
      — Ne vous excusez pas. J’ai déjà tout oublié.
    

    
      Elle baissa la tête. Les autres seraient moins indulgents. Surtout Tasha.
    

    
      — Nous devrions la ramener sur ma péniche intervint Élise. Vous y
      attendrez la tombée de la nuit pour rentrer à EDen. Si vous pouvez
      marcher, bien sûre, s’empressa d’ajouter la jeune fille. Dans
      le cas contraire, vous êtes mon invitée, aussi longtemps que vous le
      souhaitez.
    

    
      — Je vais faire un essai, dit la jeune femme. Elle dégagea ses
      jambes de sous les draps qui les couvraient et s’installa sur le
      rebord du lit. Gabriel s’était déjà redressé et attendait. Elle prit
      une grande inspiration et se leva lentement. Au début, ça parut aller,
      puis la pièce se mit à tourner, elle faillit retomber en arrière, mais le
      GeM se précipita pour la retenir. Doucement, elle le repoussa et se força
      à tenir debout seule. Les lèvres serrées en une ligne pâle, concentrée sur
      son équilibre. Elle fit un pas, puis un autre, respirant profondément. Les
      vertiges cessèrent. Elle contourna le lit, Gabriel sur ses talons, puis s’arrêta
      devant Élise.
    

    
      — Nous pouvons rentrer, annonça-t-elle. La jeune fille afficha son
      admiration.
    

    
      — Nous allons marcher lentement. Donnez-moi la main.
    

    
      Elles avancèrent dans le couloir, mirent beaucoup de temps à grimper les
      escaliers. Sur le pont les attendait un groupe de Passeurs. Gaïl reconnut
      celui qui les avait tirées de l’eau, Gwen et elle. Sans doute
      était-ce sa famille qui se tenait près de lui. Un peu à l’écart, un
      homme s’adressa à Élise :
    

    
      — Le chemin par les docks est libre. Gabriel, venez avec moi. Vous
      me devez une explication.
    

    
      Gaïl se tourna vers le Passeur qui l’avait sauvée pour le remercier.
    

    
      — Je reviendrai dans une heure, lui dit ensuite la jeune fille, si
      vous voulez toujours du thé. Je l’ai oublié dans la précipitation.
    

    
      — Non, ça ira, dit l’homme soulagé de voir Gabriel quitter le
      pont.
    

    
      — Passez quand même me voir, avant de repartir. J’ai des
      affaires qui iront à vos enfants. C’est le moins que nous puissions
      faire pour vous remercier.
    

    
      Le Passeur opina, puis les regarda s’en aller.
    

    
      — On n’a pas fini d’entendre parler de cette histoire,
      gloussa Élise.
    

  
    
      IV
    

    
       
    

    
      Communauté des Passeurs
    

    
       
    

    
      Amour, amour, que l'on te cache difficilement ! tu parais partout, sur
      les lèvres d'un amant, dans ses yeux, au son de sa voix ; lorsque
      l'on aime, le silence, la conversation, la joie ou la tristesse, tout
      parle de ce qu'on ressent. {2}
    

    
       
    

    
      Élise relut ce passage pour la troisième fois. Elle avait voulu plaisanter
      avec Gabriel, à propos de son fameux tour, quand il ouvrait un livre au
      hasard. Elle avait fermé les yeux, avant de laisser ses doigts choisir une
      page, et la magie avait opéré. Le GeM, en remarquant son expression, lui
      avait demandé de lire le passage à haute voix. En prenant le livre des
      mains de Gabriel, elle n’avait pas fait attention à la couverture.
      Elle déchiffra le titre avec stupeur. Un conte pour enfants. La jeune
      fille n’eut pas le temps de s’interroger davantage. Gaïl, qui
      avait fini d’enfiler les vêtements prêtés par Élise, sortit de la
      chambre, donnant ainsi le signal du départ pour les deux clones.
    

    
      En montant sur le pont, Élise respira l’air plus frais que lui
      apportait une brise nocturne. Elle remarqua son père, au peak avant, qui
      rangeait les câbles reliant l’accumulateur aux panneaux solaires. Il
      leur adressa un petit signe de la main, mais semblait trop occupé pour les
      rejoindre. La jeune batelière préférait quand des chevaux tiraient leur
      péniche. Son père avait choisi de se joindre à un convoi pour voyager.
      Cela lui coûtait une partie de la vente de sa cargaison… mais lui assurait
      rapidité et sécurité sur les voies navigables. Les douze ou quinze barges
      de chaque convoi fournissaient, grâce aux panneaux solaires, l’énergie
      nécessaire à leur pousseur. Gaïl l’interrogea à ce sujet, comme ils
      cheminaient.
    

    
      La communauté des Passeurs formait un pont à la confluence de la Marne et
      de la Seine, soumettant les navires de passage à un péage. Les péniches
      étaient accolées les unes aux autres, selon un système assez souple pour
      naviguer néanmoins en cas de problème. Des guetteurs surveillaient en
      amont si des objets encombrants n’étaient pas charriés par les
      flots. Ces sentinelles avertissaient la communauté en cas de danger et les
      capitaines prenaient les mesures nécessaires. Cette surveillance était
      accrue aux heures de passage, quand le pont s’ouvrait, permettant
      aux convois de poursuivre leur route.
    

    
      La ville-pont changeait de visage chaque jour, tandis que les péniches
      arrivaient ou repartaient, selon des séjours plus ou moins longs. La jeune
      fille adorait cette ambiance. Les bateliers formaient un groupe soudé par
      leur mode de vie unique et par les dangers qu’ils pouvaient
      rencontrer durant leur périple. Il arrivait parfois qu’un accent
      étranger flotte parmi les conversations, porteurs d’histoires
      extraordinaires. On savait ainsi que d’autres communautés se
      développaient en Europe. On se promettait de leur rendre visite, d’ouvrir
      des échanges, mais les moyens manquaient.
    

    
      — Je travaille sur une vieille radio, intervint Gabriel. Avec de la
      chance, le réseau hertzien terrestre existe toujours.
    

    
      — Il faudrait aussi que les autres communautés disposent d’une
      radio, ajouta Élise qui s’arrêta net au détour d’un chemin :
      quelqu’un venait à leur rencontre. Oh ! non, pas maintenant.
      Je n’ai même pas pu en parler avec Gabriel. Elle n’eut
      guère le temps de se poser plus de question, Paul venait de la reconnaître
      et se dirigeait vers elle à grands pas… jusqu’au moment où il se
      figea sur place. Par réflexe, Élise s’assura que le visage de
      Gabriel se cachait sous la capuche de son immense manteau.
    

    
      — Éloigne-toi de lui. C’est un assassin.
    

    
      Le GeM broncha.
    

    
      — Qu’est-ce que tu racontes ? réagit Élise. Ce sont mes
      amis.
    

    
      — Fais ce que je te dis ! la coupa Paul. Il s’avanca vers
      elle et la tira par la manche de son manteau.
    

    
      — C’est à cause de lui que notre bande est dans la galère.
    

    
      Elle n’ignorait rien des activités du jeune homme. Elle le savait
      tiraillé entre sa loyauté envers le chef des Anacondas, qui lui avait
      sauvé la vie, et son amour pour elle. Le regard de la jeune fille alla de
      Paul à Gabriel, puis se posa sur Gaïl qui fit un pas vers Paul et dit :
    

    
      — Vous ? Vous m’avez sauvé des serpents. Je reconnais
      votre voix.
    

    
      — C’est trop fort ! s’exclama Élise se dégageant de
      l’étreinte de son ami. Elle se plaça entre lui et les deux clones.
    

    
      — Paul, je n’ai rien à craindre de Gabriel. Tu te souviens, je
      t’ai parlé de lui.
    

    
      Le jeune homme parut incertain.
    

    
      — Je vous en prie, intervint la GeM. Gabriel n’est pas un…
    

    
      — Il a tué Mamba ! l’interrompit rageusement l’Inédit.
      Je vous avais pourtant demandé d’épargner sa vie. Comment
      pouvez-vous…?
    

    
      Il voulut se ruer vers le GeM, et la jeune batelière, en s’interposant,
      le percuta de plein fouet. Le souffle coupé, ils tombèrent tous les deux
      sur le sol.
    

    
      — Arrête, idiot ! hoqueta Élise. Gaïl a raison. Gabriel ne
      tuerait personne.
    

    
      Elle caressa la joue de son ami qui se laissa calmer par ce contact, mais
      refusa la main que le clone lui tendit pour l’aider à se relever.
    

    
      — Comment vous connaissez-vous ? s’enquit Élise.
    

    
      — Gaïl, nous partons, lança Gabriel.
    

    
      — Une minute ! protesta la musicienne. J’ai droit à une
      explication. Je découvre que mon meilleur ami et mon… petit ami se
      connaissent déjà, Gaïl parle de serpents… Vous n’allez pas vous en
      tirer comme ça, vous deux !
    

    
      — J’ai été enlevée par les Anacondas, indiqua Gaïl. Votre ami
      était là. Il a essayé de m’aider, mais leur chef voulait… Il a parlé
      d’une Mue. J’avais des serpents sur moi, partout. Votre ami
      les a retirés, pendant que… que Gabriel s’occupait du reste de la
      bande, enchaîna-t-elle les phrases très vite. Mais il n’a pas tué
      Mamba.
    

    
      — Pas ce jour-là, non, murmura Paul, mais plus tard. Je l’ai
      vu sortir de notre repaire quelques minutes avant qu’on ne découvre
      Mamba mort !
    

    
      — Gabriel ? Ce n’est pas possible ? s’exclama
      Élise. Pourquoi tu ne dis rien ?
    

    
      — Tu doutes de moi ? lui répondit la voix très douce du GeM.
    

    
      — Pas plus que je ne doute de lui, répliqua-t-elle. Gabriel jura à
      Paul :
    

    
      — Je n’ai pas tué votre chef.
    

    
      Sur ces mots, il reprit sa route. Élise lutta contre une terrible
      déception. Elle avait rêvé cette rencontre, mais pas comme ça. Elle suivit
      Gabriel des yeux, tandis qu’il s’éloignait avec Gaïl. Paul
      glissa un bras autour de sa taille, l’attira vers lui et murmura :
    

    
      — Je ne t’ai pas fait mal ?
    

    
      Elle haussa les épaules, prête à fondre en larmes. Elle se sentait…
      humiliée. Elle demanda rageusement :
    

    
      — La Mue, c’était pour toi ?
    

    
      Elle sentit Paul se raidir. Puis il hocha la tête.
    

    
      — Mamba était dans un état bizarre, ce jour-là. Il a trouvé cette
      fille et alors… Si… ce GeM n’était pas intervenu, elle serait morte.
    

    
      — Mais tu penses toujours que c’est un assassin.
    

    
      Le jeune homme soupira et s’écarta d’elle.
    

    
      — Il paraissait sincère, mais je le revois… Il a envoyé bouler des
      gaillards comme Python ou Taïpan, le soir où il a tué Mamba… D’accord,
      on est arrivé juste après… Mais j’ai reconnu sa silhouette. Il doit
      bien mesurer deux mètres. Et ce regard…
    

    
      — Je ne peux pas y croire.
    

    
      — Normal, c’est ton ami. La première fois que j’ai vu
      Mamba dégommer un type, ça m’a complètement retourné.
    

    
      — Dégommer ? rugit-elle. Dégommer ? répéta-t-elle plus
      fort. Ton petit dictateur n’a rien à voir avec Gabriel. Je suis bien
      contente qu’il soit mort.
    

    
      L’expression choquée de Paul ne l’arrêta pas dans sa diatribe :
    

    
      — Tu te sentais redevable envers lui et il en profitait. Tu étais
      devenu son larbin. Il voulait t’empêcher de me voir. Si cette Mue
      avait eu lieu… Jamais… Jamais je ne t’aurais laissé m’approcher
      de nouveau. Même maintenant qu’il est mort, tu refuses de faire ton
      choix. Si tu m’aimes, choisis ! CHOISIS !
    

    
      Et elle le planta là, au comble de la fureur.
    

    
       
    

    
      Extrait du journal de Natasha Hélénus.
    

    
      02-11-18 GD. Je viens de terminer une série d’examens sur Gauvain
      et Gérald. Les crises de spasmophilie de Gauvain ont diminué. Je
      les ai autorisés à quitter le dispensaire. Gérald a accompagné le groupe
      mené par Simon, jusqu’à la navette. On la ramènera dans la
      communauté, des réparations semblent envisageables. Les autres me
      demandent comment je fais pour différencier ces GeMs, outre leurs
      blessures. Ils se ressemblent comme deux gouttes d’eau, puisque
      issus de la même MArt. Ce sont de solides compères à l’allure
      nordique. Blonds tous les deux comme les blés, avec le même regard brun et
      doux. Gauvain a juste un an de plus que Gérald. En les questionnant un
      peu, j’ai appris qu’ils travaillaient dans un complexe
      industriel, sous le Dôme genevois. Ils possèdent donc des connaissances
      qui nous seront fort utiles. Ils ont accepté de rester dans notre
      communauté. Peut-être à cause de la navette. Si nous arrivons à la faire
      redécoller, ce sera un atout de taille, même si je me demande encore
      comment nous pourrons la faire voler sans
      que PPV ne nous tombe dessus. Enfin… chaque problème en son
      temps. 
    

    
      En parlant de problème… La réapparition de Gaïl n’est pas sans
      susciter quelques questions. D’abord, est-ce bien elle ? Après
      tout, elles se ressemblaient tellement, Gwen et elle. Mais je doute qu’on
      puisse jouer aussi bien la comédie et Gabriel aurait senti la
      supercherie. Et puis, la cicatrice près de son œil et surtout son talent
      pour le dessin. Ça, Gwen n’aurait pas pu l’imiter… 
    

    
      L’autopsie ne m’a rien appris. La mort est consécutive à la
      chute. Nous avons examiné les lieux, sans rien trouver qui puisse
      contredire cette thèse. Donc, officiellement, cette clone s’est
      suicidée. Pourquoi est-elle revenue sur ses pas ? Elle aurait pu tout
      aussi bien se jeter dans la rivière. Nous n’en apprendrons de toutes
      façons pas plus en examinant son cadavre. Elle sera enterrée
      demain. 
    

    
       
    

    
      EDen
    

    
      Tasha arrêta d’écrire en entendant un toussotement. Ivan se tenait
      sur le pas de sa porte. Elle lui fit signe d’entrer, tout en
      refermant son journal.
    

    
      — Je suis heureuse de te revoir, le salua-t-elle. Tout va bien ?
    

    
      Il paraissait soucieux. Il chercha un instant ses mots, avant de répondre :
    

    
      — Vous n’auriez pas vu Élise, par hasard ?
    

    
      — Non, pas depuis quelques jours. Pourquoi ?
    

    
      — Je la cherche depuis hier soir. Ça lui arrive de s’éclipser…
      surtout depuis qu’elle fréquente cette petite crapule…
    

    
      — Je ne comprends rien à ton histoire.
    

    
      Ivan soupira.
    

    
      — Il a travaillé deux mois chez nous, avant qu’on ne découvre
      son secret. Au début, je l’aimais bien. Plutôt serviable, attentif
      aux conseils, prometteur, pour devenir pénichier. Mais il appartient à une
      bande, les Anacondas.
    

    
      Ce nom fit sursauter la doctoresse.
    

    
      — Des types qui jouent avec les serpents, à ce qu’on raconte,
      poursuivit le père d’Élise. Ma fille est tombée amoureuse de ce
      Paul. Elle ne m’écoute plus depuis qu’elle s’en est
      entichée. Je lui ai interdit de le revoir, quand j’ai appris son
      passé, néanmoins, elle continue de le rejoindre en cachette.
    

    
      — Elle est jeune… et amoureuse, sourit la femme médecin, indulgente.
    

    
      — Il y a eu quelque chose avec ce loustic. Elle était avec Gabriel
      et la clone…
    

    
      — Gaïl, précisa Tasha.
    

    
      — Quand Élise est revenue, elle était dans tous ses états. Je lui ai
      demandé si les deux GeMs allaient bien, elle m’a répondu que oui, et
      elle s’est enfermée dans sa chambre. Je n’ai pas eu le temps
      de m’en préoccuper davantage. Des clients sont arrivés. J’ai
      dû discuter le contrat à la virgule près, ça a pris des heures. On a des
      problèmes, certains menacent les Passeurs de ne plus payer leurs services.
      Ça a dégénéré plusieurs fois en bagarre. Avec tout ça…
    

    
      — Je comprends, lui assura la doctoresse. Parfois, on manque de
      temps pour noter des détails qui nous paraissent ensuite essentiels. Tu ne
      dois pas t’en vouloir. Je vais voir si Élise est là. Je me trompe
      peut-être.
    

    
       
    

    
      L’EDo
    

    
      Il l’avait chargée de surveiller la fille. En utilisant son nouveau
      nom, celui qu’elle s’était choisi et n’aurait dû
      utiliser qu’après sa Mue. Sans doute voulait-il ainsi l’imposer
      un peu plus aux autres, leur faire comprendre qu’elle occupait déjà
      une place prépondérante malgré son arrivée récente. À peine trois semaines
      et déjà favorite du nouveau chef… Elle savait qu’on l’enviait
      et la jalousait. Mais peu lui importait. Pour l’instant, elle
      bénéficiait de la protection de Python. Et si cette protection venait à
      lui manquer, eh bien… elle reprendrait sa route et finirait bien par
      trouver un autre refuge, quelque part. Les communautés ne manquaient pas
      dans l’EDo. Cela avait été une de ses premières découvertes après
      son exodation : ceux qui disaient qu’il n’y avait rien
      dehors mentaient. Mais elle ignorait toujours pourquoi. Et s’en
      foutait.
    

    
      Son regard fatigué se posa sur la forme inanimée recroquevillée sur le
      matelas de fortune, solidement ligotée et bâillonnée. Elle retroussa ses
      lèvres en une moue dédaigneuse. Quelle pauvre idiote ! Venir se jeter
      tout droit dans la gueule du loup. Et pourquoi ? Par amour !
      Elle secoua la tête. Aucun homme ne valait qu’on risque sa peau pour
      lui. Et cette leçon-là, c’était sous le Dôme, durant des années, qu’elle
      l’avait apprise.
    

    
      — Aspic…
    

    
      Tiens, justement, en parlant de loup… Elle faillit se mettre à rire. Non,
      ce n’était pas un loup, celui-là, à peine un louveteau. Encore
      incapable de mordre. Et de prendre une décision. Elle n’était pas là
      depuis longtemps mais sa connaissance des hommes lui avait déjà permis de
      comprendre bien des choses, et en particulier la position inconfortable du
      jeune homme. Sa loyauté n’allait pas au groupe, mais à l’ancien
      chef. C’était sans doute pour cela qu’il avait pu vivre au
      sein des Anacondas des années sans subir la Mue. Mais Mamba n’était
      plus. C’était désormais le règne de Python. Le gosse n’était
      pas des leurs, il n’avait plus rien à faire parmi eux. Il aurait dû
      le comprendre depuis longtemps et rejoindre ces larves qui s’échinaient
      sur le fleuve. Passer sa vie à la risquer pour gagner une misère en
      trimbalant des marchandises pour nourrir femme et marmots, ça, ça lui
      convenait. Il était bien trop timoré pour être à la hauteur des fiers
      maîtres des serpents.
    

    
      — Si Python te voit ici, il va t’écorcher vif.
    

    
      Il blêmit et fit un pas en arrière, sans détacher son regard angoissé de
      la prisonnière.
    

    
      — Tu pourrais au moins… la détacher, risqua-t-il avec hésitation.
      Elle est évanouie… et puis elle ne pourrait pas aller bien loin…
    

    
      — Alors c’est moi que Python écorchera. Désolée, petit, mais
      je tiens à ma peau, c’est la seule que j’ai. Cette fois, elle
      ne retint pas un rire bas : dans ces cas-là j’envie presque les
      serpents.
    

    
      La plaisanterie ne le fit pas sourire. Il ouvrit la bouche, la referma
      sans émettre un son, se balança un moment d’un pied sur l’autre.
      Elle émit un soupir irrité : allait-il se décider à déguerpir ?
      Si quelqu’un le voyait là… Elle allait le chasser quand il fit enfin
      demi-tour et regagna une zone plus éclairée du repaire, non sans regarder
      longuement par-dessus son épaule.
    

    
      Elle secoua la tête, faisant voler ses mèches rousses en tous sens. L’amour !
      Un bien grand mot, vide de sens. La preuve que ça ne rapportait rien que
      des ennuis gisait devant elle. Oui, vraiment une idiote. S’imaginer
      qu’elle pouvait impunément espionner les Anacondas dans leur fief !
      Pourquoi n’était-elle pas restée sur son rafiot rouillé ? Et
      pourquoi n’était-elle pas parvenue à y retenir son soupirant ?
      Ce n’étaient pourtant pas les moyens qui manquaient pour une jolie
      fille, Aspic en savait quelque chose. Décidément, les filles de ces
      communautés puritaines manquaient d’expérience. Elle sourit en se
      disant que si la petite avait été éveillée, elle aurait pu lui donner
      quelques judicieux conseils sur l’art et la manière d’enchaîner
      un homme et d’en tirer profit, comme elle-même le faisait avec
      Python. Et avec bien d’autres avant lui, du temps de sa carrière « d’artiste
      de cabaret », sous le Dôme. Le chef, lui, n’avait pas été long
      à comprendre tout le parti qu’il pourrait tirer de la belle
      imprudente. Les pitoyables efforts du gamin pour le convaincre de la
      laisser partir avaient été vains. Python n’avait pas voulu lâcher la
      poule aux œufs d’or.
    

    
       
    

    
      EDen
    

    
      Je suis un imbécile.
    

    
      Paul s’arrêta un instant, se demandant pour la énième fois s’il
      avait pris la bonne décision. Se rendre directement à EDen pour demander
      de l’aide à ce GeM… C’était ça ou aller voir le père d’Élise
      qui ne l’écouterait pas.
    

    
      — Holà ! cria-t-il finalement à pleins poumons. ‘Y a
      quelqu’un ?
    

    
      Pas de réponse, en dehors du vent qui balaya l’EDo avec une rage
      soudaine. Paul protégea ses yeux derrière son bras levé en maugréant. Des
      grains de sable se glissèrent dans les fentes de son masque. Il hoqueta et
      en avala un peu. Cette simple mésaventure ajouta à son désespoir. Il se
      sentait aussi perdu que le jour où Mamba lui avait sauvé la vie. Il était
      passé à travers un plafond pourri, dans le vieil immeuble qu’il
      squattait depuis quelques semaines. Ses jambes pendaient dans le vide, il
      glissait, il allait s’écraser dix mètres plus bas, sur un tas de
      gravats, quand il avait senti la main du chef des Anacondas le tirer de ce
      mauvais pas avec une facilité déconcertante. Non seulement, le grand Noir
      l’avait arraché de ce piège, mais il lui avait ensuite offert un
      endroit où dormir, une nouvelle famille. Mais maintenant que Mamba est
      mort, quelles raisons ai-je de rester avec sa bande ? Élise lui
      avait demandé de choisir et il hésitait encore, alors que Python et les
      autres la retenaient en otage pour l’échanger contre du Rainbow ?
      Il essuya les larmes sur ses joues, pour se précipiter contre les portes
      et les tambouriner à mains nues. Il s’en moquait d’avoir mal.
    

    
      — Je sais que vous êtes là ! Élise est en danger. Dites-le à
      Gabriel !
    

    
      Dix minutes plus tard, la petite porte sur sa gauche s’ouvrit. Un
      visage aux traits sévères apparut. On lui fit signe de la main et il
      entra.
    

    
       
    

    
      Cet endroit était encore plus extraordinaire que ce qu’il avait
      imaginé. La couverture des rues astucieuse utilisait des panneaux reposant
      sur de grandes structures métalliques, elles-mêmes fichées dans le
      squelette des immeubles. Certains panneaux étaient opaques, d’autres
      plus clairs, laissant passer la lumière, en un éclairage orangé assez
      fantastique. Les rayons de soleil passant parfois entre deux nuages
      renforçaient cette impression. La propreté des
      lieux, également, impressionna le jeune homme. Les
      bâtiments avaient certes souffert de la Défluviation, mais ils avaient
      bien meilleure mine qu’ailleurs dans l’EDo. Il devinait que
      les fenêtres avec des rideaux désignaient des habitations. Ça n’avait
      rien à voir avec la communauté des Passeurs… ni avec le parking souterrain
      des Anacondas.
    

    
      Quand, à la suite de son guide, il arriva sur la
      grand-place, il laissa échapper un sifflement admiratif. Comment
      avaient-ils pu construire une coupole si haute ? Où avaient-ils
      déniché ces énormes câbles ? Il n’eut pas le temps d’y
      réfléchir davantage, son guide s’impatientait. Il conduisit le jeune
      homme au pied d’un édifice imposant par lequel on pouvait accéder
      soit par des marches, soit par une rampe. Une femme en fauteuil roulant se
      présenta :
    

    
      — Je suis le Docteur Hélénus.
    

    
      Paul se sentit jaugé par son regard sévère en quelques secondes. Il ne s’offusqua
      pas de cet examen, d’autant que Gabriel venait de faire son
      apparition juste derrière la femme médecin. Toujours aussi déroutant. Le
      jeune homme n’avait vu son visage que quelques instants, la première
      fois. Cette fois-ci, le GeM ne portait pas de manteau, juste une écharpe
      autour du cou et de ridicules petites lunettes rondes. Quand leurs regards
      se croisèrent, Paul vit Gabriel se raidir. Lui-même grimaça. Leur dernière
      rencontre n’avait pas été brillante. Je l’ai traité d’assassin
      et maintenant, je veux qu’il m’aide. 
    

    
      — Élise est en danger, commença-t-il d’une voix balbutiante.
    

    
      — Vous savez où elle se trouve ! s’exclama aussitôt
      Gabriel, en s’avançant vers lui. Paul déglutit avec peine.
    

    
      — Ma… ban… mon ancienne bande, rectifia-t-il, l’a enlevée. Ils
      veulent l’échanger contre son poids en Rainbow.
    

    
      La doctoresse laissa échapper une exclamation.
    

    
      — Personne ne possède une telle quantité de drogue, commenta-t-elle.
    

    
      — Ils sont convaincus qu’EDen en détient autant.
    

    
      — Et ils kidnappent une batelière ? s’étonna Gabriel.
      Honteux, Paul avoua :
    

    
      — Après notre rencontre, je leur ai parlé de vous, de ce qu’Élise
      m’a raconté à votre sujet. Ils vous jugent responsables de la mort
      de Mamba et pensent que vous avez une dette envers eux. Bien sûr, ils ont
      compris que vous teniez aussi à Élise et que vous feriez n’importe
      quoi pour la sauver, ajouta-t-il si vite qu’il se demanda s’il
      s’était bien fait comprendre.
    

    
      — Le père d’Élise est ici, l’informa le Dr. Hélénus.
      Racontez-lui votre histoire.
    

    
      Le jeune homme sursauta.
    

    
      — Vous feriez mieux d’affronter sa colère maintenant, tant que
      sa fille est saine et sauve… Elle l’est, n’est-ce pas ? s’enquit
      la femme médecin d’une voix inquiète. Paul hocha la tête.
    

    
      — Je ferais n’importe quoi pour elle, s’empressa-t-il d’ajouter.
    

    
      — Si c’est le cas, rencontrer son père n’est que le
      cadet de vos soucis.
    

    
       
    

    
      EDo
    

    
      Aspic soupira, étira ses bras et ses jambes. Finalement, c’était d’un
      ennui mortel, cette garde. Plusieurs heures s’étaient écoulées,
      longues comme un jour sans pain. Elle sourit. Amusant comme ces
      expressions lui revenaient sans cesse. À force d’entendre le
      pianiste les répéter, elle les connaissait toutes par cœur, même si
      parfois elle n’en comprenait pas le sens. La poule aux œufs d’or
      par exemple. C’était une impossibilité physique. Pourtant elle en
      saisissait parfaitement la signification. Une poule aux œufs d’or, c’était
      comme cette fille, quelque chose ou quelqu’un qui rapportait gros.
      Et comme toute poule qui se respectait, elle allait mourir. Pour que d’autres
      puissent survivre. C’était la loi.
    

    
      Se détournant de sa prisonnière inconsciente et incapable de s’enfuir,
      saucissonnée comme elle l’était, Aspic reporta son attention sur le
      centre du camp. Des odeurs de nourriture en train de cuire lui parvinrent,
      indiquant que c’était bientôt l’heure du repas. La chère était
      abondante chez les Anacondas, ces derniers temps. Ces imbéciles de
      Sidéros, trop occupés à se battre, n’avaient pas remarqué le pillage
      d’un de leurs entrepôts de nourriture.
    

    
      Quand tout le gang se fut réuni autour du feu central pour manger, elle
      espéra qu’on allait lui apporter quelque chose. Mais il lui parut
      bientôt évident qu’on l’avait oubliée. La colère la saisit :
      non seulement son amant lui imposait cette tache ingrate mais en plus il
      la laissait crever de faim ! Elle allait se lever pour lui dire sa
      façon de penser, abandon de poste ou non, quand un mouvement dans la
      pénombre, parmi les carcasses de voitures, au-delà du cercle lumineux des
      barils enflammés, attira son attention. Regardant mieux, elle reconnut le
      gosse qui se faufilait parmi les épaves, profitant du repas pour prendre
      le large. Il disparut bientôt entre deux carcasses. Aspic se rassit
      lentement, oubliant sa faim. Elle aurait dû donner l’alerte, elle le
      savait. Elle ne bougea pas. Python lui avait ordonné de surveiller la
      fille. Pas le gamin.
    

    
       
    

    
      Des éclats de voix la réveillèrent en sursaut. Elle avait fini par s’endormir,
      la tête sur ses genoux repliés. Par réflexe elle jeta un coup d’œil
      vers le matelas. La fille était toujours là. Mais désormais consciente,
      elle s’était redressée sur un coude, son regard terrifié mais aussi
      plein d’espoir fixé dans la direction des voix. Aspic se retourna.
      Le gosse était de retour et affrontait Python :
    

    
      — Ils acceptent ! Ils te donneront tout ce que tu demandes si
      tu libères Élise !
    

  
    
      V
    

    
       
    

    
       EDen
    

    
      Que notre sort est déplorable, 
    

    
      Et que nous souffrons de tourment
    

    
       Pour nous aimer trop constamment !
    

    
      Mais c'est en vain qu'on nous accable !
    

    
      Malgré nos cruels ennemis, 
    

    
      Nos cœurs seront toujours unis.{3} 
    

    
       
    

    
      Gaïl s’arrêta en entendant la voix de la jeune fille, malgré l’heure
      tardive. Voilà trois nuits maintenant qu’elle est à son chevet,
      songea la jeune femme. Trois nuits depuis que Paul a sauvé la vie de
      son père, dans l’antre des Anacondas. Sa constance forçait l’admiration
      de Gaïl. Pourrais-je me soucier de quelqu’un à ce point ?
      se demanda-t-elle en se remémorant le cauchemar qui venait de la
      réveiller. Elle en tremblait encore.
    

    
      — Paul, réveille-toi, supplia Élise. Sa prière resta sans réponse.
      La jeune fille se laissa aller en arrière, remarquant alors la clone sur
      le pas de la porte.
    

    
      — Gaïl ? Vous ne dormez pas ? demanda-t-elle avec
      étonnement. Je ne vous ai pas réveillée, au moins ?
    

    
      La clone sourit, touchée par la sollicitude de la jeune Inédite.
    

    
      — Je dors très mal depuis… depuis la mort de Gwen, avoua-t-elle.
    

    
      — Vous semblez complètement perdue, constata Élise qui lui tendit la
      main. Venez vous asseoir et me tenir un peu compagnie.
    

    
      Gaïl obéit sans réfléchir. Un instant, elle examina l’Inédit qui
      reposait sur le grand lit blanc, les yeux clos, ses cheveux châtains
      bouclant sous les doigts d’Élise qui le caressait doucement.
    

    
      — Vous n’arrivez pas non plus à dormir, constata Gaïl pour
      engager la conversation.
    

    
      — Il dort pour nous deux, répondit Élise, avec un pauvre sourire. La
      clone secoua la tête.
    

    
      — Gwen me fait peur dans mes rêves, chuchota-t-elle. Elle vient me
      dire des choses terribles… que peut-être, je ne suis pas vraiment moi, que
      je repose à sa place dans la tombe et qu’elle vit ma vie.
    

    
      Elle ne savait pas si distraire la jeune fille de sa peine avec ses
      cauchemars n’était pas le comble de l’égoïsme. Pourtant, le
      dernier en date l’avait complètement retournée. Elle ne parvenait
      pas à penser à autre chose.
    

    
      — Tout ce que nous voyons ou paraissons, n’est qu’un
      rêve dans un rêve. C’est de Mallarmé, précisa la jeune fille.
      Peut-être que je dors dans ses bras en ce moment. Je lui ai joué de la
      musique. Il se fait tard. Le travail sur les péniches a été plus dur que d’ordinaire.
      Mon corps tout entier est endolori. Je viens juste de fermer les
      paupières, le sommeil m’a happée, bercé par son cœur. Il va me
      réveiller d’un instant à l’autre d’un baiser.
    

    
      Elle soupira, puis demanda, sans oser regarder la jeune femme :
    

    
      — Gaïl… Est-ce que les GeMs peuvent aimer ? Je veux dire… sous
      le Dôme, arrive-t-il que deux clones… soient ensemble ?
    

    
      — Les objets n’ont pas de sentiments, rétorqua Gaïl d’une
      voix atone.
    

    
      — C’est idiot ! s’insurgea Élise. Vous en avez
      forcément.
    

    
      — On nous éduque pour les reconnaître, pas pour en avoir.
    

    
      La jeune fille secoua la tête.
    

    
      — Quand Gabriel vous tenait dans ses bras, vous sembliez si
      heureuse.
    

    
      Gaïl considéra Élise un long moment.
    

    
      — Les GeMs sont seuls, lui dit-elle finalement. Les relations qui
      peuvent exister entre eux sont… très limitées et autorisées uniquement par
      leur propriétaire. On ne se touche pas comme vous le faites sans arrêt,
      vous, les Inédits. J’ai découvert ça ici. J’ai appris à
      prendre les enfants dans mes bras. J’aime beaucoup quand Annie s’installe
      sur mes genoux pour dessiner. Mais sous le Dôme, quand un intradé vous
      touche, c’est toujours pour vous contraindre. Pour vous punir. Pour
      vous… prendre, finit-elle d’une voix à peine audible. Elle vit les
      yeux de la batelière s’agrandir de stupeur.
    

    
      — Alors… quand Gabriel vous étreignait…
    

    
      La clone se leva. La jeune fille la retint par le bras.
    

    
      — C’était la première fois que je le voyais serrer quelqu’un
      comme ça. Il a fallu des mois avant qu’il n’accepte que je le
      touche. Je crois… Je crois qu’il avait peur de me faire mal, ou
      quelque chose comme ça. Même encore aujourd’hui, il m’arrive
      parfois d’oublier comment il est. Vous avez raison, dans les
      communautés de l’EDo, on a très souvent l’habitude de s’étreindre.
      Il arrive qu’on doive, pour se réchauffer, se serrer les uns contre
      les autres.
    

    
      L’arrivée de Tasha les interrompit. Son regard inquiéta aussitôt
      Gaïl.
    

    
      — Élise, quelque chose de terrible vient d’arriver. Les
      Passeurs ont été attaqués par une bande non identifiée. Un incendie a
      éclaté.
    

    
       
    

    
      Communauté des Passeurs
    

    
      La doctoresse hoqueta en découvrant l’étendue du désastre, du haut
      de la digue par laquelle ils arrivaient. Elle avait réuni une petite
      équipe pour porter assistances aux pénichiers, d’autres volontaires
      les rejoindraient avec des moyens plus importants. Mais elle ne s’attendait
      pas à une telle catastrophe. Le pont de bateaux était complètement
      disloqué. On pouvait suivre la trace de l’incendie sur les navires
      encore flottants, mais d’autres avaient coulé, on distinguait,
      sortant des eaux gonflées, une échine brisée, un nez calciné, un flanc
      éventré.
    

    
      Ils pénétrèrent dans la communauté en silence, bouleversés par ce qu’ils
      contemplaient. La doctoresse en oubliait presque sa peur de l’eau.
    

    
      Ivan se porta à leur rencontre. Le Passeur semblait avoir été foudroyé sur
      place. Il remercia chacun des habitants d’EDen qui s’était
      déplacé.
    

    
      — Comment c’est arrivé ? s’enquit Tasha.
    

    
      — Ils ont débarqué au milieu de la nuit, avec des torches, raconta
      le pénichier d’une voix rauque. Ils étaient bien une trentaine. Ils
      s’en sont pris à nos vigiles, d’abord, puis à ceux qui ont
      voulu s’interposer. Une bagarre a éclaté. J’ai tenté de les
      arrêter. On m’a craché dessus et insulté : « Si vous nous
      poussez à la misère, on vous entraînera avec nous. » On a entendu un
      cri. Des flammes ont surgi sur le pont d’un pousseur qui se trouvait
      un peu à l’écart. L’incendie s’est propagé à une vitesse
      hallucinante. Les pertes sont irréparables. Des dizaines de Passeurs sont
      ruinés. Il y a trois morts, dont un enfant. Le fils cadet du capitaine du
      pousseur incendié en premier. D’ailleurs, il faut que vous l’examiniez.
      Il est gravement brûlé à la main droite.
    

    
      Tasha lui fit signe de leur montrer le chemin.
    

    
      Une des péniches avait été transformée en hôpital de fortune, qui
      accueillait les blessés ou les intoxiqués par la fumée, les pénichiers qui
      avaient sauté dans l’eau pour échapper aux flammes et souffraient d’hypothermie,
      et aussi ceux qui avaient tout perdu. Ivan conduisit Tasha au fond de la
      cale aménagée, là où se trouvaient les blessés les plus graves. Elle
      diagnostiqua des brûlures au second degré, donna des recommandations pour
      assécher les cloques et montra comment couvrir la blessure avec un tulle
      gras de sa fabrication. Elle distribua des sirops contre les toux
      provoquées par la fumée. Très vite, elle se rendit compte que les
      pansements et les médicaments allaient lui manquer et prépara une liste
      pour Sylviane. Celle-ci devait être de retour de chez les Sidéros, où elle
      avait rendu visite à deux enfants malades.
    

    
      Lorsque Tasha découvrit le capitaine du pousseur et sa famille à son
      chevet, son regard se porta aussitôt sur sa main bandée. Une odeur
      caractéristique lui fit froncer le nez. Sans un mot, la doctoresse
      commença à examiner le batelier. Au bout de vingt minutes, elle dut
      diagnostiquer :
    

    
      — Il va falloir amputer.
    

    
      La consternation assombrit des visages déjà éprouvés.
    

    
      — Je donnerais volontiers mon autre main, si ça pouvait ramener mon
      fils, murmura le Passeur. Je l’ai entendu hurler. C’est à ce
      moment-là que je l’ai vu.
    

    
      Tasha se raidit.
    

    
      — De qui parlez-vous ? demanda-t-elle au capitaine du pousseur,
      tout en complétant la liste de ce dont elle aurait besoin pour l’intervention.
    

    
      — Du GeM. Il se tenait devant les flammes. Gigantesque.
    

    
      — Comment savez-vous que c’était un GeM ? intervint Ivan.
    

    
      — Parce que je l’ai déjà vu. C’était lui, avec votre
      fille et l’autre clone.
    

    
      Le cœur de la doctoresse bondit dans sa poitrine.
    

    
      — Vous avez distingué son visage ? interrogea-t-elle d’une
      voix blanche.
    

    
      — Non. Mais j’ai remarqué ses cheveux… blancs…
    

    
      — À quel moment l’avez-vous aperçu ?
    

    
      — On avait dû m’assommer. J’ai repris connaissance, je
      suffoquais…
    

    
      — Je vais vous donner des antibiotiques pour combattre l’infection.
      Il faudra vous amputer très vite, débita Tasha d’un ton méthodique,
      mais je n’ai pas les instruments ici. Je vais envoyer quelqu’un
      les récupérer à EDen.
    

    
      Sur ces mots, elle quitta précipitamment son patient, Ivan à sa suite.
    

    
      — Tasha, attendez. Vous n’allez rien faire ?
    

    
      — De quoi parlez-vous ?
    

    
      — Du témoignage de ce Passeur. S’il dit avoir vu Gabriel…
    

    
      Le regard que Tasha jeta au batelier figea ce dernier.
    

    
      — Gabriel n’aurait jamais fait une chose pareille. Il serait
      plutôt mort dans cet incendie, pour sauver l’enfant…
    

    
      — D’autant qu’il le connaissait, reconnut Ivan. C’est
      grâce à lui que nous avons appris que Gaïl était toujours vivante.
    

    
      — Raison de plus, réagit la doctoresse. Ce Passeur délire. La
      fièvre. Il doit aussi souffrir d’une commotion et d’une
      intoxication par la fumée. Qui prendrait sa déclaration au sérieux ?
    

    
      — N’importe qui d’assez censé pour s’interroger
      sur la mort d’un petit garçon, lui répondit le Passeur. Quiconque
      verrait la peine de son père.
    

    
      — Et cette personne, à votre avis, sur quels critères jugerait-elle
      Gabriel ?
    

    
      — Un manteau. Gigantesque. Des cheveux blancs, lui rappela Ivan. Ce
      Passeur l’avait déjà vu avant.
    

    
      — S’il le connaissait autant que moi, cette idée ne lui
      effleurerait même pas l’esprit, gronda Tasha entre ses dents
      serrées.
    

    
      — Interrogeons Gabriel. Demandons-lui ce qu’il faisait, à
      cette heure.
    

    
      — Je vous défends de… ! s’emporta-t-elle.
    

    
      — S’il n’y avait pas eu de victimes, je pense… que j’aurais
      pu faire un effort, mais ça n’est pas possible, Tasha. Dieu sait que
      je vous dois beaucoup. Je n’oublie pas que ma fille est chez vous…
    

    
      — Que voulez-vous dire ? Élise ne craint absolument rien à
      EDen. Pour qui me prenez-vous ? s’insurgea la doctoresse.
    

    
      — Quand il s’agit de ce GeM, vous n’avez pas les idées
      très claires.
    

    
      Cette remarque la glaça tout entière. Et s’il avait raison ?
      Si je refusais de voir la vérité en face ? Si Gabriel était ici,
      cette nuit… ? Non, non, c’est impossible ! 
    

    
      — Je devrais profiter que ce capitaine reste isolé des autres pour
      retourner à EDen. Cela n’étonnera personne. J’interrogerai
      moi-même Gabriel, proposa Ivan.
    

    
      Tasha se contenta d’un « oui » murmuré.
    

    
       
    

    
      EDen
    

    
      Simon ne savait pas trop quoi penser de la présence des deux clones près
      de la navette qu’il avait prévu d’examiner seul, de la cabine
      de pilotage aux réacteurs. L’un restait tranquillement adossé contre
      une aile, l’autre, par contre, se montrait un peu plus curieux et
      était même entré dans le cockpit, pour attendre, sans que le jeune homme
      sache exactement quoi. Tout à coup, l’idée qu’il s’agissait
      peut-être d’instructions lui frappa l’esprit. Il demanda alors
      au GeM de lui apporter un outil. Son intuition fut la bonne, car il vit
      son visage s’éclairer et il s’exécuta dans la seconde. Le
      clone revint avec son semblable et tous les trois commencèrent à trier les
      pièces, sortant celles qui s’avéraient irrécupérables.
    

    
      Ils firent une pause deux heures plus  tard. En sortant de la
      navette, ils trouvèrent Gabriel qui examinait avec attention ce qu’ils
      avaient dégagé.
    

    
      — Quel est votre verdict ? demanda-t-il au jeune homme qui s’essuyait
      le front avec un mouchoir, pour se donner une contenance.
    

    
      — Beaucoup de boulot. La coque sera la plus facile à réparer, mais
      certains circuits ont grillé, la radio est HS, les réservoirs percés en de
      nombreux endroits.
    

    
      — Nous savons faire ce genre de soudure, intervint un des clones.
    

    
      — Les Sidéros pourrons nous prêter le matériel nécessaire, approuva
      Gabriel. Toutefois, j’aimerais voir cette radio. Peut-être que tout
      n’est pas perdu et comme je suis en train d’en réparer une,
      les pièces pourraient faire l’affaire.
    

    
      — Pas de problème. Ta radio pourra peut-être s’adapter sur la
      navette.
    

    
      Tout à coup, Simon vit les « jumeaux » sursauter et leurs
      regards se tourner vers l’endroit où Gaïl apparut quelques instants
      plus tard. Il nota aussi un changement chez Gabriel. Il devina qu’il
      s’agissait de la résonance de la jeune femme qui salua tout le
      monde, avant de s’adresser au grand GeM.
    

    
      — Élise vous cherchait. Elle s’inquiète de l’absence de
      Tasha. Je la sens vraiment perturbée, depuis qu’on a appris l’incendie
      de sa communauté.
    

    
      — Je viens, fit Gabriel, sans hésitation. Simon, je me tiens à votre
      disposition, si vous avez besoin d’aide. Mais j’ai l’impression
      que celle de Gauvain et Gérald vous est déjà bien utile.
    

    
      — On fera du bon boulot, tous les trois, admit le jeune homme qui
      jeta un bref coup d’œil à Gaïl. Elle ne semblait pas très à l’aise.
      Mais en sentant son regard sur elle, elle lui adressa un sourire. Simon
      sentit son cœur battre plus vite.
    

    
       
    

    
      Lorsque les deux GeMs arrivèrent à la grand-place, ils entendirent les
      notes légères de la flûte traversière. Élise doit jouer
      pour Paul, songea la jeune femme. La tristesse qui se dégageait de
      cette musique fit frémir la clone. Gabriel s’était arrêté et
      écoutait, la tête légèrement inclinée, sa chevelure masquant son visage.
      Un immense soupir finit par soulever sa poitrine. Il se redressa et se
      remit en marche, sans un mot. Comme Gaïl ne le suivait pas, il se
      retourna, surpris.
    

    
      — Mieux vaut que je ne vienne pas, déclara-t-elle d’une voix
      hésitante.
    

    
      — Elle serait étonnée de ne pas vous voir revenir avec moi. À moins
      qu’elle n’ait demandé à me parler seule à seul.
    

    
      Gaïl fit non de la tête. Gabriel revint sur ses pas. Elle leva les yeux
      vers lui. Le GeM paraissait étonné par son silence.
    

    
      — Elle vous attend, murmura-t-elle en haussant les épaules comme
      pour dire « ça n’a pas d’importance. » Il n’insista
      pas. Je n’arrive plus à lui parler, réalisa-t-elle tristement
      en le regardant s’éloigner.
    

    
       
    

    
      Gabriel se réfugia dans un des nombreux recoins d’EDen. Il avait
      failli craquer devant le père d’Élise. Il respectait profondément
      Ivan. Il faisait partie, à ses yeux, des figures de l’EDo qui
      feraient renaître la Zone de ses cendres. Mais ce qu’il s’était
      permis de dire ce soir…
    

    
      Le GeM n’avait pas pu beaucoup parler avec Élise. Le Passeur était
      arrivé quelques minutes après qu’elle lui eut avoué son
      découragement. Elle commençait à croire que Paul ne se réveillerait
      jamais.
    

    
      — Gabriel, où étais-tu, il y a trois heures ? lui avait demandé
      Ivan. Sans réfléchir, le clone avait répondu :
    

    
      — Chez les Passeurs.
    

    
      Le père d’Élise avait paru très attristé par cette réponse, et pour
      cause : il lui avait aussitôt révélé l’accusation portée contre
      lui. Gabriel n’avait pas pu se défendre. Il n’avait aucun réel
      alibi. S’il était retourné chez les Seigneurs du Fleuve, c’était
      pour ramener à Élise sa flûte traversière. Mais quand il l’avait
      déposée au dispensaire, la jeune fille dormait. Il n’avait pas voulu
      la réveiller. Personne ne l’avait donc vu rentrer à une heure qui l’aurait
      disculpée.
    

    
      C’est peut-être moi, au fond, puisque tout le monde m’accuse.
      Cette pensée souleva en lui un sentiment de révolte. Avoir la mort d’un
      enfant sur la conscience… Jamais ! Surtout ce petit garçon qui
      aimait les chats. Il connaissait son visage et ses grands yeux gris.
      Gabriel pressa ses paumes contre ses paupières brûlantes. C’est
      tellement facile d’accuser le monstre. Il se remémora le visage
      du capitaine du pousseur. Pendant le bref instant où leurs regards s’étaient
      croisés, il lui avait paru honnête. Pourquoi raconter une telle
      histoire ? Il aurait pu tout aussi bien désigner le commando qui s’en
      est pris aux Passeurs, pourquoi moi en particulier ? Qui a fait ça ? Ce n’est pas possible,
      je suis innocent… 
    

    
      Alors pourquoi ne t’es-tu pas défendu davantage ? lui
      rétorqua une voix amère. Pour la seconde fois, tu as agi comme un
      lâche. 
    

    
      Il sentit soudain une main glisser sur son épaule et une couverture
      recouvrir ses genoux. Il leva les yeux pour croiser le regard d’Élise.
    

    
      — Comment… ?
    

    
      — J’ai un peu triché, lui dit-elle avec du sourire dans les
      yeux. J’ai demandé à Gaïl de te retrouver.
    

    
      — Et Paul ? s’inquiéta-t-il aussitôt, perplexe aussi que
      la GeM ait pu le repérer, sans que lui ressente sa résonance.
    

    
      — Elle veille sur lui.
    

    
      Il hocha la tête, perturbé néanmoins qu’une nouvelle fois, Gaïl s’efface
      au profit d’Élise. Elle me fuit, on dirait.
    

    
      — Le témoignage d’un seul homme ne suffit pas à t’accuser.
    

    
      — Le père de l’enfant, lui rappela Gabriel.
    

    
      — Un enfant que tu n’as pas tué ! affirma la jeune fille
      avec force. Pourquoi agis-tu systématiquement en coupable désigné ?
      Tu te laisses enfermer dans ce rôle et c’est effrayant. Remarque,
      Gaïl est pareille, ça doit venir des GeMs.
    

    
      Elle s’assit à côté de lui et frissonna. Gabriel lui passa alors la
      couverture.
    

    
      — Très aimable de ta part, mais je suis mieux armé que toi contre le
      froid.
    

    
      — Je sais, tu es un vrai radiateur, lui sourit-elle en
      remerciements. Mais tu n’as pas répondu à ma question.
    

    
      — Tu dis que Gaïl se comporte aussi comme ça ?
    

    
      Élise le considéra un long moment, hésitant visiblement entre l’envie
      de se fâcher et celle de lui répondre. Elle opta pour le second choix.
    

    
      — Elle se sent responsable de la mort de Gwen. Elle se débat avec
      des pensées morbides qui fileraient le cafard à un troupeau de lutins. Au
      lieu de vous éviter, tous les deux, vous feriez mieux de vous tenir
      compagnie. Tu lui apprendrais l’art et la manière de détourner la
      conversation.
    

    
      Elle lui fit un clin d’œil et Gabriel laissa échapper un rire. Il
      redevint très vite sérieux et lui demanda :
    

    
      — Pourquoi te préoccupes-tu de nous, quand toi-même… ?
    

    
      — Oh ! ça, c’est une mauvaise habitude, tu sais. Les
      humains se sentent mieux quand ils se soucient des problèmes des autres.
      Je ne t’apprends rien. J’en veux aussi à mon père, car il a
      une dette envers toi et l’a oubliée, ce soir. Je ne pouvais pas
      laisser ainsi ternir l’honneur de ma famille.
    

    
      Elle plaisantait encore. Gabriel la serra contre lui et murmura :
    

    
      — Tu es merveilleuse. Paul va se réveiller. Il ne laissera pas
      passer une telle chance, lui jura-t-il en la sentant alors trembler contre
      lui. Raconte-moi.
    

    
      Elle prit le temps de choisir ses mots.
    

    
      — Quand vous êtes venus à mon secours, quand j’ai vu son
      visage… ça a été le plus merveilleux moment de ma vie.
    

    
      — Il a pris des risques pour faire diversion et nous permettre d’entrer.
    

    
      — Je crois qu’il a choisi, murmura la jeune fille.
    

    
      — Pardon ? fit le GeM, sans comprendre.
    

    
      — On s’était disputé. Il t’a comparé à cette brute de
      Mamba, expliqua-t-elle d’une voix vibrante de colère. C’était
      juste après votre rencontre. Je lui en ai tellement voulu. Pourquoi, sur
      les trois hommes que j’aime le plus au monde, deux s’acharnent
      à vouloir faire du troisième un assassin ?
    

    
      — Je pars avec un sérieux handicap, lui rappela-t-il, en levant ses
      mains dangereusement armées. La jeune fille les pris dans les siennes et
      récita :
    

    
       
    

    
      Donne-moi tes mains que mon cœur s'y forme
    

    
      S'y taise le monde au moins un moment
    

    
      Donne-moi tes mains que mon âme y dorme
    

    
      Que mon âme y dorme éternellement.{4}
    

    
       
    

    
      — Tu triches, lui dit le GeM d’une voix rauque. Il retira
      précipitamment ses mains qu’il cacha du mieux qu’il put.
    

    
      — Ça ne t’a pas traversé l’esprit, n’est-ce pas ?
      réagit la jeune fille d’une voix très douce. Devant son regard
      interloqué, elle ajouta : Quand j’étais gamine, je t’adorais,
      Gabriel. Tu as été mon premier amour.
    

    
       Les yeux du clone s’agrandirent de stupeur.
    

    
      — Les livres, je trouvais ça ennuyeux, avant de te connaître. J’ai
      pris le premier qui m’est tombé sous la main comme prétexte pour
      venir te voir. Tu es devenu mon Lancelot, mon Chevalier à la Triste
      Figure.
    

    
      Le GeM sentit sa gorge se nouer.
    

    
      — Il y a deux ans, tu m’as brisé le cœur en me disant que tu n’avais
      plus rien à m’apprendre.
    

    
      Elle détourna le regard un moment.
    

    
      — La première fois que j’ai vu Paul, je n’ai même pas
      fait attention à lui.
    

    
      Elle le regarda de nouveau, les yeux brillants.
    

    
      — Comment aurait-il pu t’arriver à la cheville ? Il a
      fait le premier pas, il m’a posé toutes sortes de questions sur la
      navigation, j’ai adoré devenir professeur à mon tour et j’ai
      compris ce que tu pouvais éprouver.
    

    
      Son expression s’assombrit.
    

    
      — Il ne peut pas m’abandonner, lui aussi.
    

    
      Il la serra contre lui et la sentit sangloter.
    

    
      — Je l’envie, tu ne sais pas à quel point, avoua-t-il. Je l’envie
      d’avoir pu choisir. Si cela m’était donné, je n’hésiterais
      pas une seule seconde.
    

    
      Elle s’écarta et le considéra un moment avant de soupirer :
    

    
      — On fait une belle paire, tous les deux… Je vais relever ma
      garde-malade et te l’envoyer.
    

    
      — Élise…
    

    
      — Tu ne discutes pas, l’interrompit-elle en agitant un index
      sévère. Personne d’autre que toi n’arrivera
      à lui remonter le moral. C’est bien le problème, d’ailleurs,
      dit-elle en s’inclinant vers lui, pour déposer un baiser sur son
      front. J’ai compris que tu avais un cœur immense et que j’aurais
      peur de m’y noyer. Pense quand même à y garder une petite place pour
      moi.
    

    
      — Toujours, lui promit-il.
    

    
      — Pense aussi à t’en garder une pour toi, ajouta-t-elle en
      posant son index sur la poitrine du GeM. Tu vaux mieux que ce que tu
      crois. Si tu avais été sur ce bateau, cet enfant, tu l’aurais sauvé,
      conclut-elle en appuyant chacun de ses mots d’une pression de son
      doigt sur le cœur de Gabriel.
    

  
    
      VI
    

    
       
    

    
      Communauté des Passeurs
    

    
      Sylviane essuya le front de Tasha. L’opération serait bientôt
      terminée, il ne restait plus qu’à ligaturer une artère et à suturer
      le moignon. L’infirmière sentait la femme-médecin sur les nerfs.
      Elle cillait plus que de coutume. Elle déteste ce genre d’opérations,
      priver quelqu’un d’un de ses membres ne peut que lui rappeler
      son accident. Sylviane connaissait son autre visage, celui qu’elle
      n’avait plus montré depuis des années, celui qu’elle arborait
      sous le Dôme, après que l’accident lui avait volé son rêve. Maintenant,
      elle opère dans la cale d’une péniche. Nous sommes bien loin des
      étoiles. 
    

    
      Dès qu’elle put, Sylviane sortit du réduit oppressant pendant que
      Tasha donnait ses instructions à l’épouse de son patient, Octavia.
      Une femme admirable comme il y en avait tant dans l’EDo, forcée au
      courage par l’adversité. L’infirmière se reposait sur le pont
      couvert d’où elle ne pouvait que constater le malheur des Passeurs.
      Les incendies éclatent trop souvent dans la Zone, en ce moment, se
      dit-elle en retirant le foulard qui empêchait ses cheveux de la gêner pendant qu’elle travaillait et dont elle espérait
      une protection supplémentaire contre les risques d’infection pour
      les patients. Pourtant, rien ne nous garantit que la septicémie ne le
      guette pas. Nous avons juste augmenté ses chances de survie.
      Par le réseau d’exodation, Tasha parvenait à récupérer du
      matériel, des gants ou des blouses, qu’il fallait apprendre à
      économiser, car l’approvisionnement était plus qu’aléatoire.
      Les intradés se moquent de savoir si on meurt à leur porte, ils ont
      rejeté le monde extérieur, y compris leurs semblables qui y survivent.
      Elle se sentait terriblement amère. Troisième incendie dans l’EDo,
      revint-elle à une pensée qui la tourmentait. Impossible que ce soit
      une coïncidence : les Sidéros, EDen et maintenant, les Passeurs.
      Suis-je la seule à considérer cela comme une attaque en règle ?
      Hélas ! les commanditaires ne manquaient pas, surtout maintenant
      qu’EDen gagnait en prestige. Les Crabes, par exemple. Un commando, des cagoules, c’est bien dans
      leur manière. Une structure aussi massive que le Pont, ils n’ont pas
      pu la manquer. Cible facile, travail de sape, mort d’un enfant. Que
      leur importe cette tragédie. Devant les journalistes, ils diront : « Nous
      n’avons fait que notre boulot. » 
    

    
      — Sylviane, tout va bien ?
    

    
      Ivan lui tendait une tasse de café… du moins cela s’appelait-il du
      café. Elle prit le temps d’en boire une gorgée :
    

    
      — Je broie du noir.
    

    
      Cette réponse fit glousser le Passeur.
    

    
      — Vous accepteriez que je me joigne à vous ?
    

    
      Elle lui signifia d’un geste : « Vous êtes chez vous. »
      Il s’assit près d’elle.
    

    
      — Je ne suis pas fier de moi, lui confia-t-il. En l’espace de
      quelques jours, j’ai blessé ce gosse, dont ma fille est amoureuse,
      et Gabriel. J’espère que ce gâchis n’est pas une punition
      divine pour mon aveuglement, ajouta-t-il en désignant les péniches
      endommagées.
    

    
      — Je n’ai jamais cru que Dieu pouvait s’intéresser à
      nous de cette façon. Qu’il soit là, à guetter nos moindres fautes,
      pour nous tomber dessus à bras raccourcis et nous assommer de sa colère.
      Nous savons nous punir tout seul. C’est peut-être pour ça qu’Il
      a inventé les remords.
    

    
      — Grande invention, en effet, répondit le batelier, avant de siroter
      son café.
    

    
      Un long silence s’instaura entre eux. Sylviane suivait le cours de
      pensées peu réjouissantes. Je n’arrive pas à me secouer, ce
      matin, comme si toute la brume sur ce fleuve venait peser sur mes épaules.
    

    
      — Vous êtes lasse, constata Ivan en la voyant se masser les tempes.
      Quelques heures de sommeil ne vous feraient pas de mal.
    

    
      — Pas tant que Tasha aura besoin de moi, murmura-t-elle d’une
      voix lasse.
    

    
      — Votre amitié me surprend. Depuis quand vous connaissez-vous ?
    

    
      — Son accident. Un an avant qu’elle ne quitte le Dôme. On la
      soignait dans l’hôpital où je travaillais.
    

    
      — Vous avez tout quitté pour la suivre ? s’étonna le
      Passeur.
    

    
      — Non. J’attendais juste l’opportunité pour le faire. La
      vie d’intradée m’était pénible depuis un moment, déjà. Je me
      souviens du soir où Tasha a voulu partir sans moi, raconta-t-elle avec un
      drôle de sourire. J’étais tellement en colère que j’en ai
      presque oublié son état. Elle ne m’a pas crue, quand je lui ai dit
      que je voulais venir avec elle. J’ai dû réfuter chacun de ses
      arguments. L’exodation nous a sauvées.
    

    
      — Je sais qu’elle n’aime pas trop qu’on la noie de
      remerciements, mais je doute que beaucoup se plaignent d’avoir un
      docteur dans cette partie de l’EDo. Elle se donne sans compter. Je n’ai
      jamais compris d’où lui venait cette force.
    

    
      — Elle n’a pas toujours été là, admit Sylviane.
    

    
      — Gabriel… ? commença Ivan, sans oser finir sa phrase.
    

    
      — Elle lui est très attachée. Vous risquez de vous en rendre compte
      à vos dépens, l’avertit-elle.
    

    
      — Vous vous trompez. Je ferai tout pour qu’il soit innocenté.
    

    
      Comme il disait ces mots, un Passeur haletant arriva. Le pénichier se leva
      et se précipita à sa rencontre. La surprise marquait de plus en plus ses
      traits, pendant qu’il écoutait le nouveau venu.
    

    
      — Quelque chose ne va pas ? s’inquiéta aussitôt l’infirmière.
    

    
      — Non… On dirait même qu’il vient de se produire un miracle.
    

    
       
    

    
      EDen
    

    
      Madame, sous vos pieds, dans l'ombre, un homme est là
    

    
      Qui vous aime, perdu dans la nuit qui le voile ;
    

    
      Qui souffre, ver de terre amoureux d'une étoile ;
    

    
      Qui pour vous donnera son âme, s'il le faut ;
    

    
      Et qui se meurt en bas quand vous brillez en haut.{5}
    

    
       
    

    
      Gabriel leva les yeux de son livre pour les poser sur Élise endormie, sa
      tête posée près de l’épaule de son ami, sa main serrant la sienne,
      plus blanche. Son regard se posa de nouveau sur le passage qu’il
      venait de lire. Il n’avait pas ouvert ce livre depuis deux ans. Il
      aimait moins l’auteur de théâtre, chez Hugo, que le poète. Mais l’image
      du « ver de terre amoureux d’une étoile » lui avait trotté
      dans la tête une bonne partie de la journée, jusqu’à ce qu’il
      se souvienne où il avait lu ces mots. Il était arrivé au dispensaire avec
      le livre à la main, sans vraiment songer à le lire pour Élise et Paul,
      puis cela lui avait paru tout à coup évident. Ruy Blas, le pauvre valet
      placé à la cour par son maître avide de vengeance et tombant amoureux de
      la reine d’Espagne, pour finalement se suicider afin de la sauver,
      tout autant que lui, du scélérat qui voulait leur perte. Où les écrivains
      trouvaient-ils cette rage qu’ils distillaient dans leurs œuvres ?
      À croire qu’ils ne vivaient pas de la même façon que les autres, qu’il
      n’existait aucune barrière entre les sentiments qui se déversaient
      autour d’eux et leur imagination. Il ne grattait pas le papier de la
      même façon qu’un Hugo ou un Baudelaire. Mais il savait combien cela
      apaisait de pouvoir déverser des mots et des phrases sur une simple
      feuille.
    

    
      Qu’aurait-il écrit, ce matin, s’il avait été dans la serre,
      plutôt qu’ici ? Qu’aurait-il formulé sur ses
      retrouvailles avec Gaïl ? Oui, retrouvailles. Il se rendait compte
      que depuis qu’il l’avait cru morte, elle n’avait jamais
      vraiment été avec lui. Une partie d’elle avait probablement disparu
      avec Gwen, quelque chose qu’il ne pourrait jamais comprendre, parce
      qu’il n’existait qu’en un seul exemplaire. Quelque
      part… je suis un Inédit. 
    

    
      Il revoyait son visage fatigué, ses yeux immenses qui l’interrogeaient,
      devant le petit cimetière où il avait dit qu’il l’attendrait.
      Ils ne pouvaient que se retrouver ici.
    

    
      — Qu’y a-t-il d’écrit sur cette pierre ? lui
      avait-il demandé en désignant un bloc taillé un peu maladroitement. Elle
      lui avait donné les lettres, une à une, encore péniblement, avant de
      prononcer le mot dans son entier : GWEN.
    

    
      — Elle n’est plus. Tout ce qu’elle a vécu, tout ce qu’elle
      ressentait, le souvenir de ses rencontres, tout a disparu. Même si elle
      vous ressemblait, cela n’appartenait qu’à elle. Vous ne pouvez
      même pas savoir ce qu’elle a éprouvé, lorsque… lorsqu’elle a
      plongé dans le vide. Chaque seconde de sa vie était unique. PPV, son
      propriétaire ou vous ne pouvez les réclamer.
    

    
      Il l’avait entraînée jusqu’à la tombe et avait posé sa main
      sur la pierre froide. Tout près d’elle, il avait murmuré :
    

    
      — De même que qu’elle n’a jamais eu aucun pouvoir sur
      votre vie. Vous avez fait vos propres rencontres, appris vos propres
      leçons, fait vos propres choix. Voilà ce qui fait que vous êtes vous :
      vous voulez vivre. Cela a fait la différence à l’instant même où la
      MArt vous a libérée. Vous n’êtes pas morte comme certaines de vos
      sœurs. Vous ne vous êtes pas laissée briser. Vous avez tracé votre chemin
      parmi les maigres possibilités qu’on vous octroyait. Vous auriez pu
      vous soumettre. Devenir comme elle, un jouet obéissant et fidèle. Mais
      encore une fois, vous avez choisi. Au cours de votre exodation, vous
      auriez pu mourir bien avant que je ne vous trouve. Seulement ce qui fait
      que vous êtes vous en avait décidé autrement.
    

    
      La respiration de la jeune femme était devenue saccadée, il l’avait
      sentie sur le point de pleurer. Il avait alors retiré sa main de la pierre
      tombale et l’avait mise sur son cœur pour la réchauffer.
    

    
      — Gaïl, vous devez vivre sans vous demander si vous le méritez, mais
      en répondant à tous les espoirs que vos sœurs pourraient formuler. Vivez pour vous, le plus intensément possible. Appréciez
      chaque bonheur. Triomphez de chaque peine. Ce que vous ressentirez, on
      vous le doit, quelque soit ce « on » qui a mis entre les mains
      des hommes le pouvoir de vous mettre au monde.
    

    
      Elle s’était mise à pleurer, silencieusement, des larmes de
      délivrance. Quand elle avait hoché la tête, il n’avait pu s’empêcher
      de l’attirer contre lui et de la serrer dans ses bras.
    

    
      Gabriel revint à la réalité en repensant à cette étreinte. Jamais il n’aurait
      pu mettre sur papier ce qu’il avait ressenti. Il adorait la façon
      dont son corps se pressait contre le sien, se modelait, avec une confiance
      désarmante, à sa propre solitude, lui donnant l’impression d’être
      entier comme jamais. Il se doutait qu’il pourrait très vite en
      devenir dépendant. Ne l’avait-il d’ailleurs pas retenue trop
      longtemps dans ses bras ? Mais la serrer contre lui, c’était… c’était…
    

    
      Il dut se ressaisir, conscient que ses pensées l’emmenaient trop
      loin. Son regard se posa sur les deux amants endormis. Ce que ces deux-là
      partageaient ne lui serait jamais accordé, il ne devait pas se leurrer.
      Gaïl avait besoin d’un ami. Pourtant, cette pensée ne fit que
      réveiller sa vieille compagne, la solitude, toujours prompte à poser sur
      son épaule ses doigts glacés. Il considéra de nouveau les deux jeunes
      gens.
    

    
      — Je vous envie..., s’adressa-t-il à Paul. Je ne connaîtrais
      jamais l'amour d'une femme, aucune ne me regardera comme Élise... Mais si
      un jour l’une d’elles me considérait ainsi, je serais capable
      de traverser le royaume des morts pour la rejoindre, fit-il en se penchant
      vers le jeune homme. Alors, ouvrez les yeux ! le conjura-t-il à voix
      basse, par peur de réveiller la jeune batelière. Elle venait pourtant de
      bouger dans son sommeil et soudain, elle redressa la tête.
    

    
      — Il m’a serré la main, souffla-t-elle, ravie. Paul ?
    

    
      Un son à peine audible lui répondit, presque un soupir, avant que le jeune
      Inédit ne s’agite. Gabriel vit ses yeux bouger derrière ses
      paupières, jusqu’à ce qu’elles s’ouvrent sur des
      prunelles voilées par la torpeur. Cependant, peu à peu, la conscience vint
      les éclairer d’une lueur de plus en plus certaine. Il appela Élise
      qui prit son visage entre ses mains.
    

    
      Gabriel préféra les laisser seuls. Il fallait à présent avertir Tasha,
      Sylviane et Ivan, se dit-il en sortant du Havre. Il croisa alors
      Fran et ne put réprimer un mouvement de surprise devant l’énorme
      bleu qui marquait sa joue. La fille de Théo lui lança un regard noir.
    

    
      — Que s’est-il passé ?
    

    
      — Je suis tombée, lui répondit-elle avec morgue. Et toi ?
      Pourquoi sembles-tu avoir le diable aux trousses ? persifla-t-elle.
      Où est Gaïl ?
    

    
      — Dans sa chambre. Que lui veux-tu ?
    

    
      Elle ne lui répondit pas. Il connaissait l’hostilité de la jeune
      fille à son encontre, mais elle semblait encore plus remontée que d’ordinaire.
    

    
       
    

    
      Communauté des Passeurs
    

    
      — Pour un miracle, c’est un miracle, souffla Sylviane. Une
      centaine de personnes, pas moins, s’activaient sous ses yeux. À l’échelle
      de cette partie de l’EDo, c’était extraordinaire. Tous ces
      gens venaient de communautés différentes. Des hommes et des femmes qui d’ordinaire,
      rechignaient à quitter leurs secteurs, sauf en cas de nécessité. Ivan
      demanda à l’un d’eux ce qu’ils faisaient ici.
    

    
      — Ça se voit pas ? rétorqua l’autre, comme si le
      pénichier venait de dire une énormité. On vient donner un coup de main
      pour réparer les dégâts. La nouvelle s’est répandue comme une
      traînée de poudre. Oh… mais je vous reconnais ! s’exclama l’homme
      d’une quarantaine d’années, aux cheveux noirs coupés très
      courts. Et vous, s’adressa-t-il à Sylviane, vous êtes l’infirmière
      d’EDen. On a appris, pour le gosse… Comment va son père ?
    

    
      Sylviane mit un moment avant d’émerger de sa surprise.
    

    
      — L’opération s’est bien passée.
    

    
      — Mais ça lui rendra pas son fils, se désola le quadragénaire.
      Julien, viens voir. Où ça en est ?
    

    
      L’interpellé fixa un moment Ivan et l’infirmière, avant de
      répondre :
    

    
      — Les carcasses des bateaux seront dégagées ce soir.
    

    
      — Si vite ? s’étonna le père d’Élise.
    

    
      — On a l’habitude, nous les Boueux, répliqua Julien, un solide
      jeune homme au regard fier. Ça ne fera pas oublier la stupidité de mes
      amis, mais…
    

    
      — Vous savez qui a fait ça ? s’exclama Sylviane.
    

    
      — Hélas, madame, je les connais trop bien. Parmi eux, y a même mon
      frère aîné. J’ai refusé de les suivre, j’aurais bien voulu les
      convaincre, mais ils étaient comme… envoûtés par ce type.
    

    
      — Un type ? quel type ? s’étonna Ivan.
    

    
      — Toi aussi, tu l’as vu, Pierre ? demanda le jeune homme
      au quadragénaire.
    

    
      — Oui, il est passé chez nous. Il invectivait les gars, leur disant
      qu’il ne fallait pas se laisser faire par les Passeurs. Il a réussi
      à convaincre les plus jeunes. Ils ont le sang chaud, déplora le dénommé
      Pierre. N’empêche, je peux pas faire confiance à un type qui cache
      son visage sous une capuche.
    

    
      — Moi, j’ai juste vu ses cheveux, ajouta Julien. Blancs.
    

    
      — Blancs ? répéta l’infirmière. Vous n’avez rien vu
      d’autre ?
    

    
      — Je dirais… qu’il était sacrément grand. Il dépassait mon
      frère d’une tête et c’est pourtant le plus grand lascar que je
      connaisse.
    

    
      — On se demandait ce qu’il venait faire, commenta son
      compagnon. Il n’a même pas demandé l’hospitalité. On ne l’a
      vu ni arriver, ni repartir. Une espèce de fantôme. Malheureusement, il
      avait fait son boulot, parce qu’une heure plus tard, les gars qu’il
      avait échauffés sont partis, sans nous dire où, mais on se doutait que ce
      n’était pas pour faire la conversation à une dame.
    

    
      Pierre marqua un temps de silence. Il ajouta, d’un air désolé :
    

    
      — Vous direz au père qu’on va se charger de ces imbéciles. S’ils
      étaient plus jeunes et moins costauds, je leur collerais une tannée dont
      ils se souviendraient jusqu’à leur tombe. N’empêche, cette
      histoire ne concerne pas que les Passeurs. Dans certaines communautés, ça
      va même très loin, carrément des scissions. C’est pourtant pas le
      moment. Avec le mauvais temps qui revient, diviser les ressources et les
      hommes, ça n’amènera rien de bon.
    

    
      Sur cette parole pleine de sagesse, les deux hommes laissèrent Ivan et
      Sylviane pour retourner aider leurs camarades.
    

    
      — Ça commence à devenir inquiétant, murmura le père d’Élise.
      Vous avez entendu comme moi, s’adressa-t-il à l’infirmière. C’est
      la deuxième accusation portée contre Gabriel en moins d’une journée.
      Ils vont forcément en parler aux autres Passeurs. Impossible de garder ça
      plus longtemps secret.
    

    
      Elle ne lui répondit pas, trop perturbée par ce qu’elle venait d’apprendre.
      Tasha lui avait fait part des accusations du père de l’enfant mort
      dans ce drame. Gabriel avait reconnu être présent dans la communauté au
      même moment. Les témoignages commençaient à se recouper. Combien de temps
      encore avant que le « monstre d’EDen » ne soit ouvertement
      accusé ? Ça allait recommencer, comme avec Théo, mais avec des
      conséquences beaucoup plus graves.
    

    
      — On veut nous nuire, c’est évident, exprima-t-elle sa pensée
      à voix haute. Ivan secoua la tête.
    

    
      — Vous êtes aussi têtue que Tasha.
    

    
      — Vous pensez Gabriel coupable ? Vous disiez tout à l’heure…
    

    
      — Le Gabriel que vous connaissez n’est probablement pas
      coupable, mais le connaissez-vous totalement ? Après tout, voyez ce
      que PPV a fait de lui ! Ses gènes de tigre ont forcément un impact
      sur…
    

    
      Une expression dégoûtée se peignit sur les traits de Sylviane.
    

    
      — Depuis quand êtes-vous psychologue ? lança-t-elle d’une
      voix sèche. Qu’est-ce que vous croyez ? Qu’il hurle à la
      lune ? Qu’il se transforme en bête sanguinaire, une fois la
      nuit venue ? Qu’il est… une espèce de Dr Jekyll ?
    

    
      — Il vit isolé de votre communauté. Sortir et entrer d’EDen
      lui est aisé. Et il y a cette… force en lui qui m’a toujours
      troublé. Il serait capable de tuer n’importe qui avec ses griffes.
    

    
      — Alors pourquoi mettre le feu à ce pousseur ? S’il avait
      voulu tuer cet enfant, il s’y serait pris de telle sorte qu’on
      ne le voit pas. Vous avez raison, il porte des gènes de tigre, le
      prédateur le plus redoutable que la terre ait portée… après l’homme.
      Je pourrais moi aussi tuer de mes propres mains. Si je mesurais deux
      mètres, si je disposais de sa puissance, je pourrais tout détruire sur mon
      passage. Alors pourquoi, quand il aurait pu régner sur l’EDo tel qu’on
      le craint, s’est-il mis sous notre protection ? Pourquoi avoir
      choisi de bâtir EDen ?
    

    
      — L’enfant… c’était probablement un accident, objecta le
      Passeur.
    

    
      Exaspérée, Sylviane refusa d’en entendre plus.
    

    
      — Excusez-moi… Tasha aura besoin de mon aide pour rentrer.
    

    
       
    

    
      EDen
    

    
      Paul se laissa aller en arrière avec un soupir las.
    

    
      — Ça a l’air de beaucoup t’amuser, nota-t-il remarquer d’un
      air chagrin à Élise qui venait de le faire manger à la cuillère.
    

    
      — Voilà quelque chose qui m’a toujours étonné, chez vous, les
      hommes. Ce que vous pouvez être soupe au lait quand il s’agit de
      votre fierté, répondit la jeune fille d’un ton faussement outré. Eh !
      bien oui, mon cher, ça m’a beaucoup amusé. J’aime m’occuper
      de toi, à plus forte raison si tu peux râler.
    

    
      — Je ne râle pas ! réagit Paul, offusqué.
    

    
      — Tu rêves juste de t’enfuir de ce dispensaire à toutes
      jambes.
    

    
      — Pas vraiment, protesta-t-il. Je n’ai nulle part où aller.
    

    
      — Tu plaisantes, j’espère ! Tu as sauvé la vie de mon
      père. Il te doit au moins une place chez nous.
    

    
      — Dans d’autres circonstances, peut-être, mais tu m’as
      dit toi-même qu’avec l’incendie, tout devenait très compliqué.
    

    
      — Nous allons avoir besoin de bonnes volontés pour nous aider. Je
      pense qu’avec un peu de motivation…
    

    
      Elle se pencha vers lui pour l’embrasser. Cela lui rappela aussitôt
      l’étrange rêve qu’il avait fait avant de sortir du coma. Il
      y avait Gabriel et il me disait que je devais absolument ouvrir les yeux.
      Comme Élise s’écartait, il demanda :
    

    
      — Où est ton ange gardien ?
    

    
      — Je l’ai juste devant moi, répondit-elle, étonnée.
    

    
      — Non. L’autre, Gabriel.
    

    
      Il fut surpris de la voir troublée. Qu’avait-il dit de si étrange ?
    

    
      — Je ne l’ai pas revu depuis ton réveil. Pourquoi veux-tu le
      voir ?
    

    
      — Pour le remercier de m’avoir aidé à te sauver.
    

    
      — Il a juré que tu avais fait tout le travail.
    

    
      — S’il n’avait pas protégé mes arrières, jamais je n’aurais
      osé entrer chez les Anacondas de cette façon.
    

    
      — Il fallait beaucoup de courage, reconnut-elle.
    

    
      — J’étais mort de peur. Heureusement que les autres l’ignoraient.
    

    
      — Tu as bluffé tout le monde, en ce cas. J’ai même cru que
      cette fille… Serpent-Corail… J’ai cru qu’elle allait en manger
      ses reptiles.
    

    
      — C’est une chouette fille, même s’il est vrai qu’elle
      aime ces satanées bestioles. Elle m’a aidé plus d’une fois.
      Je… vais regretter certains d’entre eux, confia-t-il devant le
      regard circonspect d’Élise.
    

    
      — Je ne veux pas changer ce que tu es, Paul, juste te faire
      comprendre que tu vaux beaucoup mieux. En fait, je pense que lorsque tu
      reverras Gabriel, vous aurez énormément de choses à vous dire. Je me rends
      compte pour la première fois que vous vous ressemblez, tous les deux…
    

    
      — Je suis loin de savoir lire aussi bien que lui, objecta-t-il.
    

    
      — Tu l’as entendu ? s’enquit-elle avec un
      froncement de sourcils.
    

    
      — Je crois… J’ai plutôt… ressenti sa voix. Les mots et lui ont
      l’air d’être très… potes. Je ne sais pas comment dire ça
      autrement. C’est à cause de lui que tu veux ouvrir cette école, pas
      vrai ?
    

    
      — Pour que les mots trouvent d’autres amis, convint-elle avec
      un sourire.
    

    
      — Peut-être… que si tu me laisses une petite place, je viendrais
      assister à tes cours. Je serai un élève patient, mais… je n’ai aucun
      talent, tu sais…
    

    
      — Si, répondit-elle. Celui de me rendre folle. Oh ! tu n’es
      ni Cyrano, ni Mozart ? Eh bien, je me contenterai de l’homme
      que j’aime.
    

    
      — Cyrano ? Mozart ? Qui sont ces types ?
    

    
      Élise qui se penchait vers lui, éclata de rire avant de l’embrasser
      à nouveau.
    

  
    
      VII
    

    
       
    

    
       
    

    
      EDen
    

    
      Tu vas me manquer.
    

    
      Je sais que je t’ai fait une promesse. Tu pourras toujours
      compter sur moi. Il vaut mieux, cependant, que je m’en aille. J’ignore
      pour combien de temps. 
    

    
      Je vais mal, Gaïl. Je ne l’ai dit à personne. Quelque chose en
      moi est en train de se réveiller et ça me fait peur. Je ne veux faire de
      mal à personne. Surtout pas à toi. 
    

    
      Tu vas me manquer, c’est terrible. Les autres aussi vont mais
      toi, c’est autre chose. Tu es… importante. Je ne sais pas trop ce
      que cela signifie. Tu vois, je n’ai même pas osé te dire au revoir.
      J’ai attendu que tu dormes, pour t’apporter ton cadeau. 
    

    
      C’est facile. Quelque chose, dans la résonance, me dit quand tu
      es plongée dans tes rêves, suffisamment loin pour ne plus ressentir ma
      présence. Je me glisse alors dans ta chambre. Personne ne me voit. Je
      tends l’oreille, aucun bruit. J’entre alors. Il fait noir,
      mais je distingue ta silhouette endormie. 
    

    
      On a dû te dire mille fois combien tu étais magnifique. Cependant, les
      autres, sous le Dôme, ont galvaudé ce mot. Si je te le disais, aurait-il
      toujours un sens ? 
    

    
      Tu dors. Je t’écoute respirer. C’est un bruit merveilleux,
      qui me susurre que tu es vivante. Ça n’a pas de sens, de s’inquiéter
      ainsi ? Seulement j’ai cru te perdre. Ce n’était
      peut-être pas de ma faute, la première fois, mais ce soir… 
    

    
      Oh ! comme je voudrais que tu ouvres les yeux, pourtant. 
    

    
      Tu saurais me convaincre, juste en me regardant, de rester. Tu vois, j’ai
      aidé à construire EDen, mais jamais je ne m’y suis autant senti chez
      moi que depuis que tu y es arrivée. Je ne veux pas partir, Gaïl…
      Retiens-moi. Ouvre-moi tes bras. Serre-moi encore contre toi. Je ne le
      mérite pas, mais cela me sauverait peut-être. Tu sens si bon… Gaïl, j’ai
      envie de te réveiller, c’est presque plus fort que moi. Ton visage
      de lutin endormi est unique. Je doute que Gwen respirait cette candeur
      dans son sommeil. 
    

    
      Un doute terrible m’assaille, tout à coup. Et si je l’avais
      tuée ? On m’accuse de tant d’atrocités, pourquoi pas
      celle-ci ? Tu me dirais que je suis innocent, je n’en doute
      pas. Toi et Tasha, vous vous dresseriez contre quiconque viendrait m’attaquer.
      Seulement… je suis peut-être coupable. Gaïl ! je voudrais te parler
      de mes cauchemars. Ils me terrifient. Mais je ne veux pas te salir avec
      ces horreurs. Elles bouillonnent dans mon âme, elles me rendront fou.
      Alors je pars. 
    

    
      Tu vas me manquer. Ouvre les yeux. Je n’oserai pas te réveiller.
      
    

    
      Je reste un misérable monstre. Pathétique, car il veut devenir une
      étoile, quand il n’est qu’un ver de terre. Tous les livres que
      je peux lire n’y changeront rien. Il faudrait… que ça se passe comme
      dans les contes de fée. Ils ont mis une malédiction dans mes gènes.
      Elle ne cessera que lorsque je mourrai. Je devrais peut-être rester, pour
      qu’on me tue. Cela me donnerait quelques heures de plus à tes côtés.
      Je suis trop lâche. Je dois partir. Comprendre ce qui m’arrive. 
    

    
      Ouvre les yeux, Gaïl, ouvre les yeux ! 
    

    
      Tu vas m’oublier ? J’ai fait faire cette rose pour que
      tu penses à moi. Dominique a un talent immense. Il a peur de moi. Cela m’attriste.
      J’aimerais tellement discuter avec lui de son art, en apprendre
      plus… oh ! pas pour l’imiter ! Comment le pourrais-je,
      avec mes pattes et cette gueule grotesque ? Son travail est si
      délicat. Les pétales semblent si réels. Tu auras toujours une rose. Je
      sais que tu les aimes. Je ne pensais pas que ces fleurs te procureraient
      autant de joie. Celle-ci ne mourra pas. Elle restera toujours près de toi.
      Regarde ! Il a réussi à iriser le verre. La rose paraît bleue, sous
      un certain angle. Dois-je la poser près de toi ? La glisser dans ta
      main ? Même si je suis fou jusqu’à vouloir tes yeux sur moi, je
      ne te réveillerai pas. Je vais la poser sur le chevet. Elle sera peut-être
      la première chose que tu verras à ton réveil. 
    

    
      Mes mains tremblent. Tu viens juste de bouger. Mon cœur bat si fort que
      tu dois probablement l’entendre. Oui, réveille-toi. Demande-moi de
      te lire un poème. J’en connais quelques-uns sur les roses…
    

    
       
    

    
      Et je rends grâce à Dieu, car il fit plusieurs Eve,
    

    
      Une aux longs cheveux d'or, une autre au sein bruni,
    

    
      Une gaie, une tendre, et, quand il eut fini,
    

    
      Ce Dieu, qui crée au fond toujours les mêmes choses,
    

    
      Avec ce qui restait des femmes fit les roses.{6}
    

    
       
    

    
      Je deviens fou, Gaïl. J’ai failli te réveiller. Si je reste
      encore, je sais que je ne pourrai pas me retenir. Je me glisse au pied de
      ton lit. Tout près. Mon visage pourrait toucher le tien. Je n’ose
      même plus respirer, stupéfait par mon audace. Je ne comprends pas ce qui m’arrive.
      Mes résolutions partent en fumée. Je pourrais dormir avec toi. Ce n’est
      pas si inconfortable. Demain, tu me réveillerais. Tout ça n’aurait
      été qu’un cauchemar. Un rêve dans un rêve. 
    

    
      Tu vas me manquer…
    

    
       
    

    
      Gabriel est parti. 
    

    
      Les larmes lui brûlait la gorge. Mais elle restait calme. L’image
      même d’une statue de pierre, même si l’évidence l’avait
      poignardée au cœur.
    

    
      Introuvable. Nulle part. Parti sans rien dire. 
    

    
      Elle se sentait trahie et seule. Il ne s’en allait jamais sans
      prévenir, il y avait des signes annonciateurs. Il lui parlait d’un
      endroit qu’il voulait visiter, d’une expédition pour trouver
      des graines, d’une cache qu’il n’avait pu totalement
      explorer, où il souhaitait retourner. Il lui faisait comprendre qu’il
      s’en irait, mais toujours, il indiquait combien de temps. Deux ou
      trois jours. Une petite semaine.
    

    
      Pas cette fois-ci.
    

    
      Elle se força à écouter les autres qui commentaient ce départ.
    

    
      — Il va falloir le dire aux enfants, s’inquiéta Sylviane.
      Élise réagit aussitôt :
    

    
      — Je peux au moins m’occuper de l’école pendant quelque
      temps. Paul n’est pas en état de retourner chez les Passeurs, de
      toutes manières, ajouta-t-elle avec un regard pour son père qui ne fit
      aucun commentaire. Je suis certaine que Gabriel sera revenu d’ici
      là. Après tout, il part souvent en expédition.
    

    
      Pas comme ça… Pas quand on l’accuse de meurtre, de complot.
    

    
      — Comment faites-vous, d’habitude, quand il s’en va ?
      poursuivait sa fille.
    

    
      — Les enfants appellent ça… leurs « vacances », expliqua l’infirmière.
      Mais Gabriel s’arrange toujours pour partir sans que ça gêne la
      classe. Là, il y aura forcément des questions. Doit-on leur mentir ?
      Leur dire la vérité ?
    

    
      — Gabriel refuserait une telle chose. S’il avait pu, je suis
      certaine qu’il leur aurait expliqué lui-même, intervint la
      doctoresse d’une voix rauque.
    

    
      — Leur expliquer quoi ? rugit Ivan. C’est grave. On l’accuse
      et il part.
    

    
      — Vous vous attendiez à quoi ? explosa-t-elle. En partant, il
      protège EDen et ses habitants d’une nouvelle crise.
    

    
      — Vous lui prêtez des intentions bien nobles, insista le Passeur. Et
      s’il était tout simplement coupable ?
    

    
      Le visage de la femme médecin devint blême.
    

    
      — Papa ! s’exclama Élise. Tu ne peux pas dire des choses
      pareilles !
    

    
      — Il faut bien quelqu’un pour les énoncer.
    

    
      — Vous ne regrettez plus vos accusations précédentes ? souligna
      Sylviane.
    

    
      — Je ne peux ignorer ce que j’ai entendu. En s’enfuyant,
      Gabriel nous empêche de l’innocenter. La rumeur va enfler. L’imaginer
      errant dans l’EDo abreuvera les fantasmes. Il n’aura aucune
      protection. Ce sera la chasse ouverte.
    

    
      Tasha laissa éclater un rire sans joie.
    

    
      — Je défie quiconque de le trouver… en dehors de Sol… Si seulement
      nous avions un moyen de contacter ce dernier…
    

    
      Elle croisa le regard de Sylviane. Toutes deux pensaient à la même chose :
      la serre. Théo pourrait s’en occuper, quelque temps, mais comment
      ferait-il pour se partager entre les Sidéros et EDen, surtout après la
      crise qui avait secoué les deux communautés ?
    

    
      Mais s’il ne revenait jamais… Ce n’est pas possible, la
      serre disparaîtrait, à plus ou moins long terme. Il est son jardinier. Son
      cœur. 
    

    
      — Sylviane, occupez-vous des enfants. Élise, merci pour ta
      proposition, reprit-elle de la voix la plus calme possible. Nous l’acceptons
      avec reconnaissance. Ivan… vous pouvez rentrer chez vous.
    

    
      Le batelier broncha. Cette dernière phrase était à la limite de l’incorrection.
      Mais avant qu’il ait pu répliquer, sa fille l’attrapa par le
      bras, lui disant qu’une conversation urgente avec son futur
      beau-fils l’attendait. Évidemment, cette remarque le fit réagir et
      il en oublia sa colère. Comme Sylviane s’apprêtait à s’en
      aller, la doctoresse lui demanda :
    

    
      — Vous voulez que je vous accompagne ? Ça ne va pas être
      évident.
    

    
      Son amie refusa d’un signe de tête.
    

    
      — Tasha… ça ne doit pas être facile pour vous non plus.
    

    
      La femme médecin détourna son regard. Cela ne suffit pas à tromper l’infirmière
      qui revint sur ses pas, se pencha vers elle, en posant sa main sur son
      épaule.
    

    
      — Nous avons un atout dans notre jeu.
    

    
      Elles échangèrent un regard empli de compréhension.
    

    
      — Il ne lui a pas dit au revoir non plus… C’est peut-être bon
      signe.
    

    
      — Il lui a fait un cadeau… un cadeau d’adieu ?
    

    
      La voix de Tasha vibrait d’espoir et d’inquiétude. Puis son
      visage se renfrogna.
    

    
      — Je ne veux pas compter sur elle comme sur un os qu’on
      agiterait sous son nez pour le faire revenir.
    

    
      Sylviane accentua la pression de sa main, avant de se redresser.
    

    
      — L’espoir, c’est tout ce qu’il nous reste.
    

    
      La doctoresse lui adressa un faible sourire.
    

    
       
    

    
      S’il ne revient pas, ça la détruira, songea l’infirmière
      en se dirigeant vers l’orphelinat. Il lui a fallu si longtemps
      pour retrouver son équilibre. Elle s’arrêta devant la bâtisse
      1900, qui aurait pu paraître austère sans les dessins sur les fenêtres.
      Son allure carrée et robuste avait tout de suite séduit Sylviane, d’autant,
      que, contrairement à la plupart des immeubles d’EDen, la demeure n’était
      pas écrasée par des panneaux protecteurs. Il ressemblait au Havre,
      avec ses briques rouges, ses frontons un peu gothiques. Elle remarqua
      plusieurs visages collés aux vitres et poussa un soupir au moment d’entrer.
    

    
      Les enfants dévalèrent le grand escalier pour venir à sa rencontre. Ils se
      doutaient que quelque chose n’allait pas. Marie-Anne, qui s’en
      occupait en l’absence de l’infirmière, arriva peu après en
      portant sa petite fille. Sylviane apprécia sa présence qui lui donna le
      courage d’annoncer la mauvaise nouvelle :
    

    
      — Gabriel est parti.
    

    
      Les réactions des enfants furent diverses, surtout de l’incompréhension
      et des questions : Pourquoi ne nous a-t-il rien dit ? Où est-il
      parti ? Quand reviendra-t-il ? À cette interrogation, le cœur de
      Sylviane s’alourdit encore.
    

    
      — Nous l’ignorons.
    

    
      Annie éclata en sanglots, le visage enfoui dans le cou de sa mère. Serrées
      les unes contre les autres, les filles se mirent à pleurer elles aussi.
      Les garçons faisaient les braves, mais Thomas remonta tout à coup les
      escaliers. Marie-Anne n’arrivait pas à consoler sa fille. Ses
      hurlements finirent par attirer l’attention de Daisuke qui daigna
      sortir de sa chambre. Il regarda tout le monde sans comprendre. Sa sœur se
      précipita dans ses bras et lui expliqua toute l’histoire entre deux
      crises de larmes. Ses traits se durcirent.
    

    
      — Il ne fait que décevoir tout le monde, commenta-t-il, les dents
      serrées.
    

    
      — Daisuke ! s’exclama Kaori, s’écartant avec
      horreur. Tu es trop méchant.
    

    
      — Vous savez pourquoi il est parti ? interrogea-t-il Sylviane
      en ignorant l’air outré de sa sœur. L’infirmière hésita, l’adolescent
      répondit à sa place :
    

    
      — Il s’est enfui. Il a fait quelque chose de mal.
    

    
      Il n’eut guère le temps de plastronner plus longtemps. Redescendant
      les escaliers comme une furie, Thomas lui fonça dessus, lui coupant le
      souffle en l’agrippant par la taille pour le plaquer contre un mur.
      L’effet de surprise ne lui profita pas longtemps. Daisuke, plus
      grand et plus souple, parvint à se dégager et lui envoya son poing dans la
      figure. Déjà, Sylviane et Marie-Anne se précipitaient pour les séparer. L’infirmière
      dut gifler Thomas pour le calmer. Le jeune garçon la fixa d’un air
      hébété en se frottant la joue.
    

    
      — Je ne tolèrerai pas une telle attitude sous mon toit. Présente-lui
      tes excuses, ordonna-t-elle d’une voix sèche.
    

    
      — Jamais ! la défia Thomas. Il nous déteste tous. Il ne fait
      que critiquer Gabriel. Quand on veut l’aider, il nous envoie sur les
      roses, finit-il sa diatribe en haletant. Après un dernier regard haineux
      en direction de son advresaire, il quitta l’orphelinat. Un sentiment
      d’impuissance terrible submergea l’infirmière. La détresse
      dans laquelle les plongeait le départ de Gabriel lui parut soudain
      insurmontable. Elle fit face à Daisuke, qui, l’air mauvais, essayait
      de reprendre contenance. Leurs regards s’affrontèrent un long moment
      avant que l’adolescent ne cède, en baissant les yeux.
    

    
      — Préparez-vous pour l’école, lança-t-elle finalement à la
      cantonnade.
    

    
      — Mais… réagit Roxane. Si Gabriel n’est pas là…
    

    
      — Élise s’est proposée pour le remplacer quelque temps.
      Daisuke, si j’entends parler de toi de quelque façon, sois certain
      que je me souviendrai de l’incident de ce matin pour la sanction. La
      vie ne nous apporte pas toujours ce qu’on veut, mais nous devons
      faire avec, aller de l’avant, faire au mieux pour que ceux qui nous
      aiment restent fiers de nous.
    

    
      Le garçon lui répondit d’un haussement d’épaules
      et fut le premier à quitter l’orphelinat pour la classe. Lorsque
      Kaori, à son tour, se prépara à sortir, elle s’approcha de Sylviane
      et s’excusa pour son frère :
    

    
      — Au fond, je crois qu’il est aussi perdu que nous.
    

    
      — Mais c’est pas vrai, Gabriel n’a rien fait de mal !
      intervint Rémy.
    

    
      — Je ne vous cacherai pas qu’il a des problèmes, avoua leur
      marraine. S’il est parti, c’est pour empêcher que cela gêne
      EDen. Il reviendra, dès que tout se sera réglé. Faites-lui confiance, se
      voulut-elle encourageante. Soyez sages avec Élise, d’accord ?
      Qu’est-ce que vous deviez étudier, aujourd’hui ?
    

    
      — Gabriel devait nous lire la suite du Petit Prince, répondit
      Roxane. Le renard allait révéler son secret.
    

    
      — Élise le connaît sûrement aussi, assura Sylviane en déposant un
      baiser sur le front de la petite fille. En regardant les enfants partir,
      elle se souvint de ce secret… On ne voit bien qu'avec le cœur.
      L'essentiel est invisible pour les yeux.
    

    
       
    

    
      ***
    

    
       
    

    
      Rapport du Docteur Sonia Lénard. Projet : Chimère – Sécurité
      de niveau 5, 01-03-07 GD.
    

    
      Ce projet a été lancé par mon éminent maître de thèse, le Dr. Robinson
      à la demande du département militaire de ProsPectiVe. Notre but est de
      créer une chimère génétique, plus qu’un Génétiquement Modifié. Nous
      le doterons des gènes du tigre de Sibérie. Nous avions le choix entre
      plusieurs espèces de fauves, dont des spécimens congelés sont disponibles
      à la Banque Zoologique de Nüremberg. Le Dr. Robinson a d’abord songé
      à la panthère des neiges (…), mais je lui ai suggéré le tigre de Sibérie.
      Ce choix me paraissait plus approprié pour mettre au point notre chimère.
      J’ai procédé à quelques recherches. Le lion était mon deuxième choix, mais en étudiant les
      archives sur ces animaux, j’ai découvert tous les avantages qu’offrait
      le tigre de Sibérie.
    

    
      Pourquoi plus particulièrement cette espèce de tigre ? Pour
      plusieurs raisons : il s’agit de l’espèce originelle,
      dont les autres branches (tigre du Bengale, par exemple) avaient donné des
      sujets plus petits. Le tigre de Sibérie pouvait mesurer jusqu’à 4
      mètres de long, de la tête à la queue, et peser jusqu’à 280 kg. C’est
      un animal qui, contrairement à ce qu’on aurait pu croire, par
      rapport à son lointain cousin le chat, aime l’eau, un avantage
      supplémentaire pour notre chimère, vu l’usage que nous voulions en
      faire. Le tigre dispose par ailleurs d’une vue cinq fois supérieure
      à celle de l’homme, d’une ouïe et d’un odorat
      extraordinaires. Une chimère pourra aussi bénéficier de sa résistance au
      froid, de son instinct de chasse. L’efficacité n’était sans
      doute pas toujours au rendez-vous chez le tigre, mais doublé avec l’intelligence
      humaine, nous obtiendrons un prédateur au-delà de toutes espérances. Le
      tigre tue silencieusement et efficacement. Les militaires apprécieront. Il
      utilise des griffes longues d’une dizaine de centimètres pour
      attaquer ses proies qu’il achève généralement d’une morsure
      mortelle de ses longues canines (héritées de son ancêtre dit « Dents
      de Sabre »), autre arme qui saura se faire apprécier dans les
      combats. Le tigre est en outre un animal patient, qui passe beaucoup de
      temps à l’affût, qui sait varier ses stratégies de chasse. 
    

    
      Combinées aux meilleures caractéristiques humaines, celles du tigre
      donneront naissance à une chimère qui répondra aux critères de réussite
      fixés par le département militaire de PPV. Nous avons commencé à décoder
      son génome pour retenir les éléments susceptibles de nous intéresser. La
      production de chimères, dans le contexte actuel, nous
      épargnera aussi les soucis légaux qui se posent encore concernant les
      GeMs. Les chimères ne pourraient être considérées comme des êtres humains,
      puisqu’une part non négligeable de leur patrimoine génétique sera d’origine
      animale. Donc, aucun problème pour les utiliser quelle que soit
      la mission. ProsPectiVe s’en réjouira, j’en suis certaine.
      Nous créerons un super-soldat sans que des problèmes d’éthique
      viennent perturber le bon fonctionnement de sa production. En fait, à mes
      yeux, nous allons simplement créer un tigre bipède et doté du minimum d’intelligence
      souhaitée pour remplir les missions qu’on lui donnera. 
    

    
      Ce sera un tueur parfait. Redoutable, efficace
      et dévoué. 
    

  
    
      {1} Victor Hugo, La Fin de Satan, Hors de la Terre, extrait.
    

    
      {2} Madame d’Aulnoy, L’Oiseau
      Bleu, extrait.
    

    
      {3} Madame d’Aulnoy, L’Oiseau
      Bleu, extrait.
    

    
      {4} Louis Aragon, Les Mains d’Elsa,
      extrait.
    

    
      {5} Victor Hugo, Ruy Blas, extrait.
    

    
      {6} Victor Hugo, La Légende des
      Siècles, Les Idylles, Ronsard. 
    

  
    
      EPISODE 4 : VISIONS DE
      DANTE
    

    
       
    

    
      Quoi que je fasse, elle est toujours là, cette pensée infernale, comme un
      spectre de plomb à mes côtés, seule et jalouse, chassant toute
      distraction, face à face avec moi misérable, et me secouant de ses deux
      mains de glace quand je veux détourner la tête ou fermer les yeux. Elle se
      glisse sous toutes les formes où mon esprit voudrait la fuir, se mêle
      comme un refrain horrible à toutes les paroles qu'on m'adresse, se colle
      avec moi aux grilles hideuses de mon cachot ; m'obsède éveillé, épie mon
      sommeil convulsif, et reparaît dans mes rêves sous la forme d'un couteau.
    

    
       
    

    
      Victor Hugo,
    

    
      Le Dernier Jour d’Un Condamné, extrait.
    

    
       
    

    

      I
    

    
       
    

    
       
    

    
      EDen
    

    
      Thomas sentait la victoire toute proche. S’il bougeait son pion en
      diagonale, il pourrait avaler trois pièces, puis si Gaïl réagissait comme
      il l’escomptait, sa dame ferait une belle orgie. Mais elle lui
      donnait du fil à retordre alors qu’ils jouaient ensemble depuis à
      peine deux dernières semaines. Elle continuait de suivre la classe avec
      les enfants et avait fait des progrès stupéfiants. Élise elle-même se
      sentait parfois dépassée. Le jeune garçon n’avait trouvé d’autres
      moyens pour la distraire que de lui enseigner
      quelques jeux, une façon de veiller sur elle car elle disparaissait
      parfois plusieurs heures sans qu’il puisse la retrouver.
    

    
      — Tu vas encore me battre, réalisa-t-elle avec un air peiné. Son
      regard se porta sur les pions qui s’amoncelaient du côté de son
      adversaire.
    

    
      — Pas faux, mais tu as le moyen de m’arrêter.
      Observe un peu ton jeu, lui dit-il d’un ton professoral, essayant d’imiter
      la voix de Gabriel. Cela n’échappa pas à Gaïl qui le gratifia d’un
      sourire. Elle lui obéit et resta un long moment à observer la disposition
      des dames.
    

    
      Ils s’étaient installés dans le réfectoire de l’orphelinat,
      une grande salle au plafond voûté et à l’odeur si particulière… le
      parfum du temps qui passe, mêlé de poussière et d’humidité, des
      fragances du vieux bois et des tapisseries qui avaient connu des jours
      meilleurs. Thomas entendait ses camarades qui s’amusaient dehors et
      qui tout à l’heure, viendraient sans doute encore lui demander d’arbitrer
      une partie de cache-cache. Il ne refuserait pas cette fois-ci, il jouait
      avec la jeune femme depuis un bon moment. Le banc sous ses fesses lui
      semblait de plus en plus inconfortable. En attendant que Gaïl déplace un
      de ses pions, il suivit du regard les lignes complexes qui traçaient leur
      chemin tout au long de la table rectangulaire sur laquelle ils s’étaient
      installés. Il en avait imaginé, des voyages extraordinaires, rien qu’en
      les dessinant du bout des doigts.
    

    
      — Je ne vois pas comment faire, soupira la GeM. Si je bouge ici, tu
      avales cinq pions et là-bas, trois de plus.
    

    
      Elle se décida pourtant et dès qu’elle eut joué, il déplaça sa dame
      et ajouta de nouveaux trophées à son tableau de chasse. Comme il allait
      expliquer à la jeune femme ce qu’elle aurait dû faire, il la vit se
      redresser d’un seul coup, l’œil perdu dans le vide, les traits
      figés.
    

    
      — Tout va bien ? s’inquiéta-t-il aussitôt. Il la vit
      alors sourire, elle se leva si brusquement qu’elle en renversa le
      banc.
    

    
      — Eh ! protesta Thomas. Qu’est-ce qui te prend ?
    

    
      — Je dois y aller.
    

    
      Dehors, les enfants ahuris virent débouler la GeM. Quand Thomas sortit,
      ils lui demandèrent quelle mouche l’avait piquée. Il haussa les
      épaules.
    

    
       
    

    
      Gaïl dérapa dans le sable et faillit rater son virage. Ses pieds
      touchaient à peine le sol. Elle se laissait guider par une sensation qu’elle
      croyait avoir perdue pour toujours. Jamais elle ne l’avait ressentie
      avec une telle force. Ça lui brûlait les veines et la rendait presque
      ivre. Elle sentait aussi des larmes couler le long de ses joues.
    

    
      Elle ne s’arrêta qu’au moment d’arriver à l’entrée
      nord d’EDen. Elle se força au calme pour choisir sa direction. Plus
      elle se rapprochait et plus, la résonance envahissait l’air autour d’elle.
      Elle ferma les yeux et se concentra. Tu es là, je te sens. Elle se
      mordit la lèvre inférieure pour s’empêcher de crier, tant elle
      exultait de joie. Qu’allait-il penser ? Il ne veut peut-être
      pas qu’on le voie. C’est certainement un miracle
      que j’ai pu le sentir d’aussi loin. S’il a choisi l’entrée
      nord, c’est pour se rendre à la serre. Sans risquer de se faire
      remarquer. Elle hésita. Si seulement la résonance pouvait lui
      permettre de lire ses émotions. Elle crut que son cœur allait s’arrêter
      quand elle entendit un bruit de pas. Elle ouvrit les yeux et dut se forcer
      à laisser l’air entrer dans ses poumons.
    

    
      Il se tenait à quelques pas d’elle, visiblement stupéfait de la
      découvrir dans cette partie d’EDen. La fatigue, la résignation, la
      solitude se lisaient dans sa posture : il tenait sa besace au bout de
      son bras ballant, la poussière qui recouvrait son manteau paraissait peser
      sur ses épaules, ses cheveux neige ressemblaient plus que jamais à une
      crinière. Gaïl crut un moment qu’il allait faire demi-tour. Elle n’osait
      plus bouger. Puis ce fut plus fort qu’elle. Elle avança lentement,
      son regard suppliant rivé au sien. La besace tomba au sol au moment même
      où elle s’élança vers lui. Il n’eut que le temps d’ouvrir
      les bras pour la recevoir. Elle l’étreignit, plongea son visage dans
      sa chevelure, se pressant contre lui pour s’assurer que ce n’était
      pas un rêve. Il resta un moment avant de lui rendre son étreinte, mais
      lorsqu’il la serra à son tour, ce fut avec une telle force qu’elle
      en eut le souffle coupé. Il la souleva du sol pendant quelques instants.
    

    
      — Tu m’as tellement manqué, murmura-t-elle au creux de son
      cou, répétant ensuite son nom à l’envie. Elle le sentit se détendre
      peu à peu, puis se laisser aller contre elle, avec un soupir las.
    

    
      — Gaïl…
    

    
      — Je suis là. Je t’en prie, ne pars pas, le supplia-t-elle,
      incapable de garder pour elle cette terrible crainte. Plus jamais. Ne
      me laisse plus toute seule. Il s’écarta un peu pour contempler
      son visage. Elle en fit autant, trop ravie de pouvoir caresser ses traits
      des yeux.
    

    
       
    

    
      Plus tard, installé dans son fauteuil de velours gris, Gabriel suivait des
      yeux la jeune femme qui lui apportait un verre d’eau. Il le but
      longuement, sous son regard attentif, puis resta un moment à contempler le
      fond de son verre. Gaïl s’agenouilla devant lui, attendant qu’il
      se décide à parler.
    

    
      — Vous ne devriez pas rester seule avec moi.
    

    
      Elle encaissa le vouvoiement comme une gifle.
    

    
      — Gaïl, je suis dangereux.
    

    
      Il croisa son regard et y lut de la dénégation.
    

    
      — Vous devez me croire, insista-t-il. J’ai… essayé de trouver
      une solution, pour finalement réaliser que dehors, je représentais une
      menace plus grande.
    

    
      Elle secoua la tête, des larmes dans les yeux. Il se leva d’un bond.
      Son verre claqua si fort contre son bureau qu’il s’ébrécha.
      Les mains du GeM agrippèrent une poutre transversale,
      il y enfonça profondément ses griffes.
    

    
      — Tasha pourrait vous aider. Il doit exister un moyen !
    

    
      Il laissa échapper un rire sans joie et se retourna si vivement qu’elle
      sursauta.
    

    
      — Vous pensez qu’on parle d’une quelconque maladie ?
      Un rhume, peut-être ? Quelque fièvre qui m’empêcherait de
      dormir ? Gaïl ! je rêve que je tue des gens ! Des femmes,
      comme vous ! Je les pourchasse dans l’EDo, je les traque et je
      finis par les égorger. Quel genre de rêve croyez-vous que ce soit ?
    

    
      Elle avait pâli un peu plus à chacun de ses mots. Toujours à genoux, elle
      semblait minuscule.
    

    
      — Je pourrais vous faire du mal, essaya-t-il encore de l’effrayer.
    

    
      — Jamais ! protesta-t-elle avec une vigueur qui étonna Gabriel.
      Elle se leva et l’affronta avec une détermination farouche :
    

    
      — Crois-tu vraiment que je te laisserai me repousser comme ça ?
    

    
      Elle balbutia, s’emmêla dans les vous et les tu :
    

    
      — Il n’y a pas de raison pour que vous réagissiez comme ça !
      Nous allons t’aider, tu peux nous faire confiance.
    

    
      — Vous n’avez aucune idée de ce dont vous parlez, lança-t-il d’un
      ton glacial, en insistant bien sur chaque pronom. Vous ne pouvez
      absolument pas parler au nom des autres. Des exodés sont déjà sur mes
      traces. Quand ils se présenteront à EDen, je me rendrai à eux. Partez,
      maintenant. PARTEZ ! hurla-t-il. Estomaquée, la jeune femme commença
      à reculer, mais pas assez vite à son goût. Il se précipita vers elle en
      rugissant. Gaïl le considéra avec stupeur, cessa même de reculer et des
      larmes commencèrent à glisser sur ses joues. Puis elle se retourna, très
      lentement, avant de quitter la cabane.
    

    
      Gabriel attendit de ne plus capter sa résonance pour se laisser aller à la
      colère. Le verre sur son bureau alla s’écraser contre le tronc du
      séquoia, il renversa plusieurs piles de livres qui se répandirent sur le
      sol et sur lesquels il trébucha. Il finit par trouver refuge dans son
      fauteuil et considéra le
      carnage autour de lui. C’est ça, détruis tout, réduis tout en
      pièces, pour que rien ne t’empêche de sombrer dans la folie. Tu
      viens de renvoyer la seule personne qui pouvait t’aider. Tasha
      restera impuissante. Elle ne saurait changer ce que je suis, cet animal
      qui gronde dans mes veines. 
    

    
      La tête entre ses mains, il commença à gémir. Des bribes de ses derniers « cauchemars »
      lui revinrent en mémoire. Des atrocités qui laissaient dans sa bouche un
      goût bilieux. La peur… La peur dans les yeux de toutes ces femmes, c’était
      atroce ! Sol… Ses yeux se posèrent sur sa besace entrouverte à
      quelques pas de lui et, avec précaution, il en sortit un livre, un
      exemplaire un peu abîmé de la Petite Sirène qu’il avait
      trouvé le soir où le vieux vagabond l’avait rejoint. Il avait pensé
      que Gaïl adorerait ce livre et, au même moment, il s’était senti
      perdu, loin de tout, vulnérable et plus dangereux que jamais. Sol était
      arrivé… Le GeM l’avait attrapé par la gorge mais loin de se
      débattre, son ami était resté parfaitement immobile, attendant que Gabriel
      le reconnaisse. Tremblant comme une feuille, ce dernier
      avait senti ses genoux le trahir juste après avoir libéré l’ermite.
      Impassible, celui-ci s’était installé pour partager le repas du
      clone qui lui avait confié tout ce qui lui passait par la tête. Il pensait
      qu’en s’éloignant d’EDen, il sauverait la communauté, qu’il
      trouverait une solution, que ses rêves cesseraient. Tout au contraire, ils
      avaient pris une telle ampleur qu’ils se confondaient avec la
      réalité… D’ailleurs, sa rencontre avec le vagabond pouvait tout
      aussi bien avoir été un rêve. Il s’en souvenait vaguement et n’arrivait
      pas à déterminer quand exactement il avait décidé de rentrer à EDen. Je
      dois fermer toutes les issues de la serre et confier les clefs à Théo tant
      qu’il est temps. Il se leva avec cette résolution. Au moins,
      je pourrai me rendre utile, m’occuper des arbres jusqu’à ce
      que la raison m’abandonne tout à fait. Ensuite… qu’ils fassent
      ce qu’ils veulent de moi, je m’en moque. J’ai tout
      gâché.
    

    
       
    

    
      Théo vérifia les outils qu’il avait aiguisés avant de les ramener à
      la serre pour tailler quelques arbres. Pour l’instant, il s’estimait
      heureux : personne chez lui n’avait fait de commentaires sur
      ses nombreuses allées et venues entre les deux communautés. Il espérait
      cependant que cela ne durerait pas et ceci pour de nombreuses raisons. S’il
      appréciait de s’occuper des arbres et autres plantations cachées d’EDen,
      il trouvait cette tâche considérable. Il fallait être attentif à beaucoup
      de choses. Ainsi, Gabriel était parti peu de temps après avoir commencé
      une expérience sur des ormes, arbres qui, au cours du vingtième siècle,
      avaient été décimés par une terrible maladie. Trois spécimens pour l’instant
      poussaient dans la serre, sans être contaminés par le champignon
      responsable de cette hécatombe. Il fallait toutefois enduire régulièrement
      les troncs d’une substance découverte par le GeM. Théo allait finir
      par en manquer si ce dernier ne revenait pas à temps.
    

    
      L’ancien militaire commençait déjà à organiser les quelques heures
      qu’il avait devant lui, quand il entendit un bruit, en entrant dans
      la serre. Un intrus ? C’était impossible. À moins qu’il
      ne s’agisse de Gaïl, tenta-t-il de raisonner. Elle venait souvent
      ici, grimpait dans la cabane et il ne la revoyait qu’au moment de
      repartir. Elle l’accompagnait généralement, lui posant parfois des
      questions sur Gabriel. Pas de doute que celui-ci lui manquait. Théo l’appela
      par son nom, mais n’eut aucune réponse. Un nouveau son se fit
      entendre, comme un craquement. Déposant les outils au pied du séquoia, le
      Sidéro se dirigea vers sa source.
    

    
      Il allait franchir un bosquet, lorsqu’il entendit un feulement qui
      le stoppa net. Juste devant lui, le visage de Gabriel venait d’apparaître
      et un regard fou se braqua sur lui. Avant qu’il ait pu réagir, le
      GeM le chargea, bondissant d’une détente incroyable et le heurtant
      de plein fouet. Le souffle coupé, Théo n’eut même pas le temps de
      crier. Il tomba lourdement à terre et une douleur aiguë lui vrilla le
      poignet droit. Voyant que Gabriel, à moitié nu, l’air hagard, s’apprêtait
      à l’attaquer de nouveau, Théo tenta désespérément de trouver un abri
      derrière un tronc. Il essayait de lui parler, espérant qu’il
      reconnaîtrait sa voix, mais quand Gabriel, toutes griffes dehors et les
      crocs dévoilés, fut suffisamment près, Théo sut que c’en était fait
      de lui.
    

    
      — Gabriel ! Non ! hurlèrent en même temps Tasha et Gaïl.
      La jeune femme s’interposa entre le GeM et le Sidéro. Gabriel, dans
      un mouvement un peu bizarre, essaya de l’éviter au dernier moment,
      ils perdirent tous les deux l’équilibre et roulèrent sur le sol,
      jusqu’à heurter un frêne qui grinça sous le choc. Étourdi, le GeM
      tenta de se redresser une première fois, grondant après Gaïl qui restait
      recroquevillée sur elle-même, mais avait les yeux ouverts. Elle prononça
      encore son nom, des larmes dans la voix, tandis que Tasha s’approchait
      aussi doucement que possible avec son fauteuil roulant. Elle tenait à la
      main une seringue qu’elle cachait au clone. Celui-ci, sonné, restait
      à quatre pattes, haletant. Il secoua la tête à plusieurs reprises, comme
      pour éclaircir ses pensées. Quand il parla enfin, le Sidéro ne put
      réprimer un soupir de soulagement.
    

    
      — Gaïl ? demanda Gabriel d’une voix stupéfaite.
    

    
      — Tout va bien, le rassura-t-elle, en faisant signe à Tasha de ne
      plus bouger. La femme médecin hésita avant de s’exécuter, car le
      clone venait de se tourner vers elle.
    

    
      — Tasha ? Qu’est-ce que… ?
    

    
      — Un calmant. Laisse-moi te l’injecter, l’enjoignit-elle.
    

    
      — Je ne sais… plus… Qu’est-ce que je fais ici ?
    

    
      Il se laissa faire et remarqua Théo qui se mettait debout en tenant son
      poignet. L’ancien militaire vit de la stupeur, de la peur et de la
      honte passer dans les yeux du GeM.
    

    
      — Non, gémit-il avec une telle détresse que le Sidéro en fut secoué.
      Tasha, faites quelque chose, supplia-t-il la doctoresse. Je… ne me
      contrôle plus.
    

    
      — Tout ira bien, lui jura-t-elle en lui administrant le
      tranquillisant. Nous allons trouver une solution. Pour l’instant,
      détends-toi. Gaïl, restez avec lui, ajouta-t-elle avant de se diriger vers
      Théo qui restait prudemment à l’écart. Elle l’examina et
      diagnostiqua un poignet foulé.
    

    
      — Je l’ai échappé belle, fut son seul commentaire. Sans Gaïl…
    

    
      Il préféra ne pas terminer sa phrase. Tasha hocha la tête et soupira.
    

    
      — Nous ne pouvons pas le laisser ici. Mieux vaut le conduire au
      labo. Je pourrai y faire des analyses.
    

    
      — C’est amener le loup dans la bergerie, réagit le Sidéro.
    

    
       — Il y a un réduit où nous pourrons le garder. Il ferme à clef
      si… nécessaire. Nous pourrons le surveiller de plus près. Imaginez ce qui
      lui arriverait, seul dans la serre, dans un de ses moments de… délire ?
      Il pourrait se jeter dans le vide ou s’enfuir sans que nous
      puissions le retenir. Rien ne l’empêcherait non plus de retourner à
      la communauté et d’attaquer quelqu’un. Au moins, si nous l’amenons
      au labo, nous pourrons prévenir les autres et prendre des dispositions.
    

    
      — Soit. Espérons qu’il se montrera coopératif, se résigna
      Théo.
    

    
      — La crise est passée. Les calmants devraient aussi faire leur
      effet, même si c’est la première fois que j’en utilise avec
      lui. Comptons aussi sur Gaïl. Elle a pu à le stopper une première fois…
    

    
      Le Sidéro hocha la tête, souhaitant que ça ne soit pas un coup de chance.
    

    
       
    

    
      Gabriel se réveilla, la bouche pâteuse et les muscles douloureux. Quand il
      ouvrit les yeux, tout était flou autour de lui. Il se mit sur son séant en
      grimaçant et attendit que sa vue s’éclaircisse. Il reconnut le labo.
      Des étagères, une pile de caisses contre un des murs uniformément gris lui
      précisèrent qu’il se trouvait dans le petit réduit adjacent. Ce n’était
      pas la première fois qu’il dormait sur ce lit métallique au matelas
      un peu trop mou à son goût. Il essaya de recouper ses derniers souvenirs,
      mais réalisa qu’il lui manquait plusieurs pièces du puzzle. Il se
      souvenait seulement de son retour à EDen, de Gaïl, de la façon dont elle l’avait
      accueilli et comment ensuite il l’avait… congédiée. Ensuite, trou
      noir. Il se leva et se dirigea vers la porte. Enfermé ! Une
      vague de panique menaça de le submerger. Il essaya encore et entendit
      alors un bruit de clef. La porte s’ouvrit et il se trouva nez à nez
      avec Gaïl. Réalisant qu’il ne portait qu’un caleçon, il battit
      précipitamment en retraite vers le lit et se glissa sous les draps. La
      jeune femme attendit sur le seuil, puis entra avec un plateau dans les
      mains, sans oser le regarder, manquant de heurter le lit en approchant.
    

    
      — Je pensais que vous dormiez encore, lui chuchota-t-elle en se
      penchant pour poser le plateau sur le chevet près du lit.
    

    
      — Pourquoi la porte était-elle fermée à clef ?
    

    
      Elle lui jeta un regard si perdu qu’il en frémit.
    

    
      — Tasha a dit… que c’était nécessaire.
    

    
      — Que s’est-il passé ? Je ne me souviens de rien après
      votre départ.
    

    
      Elle chercha ses mots.
    

    
      — Vous avez eu… une crise.
    

    
      — Une crise ? répéta-t-il sans comprendre. Il remarqua alors l’égratignure
      qu’elle avait à la joue. Je vous ai fait mal ? l’interrogea-t-il
      d’une voix blanche.
    

    
      — C’est de ma faute ! lui jura-t-elle. J’ai agi
      comme une idiote. N’importe qui aurait fait autrement. Je me suis
      mise sur votre route et…
    

    
      Elle eut un geste pour sa joue, en haussant les épaules.
    

    
      — Pourquoi avez-vous fait ça ?
    

    
      — Vous n’étiez pas vous-même.
    

    
      Et elle lui raconta en quelques mots l’incident avec Théo.
    

    
      — J’aurais pu vous blesser !
    

    
      — Non, justement. Vous avez fait en sorte de m’éviter !
    

    
      — Ne me cherchez pas d’excuses.
    

    
      — Gabriel !
    

    
      Le ton exaspéré de sa voix stupéfia le GeM. Elle posa sa main sur son
      front.
    

    
      — Que faites-vous ? balbutia-t-il.
    

    
      — Je vérifie que vous n’avez pas de fièvre, comme Sylviane.
    

    
      — Je ne suis pas malade, Gaïl… enfin, pas physiquement.
    

    
      Il ne savait plus comment se mettre et froissait le drap entre ses mains
      pour les empêcher de trembler. Elle se pencha de nouveau vers lui, et l’examina
      avec attention. Il la trouva soudain comique, avec son air concentré, ses
      sourcils froncés, sa bouche rose plissée en une moue sévère. Il se
      persuada alors qu’elle le faisait exprès.
    

    
      — Votre diagnostic, docteur ? entra-t-il dans son jeu. Elle
      laissa échapper un rire gêné et se redressa.
    

    
      — Vous avez l’air d’aller mieux. Je ne savais pas si
      vous auriez faim, alors j’ai amené un peu de tout, expliqua-t-elle
      en désignant le plateau. Puis elle alla chercher une chaise et s’installa
      près du lit. Le GeM picora dans une assiette de légumes.
    

    
      — Les enfants vous réclament, lui dit-elle au bout d’un
      moment. Ils ne comprennent pas pourquoi ils ne peuvent pas vous voir.
    

    
      — Ils savent que je suis ici ? s’étonna Gabriel,
      perplexe. Gaïl hocha la tête.
    

    
      — Tasha a réuni une assemblée et a expliqué votre… état. Je ne sais
      pas si c’est une bonne idée, commenta-t-elle, car beaucoup avait l’air
      effrayé.
    

    
      — Ils ont raison, considéra le clone. Moi-même, je… ne me fais plus
      confiance.
    

    
      — Je pourrais vous aider…
    

    
      — Gaïl… Il n’y a aucun moyen…
    

    
      — Je suis persuadée que si.
    

    
      Elle lui adressa un sourire confiant. Comme tu as changé,
      réalisa-t-il. Après deux semaines, il avait l’impression de
      retrouver une autre Gaïl, plus sûre d’elle, tandis que lui… aurait
      douté même de son ombre.
    

    
      — Pourquoi faites-vous ça ? le tira-t-elle de ses réflexions.
    

    
      — De quoi parlez-vous ?
    

    
      — Vous vous montrez si gentil envers tout le monde et si impitoyable
      envers vous-même. Nous avons le droit d’avoir des faiblesses et pas
      vous ?
    

    
      Il ouvrit la bouche, tenta de trouver quelque chose à répondre, mais en
      demeura incapable.
    

    
      — Ce n’est pas si simple…
    

    
      Elle prit une grande inspiration.
    

    
      — Ne me repousse pas, Gabriel, s’il te plaît.
    

    
      Elle lui adressa un regard empli d’excuses, avant de se lever.
    

    
      — Isaac m’attend pour me montrer ses plantes tinctoriales. Je
      reviendrai très vite. Vous voulez autre chose ? demanda-t-elle en se
      dirigeant vers la porte.
    

    
      — Ma besace, souffla-t-il, elle est restée à la serre.
    

  
    
      II
    

    
       
    

    
       
    

    
      « C'est par moi que l'on va dans la cité plaintive :
    

    
      Aux tourments éternels c'est par moi qu'on arrive :
    

    
      C'est par moi qu'on arrive à l'exécré séjour.
    

    
       
    

    
      La justice divine a voulu ma naissance;
    

    
      L'être me fut donné par la toute-puissance,
    

    
      La suprême sagesse et le premier amour.
    

    
       
    

    
      Rien ne fut avant moi que choses éternelles,
    

    
      Moi-même à tout jamais je dois durer comme elles.
    

    
      Laissez toute espérance en entrant dans l'Enfer{1} ! »
    

    
       
    

    
      EDen
    

    
      La jeune femme avait du mal à se concentrer sur ce qu’Isaac lui
      expliquait. Daisuke lui adressa quelques regards furibonds, outré de la
      voir si distraite. Le cordonnier lui exposait comment l’artichaut
      permettait de teindre la laine en jaune. Auparavant, il lui avait montré
      une plantation de dahlias, dont la période de floraison était terminée,
      mais qui donnaient du rouge grenat, du rose ou de l’orange selon la
      couleur de la fleur. Gaïl n’arrivait pas à faire son choix. Pour le
      moment, elle avait planté des graines de légumes, afin de participer à l’approvisionnement
      d’EDen, toutefois, il lui restait largement de quoi se faire un
      panel de couleurs pour ses dessins. Isaac lui avait déjà montré ses
      pinceaux et lui avait expliqué comment il les fabriquait. Mais aujourd’hui,
      décidément, le cœur n’y était pas. Elle imaginait Gabriel tout seul
      dans le laboratoire, il lui tardait de pouvoir lui ramener ses affaires.
    

    
      Daisuke s’était approché discrètement et lui donna un coup de coude
      dans les côtes. Mortifiée, Gaïl balbutia des excuses à l’intention d’Isaac
      qui venait de lui poser trois fois la même question. Le cordonnier ne s’offusqua
      pas de son inattention. Il lui suggéra même de reprendre plus tard son
      cours. Elle le remercia avec de nouvelles excuses.
    

    
      — On vous attend, de toute façon, indiqua le cordonnier. Gaïl se
      retourna et vit Élise qui s’approchait, l’air soucieux.
    

    
      — Je… retourne chez les Passeurs, annonça-t-elle. Nous évacuons les
      péniches, pour un endroit plus sûr, le temps que la situation se
      stabilise.
    

    
      Devant l’air perplexe de la jeune femme, elle ajouta :
    

    
      — À cause du niveau dangereux de la Seine, et vu les dégâts que nous
      avons subis, nous ne pouvons qu’abandonner nos bateaux ou partir.
      Nous aurions dû le faire plus tôt. Maintenant, nous allons sans doute
      devoir descendre jusqu’à l’embouchure, avec les risques que
      cela comporte.
    

    
      Ses yeux parcoururent les jardins, avant qu’elle ne lâche dans un
      soupir :
    

    
      — Paul ne viendra pas. Il a besoin des soins de Tasha ou il risque
      de ne plus pouvoir se servir de son bras droit.
    

    
      Elle grimaça et termina :
    

    
      — On vient juste de se disputer. Selon lui, maintenant qu’il a
      fait son choix, je n’ai pas le droit de le laisser sur la touche. Il
      veut savoir si je ne cherche pas un prétexte pour me débarrasser d’un
      infirme.
    

    
      — Je suis désolée.
    

    
      Décidément, Inédit ou clone, les hommes refusaient leurs faiblesses.
    

    
      — Je pars dans une heure, Gaïl, et je n’aurai pas le temps de
      me réconcilier avec lui d’ici là.
    

    
      Sa voix lui fit défaut et elle lutta un moment pour la retrouver :
    

    
      — Je ne devrais peut-être pas tant prendre ça au tragique, mais j’ai
      un mauvais pressentiment… Comment va Gabriel ?
    

    
      — Pas très bien. J’ai entendu Tasha discuter avec Sylviane,
      tout à l’heure. Ce n’était pas rassurant. Les Passeurs ont
      déposé une requête, au nom du Code.
    

    
      — C’est le père du petit garçon mort dans l’incendie. Il
      refuse de partir tant qu’il n’aura pas obtenu gain de cause.
      Il reste persuadé, malgré les efforts de mon père, que Gabriel est
      responsable de la mort de son fils.
    

    
      — Mensonge ! s’écria Gaïl. Pourquoi accuser un innocent ?
    

    
      — Il a perdu son enfant, lui rappela Élise, l’air sévère. On
      peut au moins comprendre sa douleur. Peut-être que rencontrer Gabriel, lui
      parler, suffira…
    

    
      — Pas dans l’état où il se trouve. Dès qu’il le verra,
      ce Passeur le croira coupable. Élise ! c’est comme s’il…
      était rongé de l’intérieur. Si vous le mettez en présence de cet
      homme, nul doute que Gabriel s’accusera, tellement il se croit…
    

    
      — Inférieur ? Indigne de confiance ? Pathétique ?
      Oui, je vois ce que vous voulez dire. S’il était resté dans l’EDo
      quelques jours de plus, nous serions partis avant que le problème ne se
      pose.
    

    
      — Je suis contente qu’il soit rentré, protesta la jeune femme.
    

    
      — Mais moi aussi, Gaïl.
    

    
      Élise posa sa main sur l’épaule de la clone.
    

    
      — J’ai appris à vous connaître et je pense que vous avez
      suffisamment de ressources pour lui venir en aide. Si vous pouviez en même
      temps garder un œil sur mon fiancé obstiné, je vous en serais très
      reconnaissante.
    

    
       
    

    
      Ginny plissa le nez en entrant dans le grenier où séchaient les peaux.
      Elle connaissait cette odeur âcre qui annonçait un temps humide et de
      nombreux ennuis. Les peaux risquaient de s’abîmer. La GeM les
      examina avec attention, guettant le moindre signe de putréfaction. Elle
      détestait l’odeur de la décomposition, cela lui rappelait l’enfer
      qu’elle avait vécu sous le Dôme. Clone de la série G-9987-5, destinée aux fonctions domestiques,
      elle avait été achetée par un couple de la Cité. Tant qu’elle
      avait été leur propriété, elle n’avait pas eu trop à se plaindre,
      jusqu’à l’arrivée de leur fils. Celui-ci se targuait d’être
      à la pointe en matière de progrès et même s’il apprécia de découvrir
      un si beau jouet dans la maison de ses parents, il en vint très vite à
      convaincre ces derniers de se procurer un modèle plus récent. En quelques
      discours bien placés, il avait réussi à sceller le destin de Ginny.
    

    
      ProsPective renouvelait son catalogue de clones à un rythme soutenu.
      Sachant combien le marché pouvait évoluer, mais aussi pour des raisons
      pratiques, le consortium proposait à ses clients des clones arrivés à
      maturité, ayant l’apparence de jeunes gens de dix-huit ou vingt ans…
      qui dès lors qu’ils étaient sortis de leur MArt, avaient une
      espérance de vie de trois ou quatre ans, à cause de la concurrence des
      modèles plus récents.
    

    
      Ginny fut remplacée par une G-9998-2, deux ans et sept mois après sa
      naissance. Le fils de ses propriétaires, ravi de pouvoir offrir un beau
      cadeau à ses parents, la conduisit un matin à l’un des magasins de
      PPV qui accepta de reprendre Ginny en échange de Géraldine. Dès lors, la
      vie de la G-9987-5 vira au cauchemar. ProsPectiVe savait se montrer
      pragmatique avec les rebus. La naissance comme la mort de ses clones
      devait lui rapporter. L’entreprise avait donc développé un circuit
      pour recycler ses fins de séries
    

    
      Les débouchés étaient assez nombreux. Les mâles se voyaient fréquemment envoyés dans les colonies minières des
      astéroïdes pour y finir leurs jours en effectuant des tâches trop
      délicates et dangereuses pour des robots beaucoup plus onéreux qu’eux.
      On employait plutôt les femelles
      sur Terre ou sur Mars, dans les fermes hydroponiques. Avaient-elles
      plus de chance ? Hélas ! non. Les conditions dans ces fermes
      étaient cauchemardesques. Ginny se souviendrait toujours de l’odeur
      de pourriture qui l’avait assaillie quand, au terme d’un
      périple labyrinthique sous le Dôme parisien, elle était arrivée à sa
      nouvelle… affectation. Les fermes hydroponiques puaient la mort. Âcre,
      sournoise, perverse, elle guettait les GeMs qui tombaient malades de
      fatigue, de désespoir ou… d’inattention. Ils côtoyaient d’immenses
      machines qui se moquaient bien d’attraper au passage un bras au lieu
      d’une branche. Évidemment, le résultat n’était pas le même
      dans l’emballage. Ce genre de paquet servait éventuellement à la
      nourriture des GeMs… à l’insu de ces derniers, bien sûr. Difficile
      de savoir ce qu’on ingurgitait, quand cela ressemblait uniquement à
      de la bouillie verdâtre.
    

    
      Ici, à EDen, Ginny avait découvert la saveur de la vraie nourriture, mais
      elle détestait toujours autant les jardins et ne s’autorisait de
      relation avec une plante que si cette dernière avait été cueillie et
      préparée pour son assiette. Elle chercha dans sa poche le petit boîtier de
      cachets que Tasha lui avait dit d’avoir toujours sur elle et avala
      prestement une petite dragée bleue. Son séjour dans les fermes
      hydroponiques lui avait ravagé l’estomac. Elle souffrait de
      gastrites à répétition. Mais elle était vivante.
    

    
      Quand elle redescendit dans l’atelier, elle échangea un sourire avec
      Isaac avant de se remettre au travail. Ginny réparait une paire de bottes
      d’Aymeric, le genre de travail qu’elle aimait bien, qui lui
      permettait de se vider la tête. La clone commença par enlever l’ancienne
      semelle, usée au talon, sur l’extérieur. Elle identifiait le
      propriétaire d’une chaussure rien qu’à la façon dont il les
      usait. Aymeric était un spécialiste de la semelle usée ou du lacet craqué.
      Ginny s’accorda un bref regard vers son mentor. Elle fut étonnée de
      constater qu’il ne travaillait pas, mais observait la grand-place.
      La GeM se rendit compte alors combien tout paraissait sombre, tout à coup.
      Un vent brusque qui avait dû cheminer dans les ruelles d’EDen, s’engouffra
      soudain dans l’esplanade et souleva un air chargé d’humidité.
    

    
      — Mauvais signe, grommela le cordonnier.
    

    
      — Plus rien ne sèche, les vêtements prennent une odeur bizarre.
    

    
      — Oui, Selim a des problèmes avec ses laines, l’informa Isaac
      qui grimaça. La dernière fois que j’ai assisté à ce genre de chose,
      c’était à l’époque de la Défluviation.
    

    
      — Ne parlez pas de malheur, Isaac ! s’exclama la GeM avec un
      frisson. Nous sommes plus bas que l’ancien bras de la Seine.
    

    
      Isaac se leva de sa chaise pour s’approcher de la fenêtre.
    

    
      — Qu’est-ce qu’ils font là ? Je ne les ai même pas
      vus arriver.
    

    
      Un couple de Passeurs et leur enfant étaient là. Le regard tourné vers le
      Havre, ils ne bougeaient pas, ils n’appelaient même pas.
      Selim sortit de sa boutique et alla droit vers eux. L’homme secoua
      la tête.
    

    
      — Bon sang, qu’est-ce qui se passe ?
    

    
      Le cordonnier enfila sa veste avant de sortir à son tour, Ginny à sa
      suite.
    

    
      — Ils veulent voir Gabriel.
    

    
      L’annonce du tisserand figea Isaac. La clone, elle, scruta un
      instant le visage soucieux de Selim. Gabriel et lui s’entendaient
      très bien. Il leur arrivait souvent de discuter de choses et d’autres,
      confrontant leurs cultures, faisant preuve d’une ouverture d’esprit
      semblable.
    

    
      — Je vais chercher Sylviane. Elle est au dispensaire. Restez auprès
      d’eux, s’il vous plaît, enjoignit-il ses collègues. Le
      cordonnier opina et s’approcha des Passeurs. Il essaya aussi de
      nouer le dialogue, en vain. Comme il revenait vers Ginny, celle-ci lui
      chuchota :
    

    
      — Il s’agit peut-être des parents de cet enfant mort dans l’incendie,
      chez les Passeurs, dernièrement. Ils… pensent que Gabriel en est
      responsable.
    

    
      Isaac secoua la tête.
    

    
      — Avec le mauvais temps qui se prépare, nous devrons les garder ici.
    

    
      Sylviane arriva avec Selim. Elle semblait connaître les Passeurs, s’enquit
      même de leur santé, demanda à examiner le bras amputé de l’homme qui
      s’appelait Romain. L’infirmière tenta de les convaincre d’aller
      à la cantine ou bien dans le dispensaire. Le batelier finit par s’impatienter.
    

    
      — EDen semble se croire au-dessus du Code. D’abord, vous avez
      empêché les Sidéros de se faire justice eux-mêmes…
    

    
      — À raison ! intervint le tisserand. Théo était innocent.
    

    
      — Si c’est aussi le cas de ce GeM, il n’a rien à
      craindre de moi. Mais si vous m’empêchez de le voir, c’est que
      vous le savez coupable.
    

    
      — Gabriel est malade, avoua Sylviane. Nous avons dû l’isoler.
    

    
      — S’il ne peut se déplacer, j’irai à lui.
    

    
      — Nous… avons dû l’enfermer. Quand il sera remis, vous pourrez
      discuter avec lui. Pour le moment, c’est impossible.
    

    
      — Vous êtes au courant que les pénichiers doivent partir. Nous
      devrons les suivre. Vous jouez avec le temps.
    

    
      — Absolument pas ! s’exclama Sylviane. Si vous le
      souhaitez, nous pouvons vous accueillir à EDen, le temps qu’il
      faudra. Lorsque Gabriel sera en état de se défendre, nous organiserons une
      confrontation.
    

    
      Le Passeur regarda autour de lui avec méfiance.
    

    
      — J’accepte votre proposition.
    

    
       
    

    
      Gaïl poussa doucement la porte du réduit. Elle espérait trouver Gabriel
      endormi, elle le découvrit assis sur le lit, les jambes repliées, le
      menton posé sur les genoux, le regard fixe. Elle se morigéna pour ne pas
      être revenue plus tôt. Il n’avait pas beaucoup mangé. Elle l’appela
      par son nom et effleura sa joue d’une caresse. Le GeM parut sortir d’une
      profonde torpeur. Il cilla, se racla la gorge et demanda d’une voix
      rauque :
    

    
      — Est-ce le soir ?
    

    
      — Presque. Je suis désolée. Je ne pensais pas rester absente aussi
      longtemps, mais j’ai aidé Élise à ranger ses affaires.
    

    
      Elle lui expliqua alors pourquoi les Passeurs devaient partir, tout en
      déposant la besace que le clone lui avait demandée sur le lit.
    

    
      — L’air est bizarre, dit-il en redressant la tête. Pourquoi
      fait-il si sombre ?
    

    
      — Il va sans doute pleuvoir, lui répondit-elle. Il y a de gros
      nuages noirs au-dessus de l’EDo. Je les ai vus en accompagnant Élise
      à la sortie. J’espère qu’elle arrivera chez elle sans être
      trempée. Buvez, ajouta-t-elle en lui tendant un verre d’eau. Il
      avait l’air trop docile.
    

    
      — Gabriel, ça va ?
    

    
      — Je déteste être enfermé, avoua-t-il. C’est même pire que ça.
    

    
      Il respira profondément. Ses mains tremblaient.
    

    
      — J’ai passé les premiers mois de mon existence dans une cage.
      Depuis, les lieux clos me terrifient.
    

    
      — Oh ! vous auriez dû me le dire ! Pourquoi avoir accepté
      que je vous enferme dans cette pièce ?
    

    
      — Je pensais que je tiendrais le coup, admit-il piteusement.
    

    
      — Et je vous avais promis de revenir très vite. Je suis désolée, s’excusa-t-elle
      en le prenant dans ses bras. Au début, il resta sans bouger, puis il lui
      rendit son étreinte, frémissant contre elle. La jeune femme se raidit
      quand elle sentit son souffle chaud au creux de son cou. La sensation se
      propagea jusqu’à ses reins, provoquant un curieux frisson dans son
      estomac.
    

    
      — Il… ne faut pas que vous restiez ici, balbutia-t-elle. On
      pourrait… retourner dans la serre quelques heures, ça vous ferait du bien.
      Vous devez vous reposer.
    

    
      Elle parlait très vite, sans oser le regarder. Il se leva sans dire un
      mot. Elle se sentit minuscule. Son cœur battait à tout rompre. Mais
      arrête, idiote ! 
    

    
      — Je… vais vérifier que personne ne nous verra sortir.
    

    
      Elle ne commença à respirer normalement qu’une fois loin de lui. Ah !
      bravo. Tu crois que c’est le moment de te comporter en putain ?
      Gaïl en aurait presque pleuré de rage. Tu es pitoyable. Qu’est-ce
      qu’il y a ? Ça te manque, tout d’un coup, de te faire
      sauter ? La voix qui parlait si durement dans sa tête avait les
      intonations de Gwen. Gabriel la fit sursauter en arrivant derrière elle.
      Elle se jeta dehors pour vérifier que la voie était libre.
    

    
       
    

    
      Gabriel marqua un temps d’arrêt en pénétrant dans la serre. Il se
      laissa envahir par les odeurs et les bruits qui lui avaient tant manqué.
      Il remercia d’un sourire la jeune femme qui ne lui répondit pas et
      détourna même le regard. J’ai dû faire quelque chose de mal,
      se dit le GeM en entamant l’ascension du séquoia. Il apprécia le
      contact rugueux de l’écorce sous ses doigts. Cet exercice acheva de
      lui éclaircir les idées. Une fois arrivé sur la plateforme, Il se dirigea
      vers un coffret en bois qu’il ouvrit. Il entendit Gaïl arriver à son
      tour, pendant qu’il mettait en marche la surprise qu’il lui
      préparait. Cela aussi lui avait manqué dans l’EDo. La jeune femme
      regarda de tous côtés, quand les premières notes se firent entendre.
      Gabriel fut plus que satisfait de l’effet produit.
    

    
      — D’où vient cette musique ? s’étonna la clone,
      toujours aussi curieuse.
    

    
      — J’ai disposé des haut-parleurs un peu partout dans la serre,
      après avoir lu dans un livre que les plantes aimaient la musique. Ça tombe
      bien, car moi aussi. J’ai bricolé une hi-fi. Approchez, l’encouragea-t-il.
      Il se demanda un instant s’il devait expliquer comment ça marchait
      et rompre ainsi la magie de son invention. Il lui montra juste l’appareil
      clignotant qui diffusait les premières mesures du dernier mouvement de la
      Symphonie n°3 de Górecki.
    

    
      — J’aime beaucoup ce morceau, confia-t-il à Gaïl, les yeux
      brillants. Dès la première fois où je l’ai écouté, j’ai pensé
      à un lac entouré de forêts comme il n’en existe plus, le tout baigné
      par la lune. Vous entendez cette voix ? Ce pourrait être celle de
      Mélusine, d’Ophélie ou de quelque autre fantôme qui hanterait ses
      eaux. On devine juste sa silhouette pâle entre les futaies.
    

    
       Il s’assit au bord de la plateforme, les jambes dans le vide.
      Gaïl l’imita.
    

    
      — Je ne comprends pas la langue dans laquelle cette voix chante,
      mais ça m’est égal. Je peux imaginer à chaque fois des paroles
      différentes. Elle est tantôt triste, tantôt pleine d’espoir. Elle
      parle peut-être d’un homme qu’elle a aimé ou qu’elle
      attend. Fermez les yeux, Gaïl, l’encouragea-t-il. Vous sentez sa
      puissance ? Même les arbres ont cessé de bruire pour l’écouter.
      Leurs branches s’inclinent sur son passage, ils veulent la toucher,
      sans pouvoir l’atteindre.
    

    
      Il se tut quelques instants et observa le visage de la jeune femme,
      complètement captivée. La voix gagna en puissance et en profondeur. Une
      voix de soprano parfaite, cristalline comme l’eau de ce lac qu’il
      imaginait. Aussi pure que le rayon d’argent qu’il voyait sur
      le visage de cette femme en train de chanter. La lune venait de déchirer
      les nuages et inondait de clarté la serre habitée par la musique. Gabriel
      la sentit passer en lui et l’apaiser, savourant par ailleurs le
      plaisir de partager ce moment avec Gaïl.
    

    
       
    

    
      Je célèbre la voix mêlée de couleur grise
    

    
      Qui hésite aux lointains du chant qui s’est perdu
    

    
      Comme si au-delà de toute forme pure
    

    
      Tremblât un autre chant et le seul absolu.{2}
    

    
       
    

    
      La jeune femme hoqueta et ouvrit les yeux. Son visage inondé de larmes se
      tourna vers Gabriel : dans l'obscurité, il était comme nimbé
      d'argent. Elle leva les yeux vers le ciel au-dessus de la serre : entre
      les feuillages brillait une lune souveraine et Gaïl tressaillit alors qu’une
      ombre passait devant l'orbe argenté. Quand elle regarda de nouveau
      Gabriel, elle sombra dans l'éclat cristallin qu'il fixait sur elle. Elle y
      vit une telle souffrance qu’elle éprouva l’irrésistible envie
      de le prendre dans ses bras pour le consoler. Ce regard était le plus
      humain qu'elle avait jamais croisé.
    

    
      Gabriel finit par baisser les yeux et sembla se plonger dans la
      contemplation du vide.
    

    
      — Je voudrais savoir ce qui vous préoccupe tant, dit-elle d'une voix
      si basse que Gabriel l'avait à peine entendue. Il poussa un long soupir en
      serrant les poings si fort que ses griffes s'enfoncèrent dans la chair.
      Des fragments de ses cauchemars vinrent se bousculer sous son crâne.
    

    
      — Il y a en moi tant de choses, Gaïl. Je... ne sais pas toujours qui
      je suis.
    

    
      La jeune femme cilla à plusieurs reprises.
    

    
      — Je ressens la même chose, souffla-t-elle.
    

    
      — Non. Cela n'a rien de comparable, affirma Gabriel. J'ai été conçu
      pour tuer. Je fais tout, je vous le jure, pour combattre cette fatalité et
      pour m'éloigner le plus possible de ce que PPV attendait de moi. Mais à
      force, je me demande si je n'agis pas ainsi en vain, si je ne finis pas
      par faire leur jeu.
    

    
      Il se tut et ouvrit les mains :
    

    
      — Je redoute ce que je suis. Et même… je le hais.
    

    
      La jeune femme aurait voulu… Elle n'avait jamais éprouvé quelque chose d’aussi
      intense envers quiconque et cela lui fit peur. Elle voulait…, oui, elle
      voulait le protéger, l’empêcher d’avoir aussi mal. Le GeM se
      leva soudain et s'éloigna d'elle.
    

    
      La musique jouait toujours. L'instrument solitaire donnait l'impression
      d'égrener des gouttes de son. La clone eut l'impression de voir s'ouvrir
      devant elle un monde étrange, fascinant. Depuis qu'elle était à EDen, elle
      avait fait tellement de découvertes, sur elle-même, sur les autres. Son
      regard se porta de nouveau sur Gabriel.
    

    
      — Vous êtes différent de tout ce que PPV aurait pu concevoir,
      assura-t-elle d'une voix qui l'étonna par sa conviction. Ils
      n'auraient jamais voulu créer un être aussi merveilleux que vous,
      jura-t-elle en plongeant ses yeux dans les siens. Ils salissent
      tout ce qu'ils touchent. Ils nous considèrent comme de
      simples jouets. Ils nous... fabriquent à leur usage et se moquent
      éperdument de ce que nous éprouvons, de ce que nous rêvons. Vous, par
      contre...
    

    
      Elle s'avança d'un pas vers lui.
    

    
      — Vous donnez avant de vouloir recevoir. Vous vous préoccupez de ce
      que vos proches, et même ceux que vous connaissez à peine, éprouvent. Et
      il y a ce... que vous avez appris et que vous enseignez à votre tour.
    

    
      Elle inclina légèrement la tête avec un sourire.
    

    
      — Chaque fois que je vous écoute lire, je vous sens en train d’essayer
      d’ouvrir des portes, de faire comprendre aux autres qu’ils
      doivent regarder différemment. Comment pourriez-vous faire le mal ?
      s'exclama la clone.
    

    
      Gabriel eut un sourire désabusé. Il venait de penser à Géryon. Lui aussi
      savait toucher les gens pour semer la destruction autour de lui.
    

    
      — Merci pour votre sollicitude…, commença-t-il. Elle l’interrompit,
      l’air vexé :
    

    
      — Il ne s’agit pas de cela.
    

    
      — Vous me prêtez des intentions si nobles, Gaïl. À vous écouter, je
      suis presque un saint. Ceux qui m’accusent, pourtant, ne sont pas
      des idiots. Ils sont honnêtes et cherchent à comprendre. Je ne suis pas
      innocent.
    

    
      — Qui l’est ? s’insurgea-t-elle. Avez-vous la
      moindre idée de ce que j’ai dû faire sous le Dôme ?
    

    
      — Pour survivre ! rétorqua le GeM.
    

    
      — Qu’en savez-vous ? haussa-t-elle le ton. J’aimais
      peut-être me vautrer dans le luxe, poursuivit-elle en balayant l’air
      d’un geste. Je portais les vêtements que l’on me donnait, j’obéissais
      à tous les ordres de mon propriétaire, mais je me montrais zélée aussi.
      Vous avez vu avec Bastien ce dont je suis capable. Cela ne m’aurait
      rien fait, avant de vous connaître. Rien ! Parce que j’aurais
      pensé que cela faisait partie de ma… programmation. Qui m’a fait
      comprendre que je n’étais pas qu’une prostituée qu’on
      pouvait offrir au premier venu ? Vous !
    

    
      Et elle explosa :
    

    
      — Cela me met hors de moi quand vous jouez au monstre. Vous omettez
      tout le reste. Et le reste, c’est nous, les enfants, les gens d’EDen
      qui vous font confiance. L’idée que vous puissiez nous ignorer aussi
      facilement me remplit de panique. Je commence tout juste à croire qu’il
      y a quelque chose hors du Dôme. Pas seulement des communautés, mais
      quelque chose. Vous comprenez ?
    

    
      Il hocha la tête et elle reprit, presque timide :
    

    
      — Il y a des livres dans votre besace. Vous pourriez me les montrer ?
    

  
    
      III
    

    
       
    

    
       
    

    
      « Voici les régions, celles que je t'ai dites,
    

    
      Où doivent tes regards voir les races maudites
    

    
      Qui de l'intelligence ont perdu le bonheur. »
    

    
       
    

    
      A ces mots il me prit par la main, son visage
    

    
      Avait un air de paix qui me rendit courage :
    

    
      Avec lui dans l'abîme il me fit pénétrer.
    

    
       
    

    
      Là, soupirs et sanglots, cris perçants et funèbres 
    

    
      Résonnaient du milieu de profondes ténèbres :
    

    
      Dans mon saisissement je me mis à pleurer.{3}
    

    
       
    

    
      EDen
    

    
      Un bruit répétitif et lent réveilla la jeune femme. Gaïl ouvrit les yeux,
      alors qu’une ombre s’étendait sur la cabane : les
      panneaux de la serre se refermaient. Elle s’étira et son coude
      heurta quelque chose – le livre que Gabriel lui avait offert. Encore
      un cadeau. Elle n’avait même pas pensé à le remercier pour la rose
      de verre. Elle déchiffra le titre en se souvenant de la façon dont le GeM
      avait commencé à lui lire cette histoire, la Petite Sirène. La
      dernière chose dont elle se souvenait, avant de s’être endormie,
      était le passage où l’héroïne rejoignait le beau prince qu’elle
      avait rencontré, après avoir troqué son immortalité contre des jambes.
      Ensuite… Où est-il passé ? se demanda-t-elle en réalisant que
      Gabriel n’était nulle part dans les parages.
    

    
      Elle n’eut pas le temps d’arriver au labo. Tasha, furieuse, l’attrapa
      par le bras et la secoua rudement :
    

    
      — Où est Gabriel ?
    

    
      Écarquillant les yeux, la GeM répondit :
    

    
      — Je n’en sais rien. Je pensais…
    

    
      — Vous pensiez ? Ça vous arrive ? Où étiez-vous cette nuit ?
    

    
      — Avec lui, dans la serre.
    

    
      Cette réponse mit son interlocutrice en rage.
    

    
      — Pourquoi l’avez-vous laissé quitter le laboratoire ?
      hurla-t-elle.
    

    
      — Il… il ne s’y sentait pas bien, bafouilla Gaïl. Il déteste
      les lieux clos.
    

    
      — J’ai toutes les communautés du voisinage sur le dos. Ils
      cherchent Gabriel. Une autre femme a été assassinée. Et quand je les ai
      conduits au laboratoire pour leur prouver son innocence, il n'y était pas
      ! Vous vous rendez compte ? explosa la femme
      médecin. Ils le chassent, maintenant, comme un animal.
    

    
      La clone vacilla.
    

    
      — Je ne voulais pas… Il avait juste besoin de quelques heures pour…
    

    
      — Pour devenir le coupable idéal. Vous n’êtes qu’une
      petite idiote. J’ai toujours su que vous ne lui causeriez que des
      ennuis.
    

    
      Gaïl recula, consternée.
    

    
      — Je… vais essayer de le retrouver.
    

    
      — C’est trop tard ! Les autres ont une bonne avance sur
      vous. Et s’ils ne le trouvent pas, ça sera sans doute pire. Depuis
      que vous êtes ici, les ennuis s’accumulent. Les autres communautés
      nous en veulent. Elles jalousent notre prospérité et cherchent la moindre
      occasion pour nous le faire payer. Vous venez de leur en offrir une sur un
      plateau ! Qu’est-ce qui me retient de vous virer d’EDen à
      coup de pierres ?
    

    
      Les hurlements de Tasha avaient fini par attirer l’attention.
      Plusieurs personnes sortirent pour la rejoindre. La jeune femme aurait
      voulu disparaître dans un trou.
    

    
      — Je suis désolée, murmura-t-elle en se mordant la lèvre inférieure
      pour s’empêcher de pleurer. Mais personne ne l’écoutait. Elle
      s’éloigna lentement, avant de se mettre à courir jusqu’à sa
      chambre. Là, elle se jeta sur son lit et éclata en sanglots, battant l’oreiller
      du poing. Quoi qu’elle fasse, quoi qu’elle dise, cela se
      terminait toujours de la même façon. Elle imagina Gabriel traqué par des
      poursuivants avides de se venger du monstre. Mais pourquoi m’a-t-il
      abandonnée ? Où est-il parti ? Elle se redressa, s’essuyant
      rageusement les yeux. Impossible qu’après avoir lu pour elle, il
      soit parti pour tuer quelqu’un. C’était trop absurde. Pourquoi
      aller chercher une victime dans l’EDo, quand elle-même offrait une
      occasion si facile ? S’il tue des femmes, pourquoi pas moi ?
      Elle se souvint de toutes les fois où elle s’était retrouvée à
      sa merci. S’il obéit à une programmation de PPV, les GeMs doivent
      être sa cible favorite. Hors de question de s’en prendre à des
      Inédites. Par ailleurs, si les autres communautés sont si furieuses, ce n’est
      pas pour la mort d’une clone, donc, ça ne colle pas. Gaïl sauta
      de son lit et alla vers la fenêtre. Son raisonnement lui paraissait sans
      faille. Elle se rua vers son manteau et son masque. Tasha avait omis l’atout
      que constituait la résonance. Gaïl avait ressenti la présence de Gabriel
      bien avant qu’il ne pénètre dans EDen. Elle choisit de commencer ses
      recherches à partir de la serre.
    

    
       
    

    
      Élisabeth souleva délicatement la petite agnelle qu’elle prit dans
      ses bras. Elle adorait dorloter les animaux quand elle venait à la
      bergerie, passer ses doigts dans leur pelage si doux, leur raconter sa
      journée à l’école avec les orphelins. Il lui semblait qu’elle
      ne passait jamais assez de temps avec ses amis, mais elle devait aussi
      aider ses parents à s’occuper du cheptel. Celui-ci comptait une
      cinquantaine de têtes, aucune n’appartenant vraiment au berger,
      Charles, et à sa femme, Ingrid. Leurs propriétaires payaient un loyer pour
      leur place dans la bergerie, le plus souvent en nature. Si EDen
      constituait la plus grande exploitation agricole de l’EDo, elle
      avait fait des adeptes et d’autres avaient réservé un peu de leur
      espace à des jardins. La location de la bergerie se payait donc le plus
      souvent en fourrage nécessaire aux animaux. Justement, Élisabeth entendait
      Martine, sa sœur aînée, pester dehors, car elle était de corvée de
      luzerne. Leur mère n’allait pas tarder à lui tomber dessus, si elle
      ne se taisait pas très vite. Elle-même ferait d’ailleurs mieux de
      trouver une activité plus constructive que de caresser les petits. Elle
      remit donc l’agnelle qu’elle cajolait
      avec sa mère et retourna à sa tâche, nettoyer la bergerie, une
      activité peu réjouissante mais vitale pour les bêtes.
    

    
      La fillette sentit un museau se presser au creux de son coude et se
      retourna. Une brebis la fixa de son regard étrange, avant de lui donner un
      vigoureux coup de tête. L’heure de la traite n’allait pas
      tarder et la fillette s’étonnait que son père ne soit pas déjà là.
      Elle sortit de la bergerie pour le guetter. Le bâtiment, adossé contre la
      Citerne, donnait sur l’aire gazonnée qui entourait le principal
      bassin de rétention. Les moutons pouvaient y paître à l’occasion, ou
      en tous cas s’y dégourdir les pattes, car il ne constituait pas
      vraiment un pâturage suffisant. Élisabeth, la main en visière, chercha son
      père des yeux. Elle ne vit que son oncle David, qui lavait des seaux au
      bord du bassin. Sa sœur, toujours de mauvaise humeur, refusa de lui
      répondre quand elle la questionna au sujet de leur père. Comme la fillette
      allait rentrer dans la bergerie, elle vit Thomas débouler de nulle part.
      Sans plus de cérémonie, il l’attrapa par le bras.
    

    
      — Viens tout de suite. Gabriel a des ennuis.
    

    
      — Qu’est-ce qui se passe ? l’interrogea-t-elle.
    

    
      — Pas le temps. On doit les empêcher de lui faire du mal.
    

    
      Elle n’eut même pas l’occasion de lui demander de qui il
      parlait, qu’il l’entraînait déjà avec lui. Martine en profita
      pour se joindre à eux.
    

    
      — Maman va être furieuse, l’avertit Élisabeth.
    

    
      — Au moins, elle criera pour quelque chose, maugréa sa sœur en
      haussant les épaules.
    

    
      La grand-place était noire de monde. Pas que des gens d’EDen. La
      fillette n’aima pas les visages étrangers qui l’entouraient.
      Ça criait, ça jurait. Et surtout, un groupe se tenait au milieu de ce
      rassemblement, entourant une forme blanche agenouillée. Élisabeth frémit
      en reconnaissant Gabriel, couvert de poussière et de sang, la chevelure
      défaite, les vêtements déchirés, des chaînes aux poignets et aux
      chevilles, sans son grand manteau et son écharpe fétiche. La fillette
      serra plus fort la main de Thomas. Martine, blême, grogna quelque chose d’incompréhensible.
      Quelqu’un venait de tirer brutalement sur une chaîne, faisant perdre
      son équilibre au GeM.
    

    
      — Pourquoi Tasha n’intervient pas ? s’indigna
      Élisabeth.
    

    
      La doctoresse discutait avec trois hommes qui lui faisaient face, poings
      sur les hanches, l’air bravache. Avec un culot extraordinaire,
      Thomas se glissa jusqu’à eux, entraînant son amie avec lui.
    

    
      — Hors de question que je vous laisse l’emmener !
      grondait Tasha. On ne traite pas de la sorte un membre de notre
      communauté.
    

    
      — C’est un GeM. Ils ont l’habitude qu’on agisse
      ainsi avec eux, lui répondit un de ses interlocuteurs, plutôt costaud, les
      cheveux rarissimes sur son crâne luisant, des petits yeux noirs et cruels.
    

    
      — Chez vous, peut-être, mais pas à EDen. Les GeMs y ont une place
      identique à la nôtre. Par ailleurs, Gabriel a aidé à la fondation de notre
      communauté. Personne ne vous laissera l’enlever.
    

    
      — J’en suis pas si convaincu. Vos gens vont plutôt penser qu’on
      les soulage d’un sacré fardeau. Pis vous arrêtez pas de parler de la
      façon dont on le traite, mais vous oubliez ce qu’il a fait à ces
      filles !
    

    
      — Ça reste à prouver, l’interrompit la femme médecin. Il
      mérite un jugement, d’être considéré comme innocent jusqu’à
      preuve du contraire.
    

    
      — Vous êtes incapable de le garder enfermé pour l’empêcher de
      nuire, intervint un autre homme, plus petit, le profil sec et le regard
      hautain. Qui nous garantit qu’il ne s’enfuira pas d’ici
      à ce que nous le jugions ?
    

    
      — J’ai la solution, se manifesta Théo qui s’avança parmi
      eux. Les Sidéros se sont dotés dernièrement d’une… cage.
    

    
      — Théo, non ! s’exclama Tasha avec horreur. Comment
      pouvez-vous… ?
    

    
      — Croyez-moi, j’aimerais trouver autre chose dans l’immédiat,
      mais ça me semble être la meilleure solution. Gabriel resterait à EDen,
      mais sous la garde de ces hommes. Ainsi, chacun y trouvera son compte.
    

    
      — Alors, remettons-le au labo, protesta la doctoresse.
    

    
      — D’où il a déjà réussi à s’enfuir, lui rappela son ami.
    

    
      — Vous en parlez comme d’un animal enragé.
    

    
      Sentant que Tasha se résignait, Thomas explosa :
    

    
      — Vous n’allez pas les laisser faire !
    

    
      Les regards se tournèrent vers lui. Élisabeth aurait aimé qu’il
      lâche sa main, pour qu’elle puisse s’éloigner et ne pas être
      ainsi l’objet de tant d’attention.
    

    
      — C’est pas une conversation pour les morveux, le rabroua le
      troisième traqueur au visage de bouledogue.
    

    
      — Gabriel est notre ami !
    

    
      — Vous le laissez avec les gosses ? rugit l’homme au
      crâne luisant, sans cacher son dégoût. Vous êtes complètement folle !
    

    
      — Il est leur professeur et beaucoup de parents lui ont confié leurs
      enfants, sans que j’ai quoi que ce soit à voir avec leur choix,
      répliqua froidement la femme médecin. Vous vous arrêtez à son apparence…
    

    
      — Et sa sauvagerie ! Il a blessé cinq hommes, avant qu’on
      ne le capture, lui répondit le plus petit des trois. C’est une bête
      sanguinaire. Dans la bagarre, c’est nous qui avons été les plus
      humains.
    

    
      Il se tourna vers le chef des Sidéros.
    

    
      — OK pour la cage. Vous la livrez quand ?
    

    
      — En fin de journée, je pense, répondit l’ancien militaire, en
      évitant de regarder Tasha ou les enfants.
    

    
      — On va vous prêter des hommes. En attendant, ce satané clone
      restera enchaîné, que ça vous plaise ou non, avertit l’homme aux
      airs de bouledogue en toisant Thomas et Élisabeth.
    

    
      — Puis-je au moins soigner ses blessures et lui apporter des
      vêtements propres ? s’enquit Tasha.
    

    
      — On verra ça plus tard. Occupez-vous plutôt de nos hommes, avant de
      vous soucier de cet animal, la rabroua l’homme chauve. Lui et ses
      compagnons bousculèrent volontairement les enfants en partant. Élisabeth
      empêcha un Thomas furieux de se ruer sur eux.
    

    
      — C’est une catastrophe, maugréa Martine. On va les avoir en
      plus sur le dos, jusqu’à ce que cette histoire soit réglée. Papa m’a
      parlé de leur communauté, à l’est de l’ancien bois de
      Vincennes. Un vrai camp retranché. Ce sont des paranos.
    

    
      Un rugissement la fit taire. Élisabeth se sentit elle aussi pétrifiée par
      ce son. Elle eut juste le temps de voir, dans la cohue qui s’en
      suivit, Gabriel, debout, libéré d’une de ses chaînes, faisant face à
      un homme étendu sur le sol et qui saignait au bras droit et à la poitrine.
      Le GeM s’apprêtait à fondre sur lui, quand les trois autres
      personnes qui tenaient ses chaînes, dans un même élan, le tirèrent en
      arrière, lui coupant le souffle et le faisant tomber brutalement. Sonné,
      le clone n’eut même pas le temps de se relever que ses bourreaux s’acharnèrent
      sur lui, le rouant de coups de pieds. Tasha poussa son fauteuil pour les
      stopper.
    

    
      Quelqu’un la devança. Une véritable furie qui sauta sur le dos d’un
      des agresseurs de Gabriel, le mordant à l’oreille. L’autre
      couina et sautilla sur place pour tenter de s’en débarrasser. Mais
      au même moment, une tornade blonde l’assaillit en s’agrippant
      à sa cheville. Thomas s’écria : « Annie ! » L’incident
      faillit tourner à l’échauffourée quand les parents de la petite
      fille se précipitèrent pour récupérer leur enfant. Croyant qu’ils
      allaient plutôt lui prêter mains fortes, les autres exodés s’en
      mêlèrent à leur tour et tout devint terriblement confus. Un nouveau
      rugissement fit reculer tout le monde, Élisabeth put alors voir Gabriel
      qui tenait Gaïl et Annie dans ses bras. La jeune femme était dans un drôle
      d’état, elle aussi : son manteau était couvert de boue et son
      masque pendait à son cou au rythme où elle tournait la tête en tous sens
      pour empêcher les geôliers d’approcher. Gabriel lui dit quelque
      chose. La clone secoua la tête, mais le GeM la repoussa doucement, en lui
      confiant Annie. Marquant toujours son refus, Gaïl resta un long moment
      plantée à moins d’un mètre de Gabriel qui s’éloigna alors en
      faisant cliqueter ses chaînes.
    

    
      — Il va pas faire ça ! glapit Thomas. Pourtant, le clone se
      rendit à ses agresseurs.
    

    
      Élisabeth avait retenu son souffle presque tout le temps. D’un geste
      qui lui était peu coutumier, sa grande sœur glissa un bras autour de ses
      épaules et l’attira vers elle.
    

    
      — Il va s’en sortir. Si ces idiots ne veulent pas finir au
      dispensaire chacun leur tour, ils vont vite apprendre qu’il ne faut
      pas le chercher.
    

    
      — Sauf qu’ils l’obligent à se comporter comme il
      déteste. Ils vont pouvoir dire, maintenant, que c’est un monstre, un
      animal, réagit la fillette, scandalisée. Je ne veux pas qu’on le
      mette dans une cage, pleurnicha-t-elle.
    

    
      — Qu’est-ce que vous faites ici ? les fit sursauter une
      voix. Quand elles se retournèrent, leur père se tenait devant elle, mains
      sur les hanches.
    

    
      — C’est ma faute, je vais tout vous expliquer, les défendit
      Thomas.
    

    
       
    

    
      Ginny faisait un tel raffut depuis dix bonnes minutes, qu’Isaac
      finit par frapper à sa porte pour s’assurer que tout allait bien.
    

    
      — Je cherche une couverture pour Gabriel. J’en avais une, tout
      en haut de cette armoire, mais je ne la retrouve plus, pesta-t-elle en
      recommençant à farfouiller. Un rien l’agaçait et ce contretemps l’aurait volontiers fait hurler. Le cordonnier
      décida de lui prêter main forte et l’aida à enlever les affaires qui
      la gênaient pour grimper sur son lit. Isaac se racla la gorge, afin de lui
      signifier qu’il voulait lui parler. La GeM se retourna avec
      agacement.
    

    
      — Ce qui arrive à Gabriel doit te bouleverser, commença l’artisan.
    

    
      — Le mot est faible. Vous, les Inédits, vous n’avez qu’un
      pas à franchir pour vous transformer en bourreaux. Est-ce si facile pour
      vous de faire le mal ?
    

    
      — Je trouve que tu généralises un peu vite.
    

    
      — Oh ! Vraiment ! Si une bagarre a éclaté tout à l’heure,
      ce n’était pas pour un GeM, mais pour la petite Annie, la seule avec
      Gaïl, à avoir eu assez de cran pour intervenir. Quel beau tableau,
      vraiment ! J’ai honte de cette communauté.
    

    
      — Tu prends ça trop à cœur. Je ne te savais pas si attachée à
      Gabriel.
    

    
      Ginny laissa échapper un soupir.
    

    
      — Ça m’a rappelé les moments les plus noirs de ma vie.
    

    
      — Tu ne t’es jamais beaucoup confiée sur ta vie sous le Dôme,
      remarqua le cordonnier en l’aidant à descendre du lit.
    

    
      — Je vous aurais raconté quoi ? Comment je passais mes
      journées, les mains plongées dans la mélasse, à faire attention de ne pas
      glisser dans les grands bassins hydroponiques où on faisait pousser des
      fruits ou des légumes qui n’en avaient que le nom ? Ça me
      rongeait les ongles, ils commencent juste à repousser. Il y avait aussi la
      peur, constante, de se faire bousculer par un gardien. Il trouvait
      toujours très drôle de voir une clone se débattre dans cette merde qui,
      quand elle ne nous étouffait pas, nous irritait la peau et les yeux. Ça
      démangeait tellement qu’on n’en dormait pas la nuit, et le
      lendemain, il fallait retourner au turbin, s’empêcher de se gratter
      pour ne pas risquer de tomber et ainsi de suite.
    

    
      Isaac s’était figé devant la rudesse de ses mots et de son ton.
    

    
      — Si on ne faisait pas son quota, mieux valait avoir un joli petit
      cul qui intéresse un surveillant, comme ça, pendant qu’il nous
      sautait, il oubliait de nous inscrire au tableau des ouvrières
      improductives. Ils m’ont mis une cage autour des yeux et du cœur, j’ai
      appris à ne plus me préoccuper de ma voisine, à ne plus ressentir quoique
      ce soit quand une clone s’écroulait à côté de moi en tremblant comme
      une feuille parce que les vapeurs chimiques de la ferme avaient fini par
      attaquer son système nerveux. J’ai tout fait pour oublier et en un
      instant – elle claqua des doigts – je me suis souvenu que j’étais
      une GeM parmi des Inédits, rien de plus.
    

    
      — Tu te trompes, contesta Isaac. Tu es mon amie, aussi.
    

    
      — Les Inédits donnent leur amitié aux clones comme on offre un os à
      un chien. Ils en attendent de la reconnaissance et se moquent éperdument des ravages qu’ils font quand ils détournent les
      yeux alors qu’on a le plus besoin d’eux, cracha rageusement
      Ginny, hors d’elle. La frustration finit par l’emporter et
      elle envoya ses affaires valdinguer à travers la pièce.
    

    
      — C’est vrai, on se ressemble tous, pourquoi se préoccuper d’un
      tel plutôt que d’un autre. On nous remplace, quand on n’a plus
      besoin de nous.
    

    
      — Tasha ne ferait jamais rien de tel avec Gabriel ou tout autre GeM
      de la communauté, lui rappela le cordonnier.
    

    
      — Sainte Tasha, priez pour nous ! s’esclaffa la clone. C’est
      vrai, c’est une sainte, non ? Mais on aurait eu besoin d’une
      lionne, ce soir, que dis-je, de dix lionnes pour les empêcher de s’en
      prendre à Gabriel. Les belles paroles, ça ne sert à rien devant la force.
      Daisuke a raison.
    

    
      Elle pleurait et ne pouvait pas s’en empêcher.
    

    
      — Où est cette satanée couverture ?
    

    
      Elle se pencha et fouilla sous le lit.
    

    
      — Je vais t’en prêter une, si tu veux, suggéra Isaac.
    

    
      — Non, je m’en sortirai seule, lui parvint la voix étouffée de
      son assistante.
    

    
      — Ginny…, commença-t-il, mais son visage rouge et baigné de larmes
      apparut et elle lui lança :
    

    
      — Si vous voulez vous rendre utile, allez convaincre vos congénères
      de s’activer pour sortir Gabriel de cette cage.
    

  
    
      IV
    

    
       
    

    
       
    

    
      Idiomes divers, effroyable langage,
    

    
      Paroles de douleur et hurlements de rage,
    

    
      Voix stridentes et voix sourdes, mains se heurtant;
    

    
       
    

    
      Tout cela bruissait confusément dans l'ombre,
    

    
      Eternel ouragan de cet air toujours sombre,
    

    
      Comme un sable emporté par le vent haletant. 
    

    
       
    

    
      Et moi, les yeux couverts d'un bandeau de vertige :
    

    
      « Qu'est-ce donc que j'entends, maître, et quel est,» dis-je,
    

    
      « Le peuple qu'à ce point la douleur a vaincu ?{4} »
    

    
       
    

    
      Communauté des Passeurs
    

    
      Il pleut sur la ville comme il pleut sur mon cœur. Ce n’était
      plus une ville, mais un amas de ruines, songeait Élise en se drapant dans
      son long manteau. Une bruine persistante et mélancolique coulait sur ses
      cheveux et faisait luire les bateaux. Sur la rive, les décombres de l’EDo
      paraissaient encore plus sinistres. La jeune fille frissonna. La Seine
      donna un grand coup de semonce contre les coques, comme pour convaincre
      les Passeurs de prendre le départ. Plusieurs péniches larguèrent les
      amarres à ce moment précis. Tant pis pour les retardataires, ça devient
      trop risqué, avait dit son père quelques instants plus tôt. Un convoi
      de trois péniches manquait à l’appel. Il aurait dû arriver la
      veille. Le pont de bateaux se disloqua un peu plus quand cinq navires se
      détachèrent pour se laisser entraîner par le courant trop rapide.
      Aussitôt, contrairement à l’ordinaire, un pousseur se plaça devant
      eux pour les retenir. Les capitaines se débattirent un bon moment pour s’aligner.
      L’Amérindien était le prochain sur la liste. Élise sentit le
      bateau frémir tout entier quand il s’écarta des autres coques. Elle
      serra le bastingage si fort que le bois s’imprima dans sa paume.
      Sans grand espoir, elle chercha des yeux une silhouette familière sur la
      rive. Une soudaine rafale de pluie l’obligea à détourner la tête.
      Elle entendit son père lui crier de se mettre à l’abri. Un couvercle
      sépulcral se posa sur l’EDo et l’eau du ciel se déversa
      soudain avec rage sur la Zone.
    

    
       
    

    
      EDo
    

    
      Gaïl sursauta quand une goutte d’eau atterrit sur son nez, puis une
      autre dans son cou. Elle leva les yeux vers les panneaux. Des gouttes
      folles tambourinaient contre le verre et les poutrelles d’acier.
      Elle glissa le précieux paquet sous son pull et se planta devant l’Inédit
      qui montait la garde :
    

    
      — Je veux voir Gabriel.
    

    
      — Ce monstre a un fan club ! réagit le planton. T’es la
      deuxième à te pointer, ma poulette, lui postillona-t-il dessus. Tu veux
      pas plutôt papoter avec moi ?
    

    
      Il avait les ongles sales et son haleine sentait l’alcool.
    

    
      — Tu joues la pimbêche ? renifla-t-il bruyamment. Elle répéta
      sa demande.
    

    
      — Je pourrais t’envoyer paître, sale petite peste. Je me
      montre poli avec toi, tu pourrais au moins me répondre. D’abord, tu
      lui trouves quoi, au monstre ?
    

    
      La jeune femme serrait si fort les mâchoires qu’elle commençait à
      grincer des dents. Elle répondit en insistant bien sur la première lettre
      de chaque mot :
    

    
      — Il est gentil, généreux, génial. Rien de mauvais, méprisant ou
      malodorant en lui. La comparaison vous suffit ?
    

    
      Le temps qu’il trouve quelque chose à lui répondre, elle se donna la
      permission de passer. Elle retint son souffle sur les premiers mètres,
      redoutant qu’il ne l’intercepte. Mais il ne se manifesta pas.
    

    
      Son cœur se serra à la vue de la cage.
    

    
      — Gabriel, vous allez bien ? murmura-t-elle avant d’ajouter
      timidement : Je vous ai apporté de quoi lire…
    

    
      Gabriel demeurait immobile, sa main serrant la couverture drapée autour de
      ses épaules, son regard rivé sur un point invisible, au loin, au-delà des
      barreaux d’acier.
    

    
      Elle allait répéter sa phrase lorsqu’il tourna la tête. Ses yeux
      clairs fixaient intensément le livre qu’elle tenait, comme un homme
      affamé devant un inaccessible repas. Elle fit encore un pas et lui tendit
      le recueil entre deux barreaux, aussi loin qu’elle put :
    

    
      — Je voulais vous amener La Légende des Siècles mais je crois
      qu’il est resté chez vous, s’excusa-t-elle, et Tasha n’a
      pas voulu me laisser retourner à la serre. Alors, je suis allée dans la
      salle de classe.
    

    
      Il tendit le bras à son tour. Lorsque sa main se referma sur le livre, ses
      doigts frôlèrent ceux de la jeune femme. Ils eurent le même sursaut, le
      même mouvement de recul, lâchant le vieux volume qui tomba ouvert sur le
      sol métallique de la cage. Il y eut une longue seconde de gêne, et Gaïl,
      se retenant d’une main à un barreau, tenta de récupérer le livre…
      hors d’atteinte. Gabriel sortit de sa stupeur. Il ramassa le
      recueil, le retournant pour déchiffrer le titre :
    

    
      — William Blake ? s’étonna-t-il. Pourquoi l’avez-vous
      choisi ?
    

    
      Elle accueillit la diversion avec soulagement :
    

    
      — J’étais si pressée de venir, expliqua-t-elle avec un sourire
      hésitant, que j’ai failli faire tomber l’étagère. J’ai
      réussi à rattraper tous les livres… sauf celui-là. Alors je l’ai
      pris…
    

    
      — Croyez-vous aux signes, Gaïl ? demanda-t-il à
      brûle-pourpoint.
    

    
      — Pourquoi ?
    

    
      — Regardez.
    

    
      — Le… le Tigre ?
    

    
      Il inclina la tête en signe d’acquiescement, pensif.
    

    
      — Vous voulez bien me le lire ?
    

    
      Pour la première fois, il la regarda, longuement. Puis il reporta son
      attention sur le vieil ouvrage écorné – un peu plus depuis ses
      deux dernières chutes – tandis que Gaïl se laissait glisser sur le
      sol où elle s’assit en tailleur, son visage pressé contre les
      barreaux, affichant cette expression de concentration, intense, presque
      comique, qu’elle prenait toujours pour l’écouter. Il commença
      à lire, de sa voix profonde et douce qui savait si bien faire chanter les
      mots :
    

    
       
    

    
      Tigre ! Tigre ! feu et flamme
    

    
      Dans les forêts de la nuit,
    

    
      Quelle main ou quel œil immortel
    

    
      Put façonner ta formidable symétrie ?
    

    
       
    

    
      Un frisson d’excitation anticipée coula le long de son échine à
      mesure qu’il s’avançait le long du mur à demi éboulé, se
      frayant silencieusement un chemin entre les touffes d’herbes
      rabougries et les pierres tombées, rongées de mousse jaunâtre. Il aspira
      longuement l’air nocturne, presque froid, à la recherche des
      effluves qui le mettraient sur la piste. Il ne décela rien mais il était
      encore tôt, le jeu commençait à peine.
    

    
      Il se redressa lentement, prenant un plaisir presque sensuel à sentir
      jouer tous ses muscles. La puissance parcourait ses veines avec son sang,
      l’emplissant d’une joie farouche. Force pure, irrésistible.
      Redoutable perfection de la mort en marche. Il avait été créé pour tuer.
      Et accomplissait sa tache avec délectation, y puisant cette pure
      jouissance, unique, que seule lui apportait la destruction.
    

    
      Il leva son visage vers la voûte enténébrée où s’allumaient déjà
      quelques étoiles. De faibles scintillements signalant d’autres
      mondes… qui n’avaient aucun intérêt pour lui. Un sourd grondement
      roula dans sa gorge comme il se remettait en marche, inexorable, tendu
      vers un seul but : abattre ses griffes, faire couler le sang. Vivre,
      enfin. Exulter dans l’agonie de l’autre.
    

    
       
    

    
      Dans quels abîmes, quels cieux lointains
    

    
      Brûle le feu de tes prunelles ?
    

    
      Quelle aile osa y aspirer ?
    

    
      Quelle main osa saisir ce feu ?
    

    
       
    

    
      Un son ténu, lointain, le figea alors qu’il pénétrait, par le mur
      effondré, dans une cour noyée d’ombre. Etait-ce sa proie ? Il
      écouta, penché en avant, captant la vibration de la nuit. Rien que la
      brise sifflante dans les lézardes d’un bâtiment en ruines, le trot
      léger des petites créatures nocturnes, jouant leurs drames miniatures sur
      une scène dont ils se croyaient les seuls acteurs. Jusqu’à ce qu’il
      passe, et le souffle glacé du sépulcre avec lui. Alors, tous se taisaient,
      respectueux, lui laissant le premier rôle. Jusqu’au dernier acte.
    

    
      Le même bruit, plus proche, cette fois, plus net. Comme une course
      hésitante, trébuchante. Et qui venait vers lui. Il n’avait pas
      semblé bouger et pourtant il était maintenant fondu dans l’ombre
      encore plus noire d’un porche dont les gonds rouillés ne retenaient
      plus de portes. Dans l’obscurité, ses yeux brillaient de l’appel
      du sang, brûlants. Il caressa sa paume de la pointe de ses griffes et
      passa sa langue sur ses lèvres soudain sèches. Quatre jours. Il n’avait
      pas tué depuis quatre jours.
    

    
       
    

    
      Quelle épaule, quel savoir-faire
    

    
      Tordirent les fibres de ton cœur ?
    

    
      Et quand ce cœur se mit à battre,
    

    
      Quelle terrible main ? Quels terribles pieds ?
    

    
       
    

    
      La fille surgit par la brèche du mur, hors d’haleine. Elle s’immobilisa
      quelques secondes, s’appuyant d’une main aux vielles pierres
      grises, parcourant la cour de son regard de bête traquée. Elle ne vit rien
      et son visage souillé de sang et de poussière parut se détendre. Il sourit
      dans l’ombre d’où il ne perdait pas le moindre geste de sa
      proie. Qu’elle approche encore un peu et il n’aurait qu’à
      tendre la main. Il faillit émettre un soupir déçu : c’était
      toujours trop facile.
    

    
      Elle semblait danser d’un pied sur l’autre, tremblante de
      fatigue et de froid. De faim sans doute aussi car il n’avait pas
      pris la peine de la nourrir, durant les trois jours où il l’avait
      gardé prisonnière, attendant pour la relâcher que le prenne l’irrépressible
      besoin de tuer. La brise lui apporta soudain son odeur et il fronça le nez :
      elle puait la peur.
    

    
      Elle fit un pas prudent en avant, puis un autre. Il se tendit, ramassé
      sur lui-même, prêt à bondir. Il sentit son cœur s’accélérer sous l’effet
      d’une décharge d’adrénaline. Encore un peu… Encore trois pas…
      Approche, petite, approche… Son souffle se faisait plus court à mesure que
      passaient les secondes. Malgré la fraîcheur de la nuit, la sueur perlait à
      ses tempes, coulait le long de son dos, se glaçant au vent sans qu’il
      y prenne garde. C’était toujours ainsi quand approchait la curée.
      Allons, avance…
    

    
      La fille fit encore un pas. Elle ne vit pas venir l’attaque.
    

    
       
    

    
      Quel fut le marteau ? Quelle chaîne ?
    

    
      Dans quel brasier fut ton cerveau ?
    

    
      Sur quelle enclume ? Et quelle terrible étreinte
    

    
      Osa enclore ses mortelles terreurs ?
    

    
       
    

    
      Il suivit un instant du regard les rigoles pourpres se frayant un
      passage entre les pavés disjoints. La fille gisait sur le dos, les yeux
      grands ouverts sur un ultime sursaut d’horreur. Il s’agenouilla
      près d’elle, la regardant presque tendrement, en faisant courir la
      pointe de ses griffes sur l’épaule encore tiède.
    

    
      — Fin du jeu, murmura-t-il. J’ai encore gagné, on dirait.
    

    
      Puis, se penchant sur la blessure béante, il y but la vie qui s’écoulait
      encore, savourant cet incomparable nectar. La saveur du sang dans sa gorge
      lui était familière mais il la retrouvait avec un émerveillement sans
      cesse renouvelé, chaude, âpre, salée. Lorsqu’il releva la tête, un
      filet rouge au coin des lèvres, il ne put résister au plaisir de plonger
      ses mains dans la flaque écarlate échappée de la gorge déchirée de la
      fille. Il contempla ses paumes luisantes avec un étrange sourire avant d’éclater
      de rire en levant son visage vers la nuit, vers les étoiles indifférentes
      :
    

    
      — Regardez ! les défia-t-il en tendant vers leur froid
      scintillement ses mains dégouttantes de sang. Ils peuvent tous trembler
      car c’est moi qui décide s’ils vont vivre ou mourir !
    

    
       
    

    
      Quand les étoiles jetèrent leurs lances
    

    
      Et baignèrent le ciel de leurs larmes,
    

    
      A-t-il souri à la vue de son œuvre ?
    

    
      Celui qui fit l'agneau, est-ce lui qui te fit ?
    

    
       
    

    
      Riant toujours, il passa ses mains sur son visage, maculant ses joues,
      son cou et sa poitrine. Puis le silence revint dans l'étroite
      arrière-cour. Il baissa la tête et ses mains retombèrent sur ses cuisses.
      L’exaltation de la chasse le quittait peu à peu à mesure que s’apaisaient
      son souffle et les battements de son cœur. Mais la sensation de paix, il
      le savait, ne serait que de courte durée. Dans quelques jours, quelques
      heures, peut-être, tout recommencerait. La fièvre du sang le tenaillerait
      à nouveau, violente, irrésistible. Il lui faudrait à nouveau trouver une
      proie. Et chasser.
    

    
      Pesamment, il se redressa et commença à s’éloigner à pas lents.
      Il avait presque atteint le porche lorsqu’il se souvint : d’abord
      cacher la fille. Ne jamais négliger la plus élémentaire prudence. Ce fut
      facile : il y avait une vieille citerne à fuel, au fond de la cour.
      Ensuite… De l’eau. Il lui fallait de l’eau. Boire et se laver
      de tout ce sang. Il savait où en trouver. Tout près. Là où il se rendait
      toujours. Il prit la direction du réservoir.
    

    
       
    

    
      Tigre ! Tigre ! feu et flamme
    

    
      Dans les forêts de la nuit,
    

    
      Quelle main ou quel œil immortel
    

    
      Put façonner ta formidable symétrie ?
    

    
       
    

    
      Un profond soupir satisfait de la jeune clone ponctua l’ultime vers.
      Elle était demeurée immobile tout le temps, les yeux fermés, à tel point
      que Gabriel aurait pu la croire endormie. Mais il sentait qu’elle
      était bien éveillée, vibrante, toute emplie de la musique des mots qu’il
      lui avait fait découvrir.
    

    
      — C’est beau, murmura-t-elle enfin alors qu’il refermait
      le livre, et c’est encore plus beau quand c’est vous qui
      lisez.
    

    
      Il tressaillit lorsqu’elle braqua sur lui le feu de ses yeux verts.
    

    
      — Vous mettez tant d’émotion dans votre lecture,
      continua-t-elle. C’était comme si… le poème avait pris vie…
    

    
      Elle s’écarta des barreaux.
    

    
      — Il faut que je parte, annonça-t-elle à regrets. Sylviane va se
      demander où je suis passée. Mais je reviendrai dès que possible, je vous
      le promets. Est-ce que… vous avez encore besoin de quelque chose ?
    

    
      — J’ai tout ce qu’il me faut, Gaïl, grâce à vous.
    

    
       
    

    
      Extrait du journal de Natasha Hélénus.
    

    
      20-11-18 GD. Cette situation m’afflige. Mon
      impuissance me rend folle. Nous risquons de perdre notre rêve. La
      communauté qui a pris la direction des opérations, après la capture de
      Gabriel, ne fait pas partie de celles que je citerais comme modèle dans l’EDo.
      Elle suit plutôt une tradition de méfiance, de rejet du monde extérieur.
      Le psychopathe qui tue toutes ces filles est allé tirer sur la queue d’un
      très gros dragon, venu cracher ensuite ses flammes sur nous. Il est en
      train de tout détruire, y compris la confiance entre les GeMs et les
      Inédits au sein de notre communauté. Ginny ne parle plus à Isaac, Gérald
      et Gauvain ne travaillent plus avec Simon. Ils attendent, je ne sais quel
      cataclysme. Le tout premier Eden a disparu à cause d’une pomme,
      fruit de discorde que cette fois-ci, on nous force à avaler. 
    

    
      S’il arrivait quoi que ce soit à Gabriel, comment pourrais-je
      continuer ? Qu’est-ce qui me donnerait la force ? Vers qui
      me tourner lorsque l’abattement me cloue sur place, avec qui
      partager mes doutes et affronter les questions qui m’harassent ?
      Oh ! oui, il y a d’autres gens formidables à EDen, seulement,
      ils ne comprennent pas. Ce que je cherche, ce n’est pas juste créer
      une communauté de plus dans l’EDo. Le but que je poursuis est plus
      grandiose. J’ai besoin du cerveau de Gabriel pour y parvenir. Il
      possède une intelligence hors norme, il « voit » le problème
      sous un angle souvent surprenant qui nous apporte des solutions
      inespérées. D’un point de vue humain, je ne me le cache pas, même si
      les autres refusent de l’admettre, ce GeM est l’âme d’EDen.
      Il la fait vivre, il la rend exceptionnelle par sa seule présence, par le
      mythe qui se rattache à lui. Hélas ! ce mythe, justement, se retourne
      contre lui et contre nous, du fait de l’ignorance de cette poignée d’imbéciles
      qui en jouant les fiers à bras pensent sauver le monde. Ils m’écrabouillent.
      Ils me réduisent à rien, à une vieille femme inquiète qui tremble parce qu’on
      menace de lui arracher ses rêves. 
    

    
       
    

    
      EDo
    

    
      Le convoi avait pris beaucoup de retard sur l’horaire prévu. Dans l’espoir
      de rattraper les autres, les capitaines des trois péniches avaient décidé
      de poursuivre leur route, une fois la nuit tombée, bien que la navigation
      n’en soit que plus difficile. Cependant, s’arrêter aurait été
      tout aussi dangereux, vu le secteur qu’ils traversaient. Ils
      pouvaient être attaqués par les bandes qui sévissaient dans la région.
    

    
      Le fleuve charriait des objets de toutes sortes,
      d’autant plus redoutables qu’ils étaient massifs et se
      déplaçaient à grande vitesse. À chaque fois que l’un d’eux
      heurtait la coque d’un des navires, son capitaine serrait les dents
      et priait pour que son bateau résiste. Ce fut le cas sur un nombre
      miraculeux d’encablures. Jusqu’à l’accident.
    

    
      La confluence fournissait un lieu propice au développement des activités
      de passage et bien avant que les bateliers ne prennent le relais des
      infrastructures détruites, on s’était soucié de faire passer un
      maximum de gens d’une rive à l’autre. Si la plupart des
      constructions avaient disparu, avant la Défluviation, elles avaient laissé
      des vestiges : autant de pièges pour les débris que la Seine
      entraînait avec elle.
    

    
      À cet endroit s’étaient accumulés des reliquats hétéroclites de
      détritus et de tessons qu’avec la grosseur des flots les capitaines
      ne purent voir qu’à la dernière minute. Bien trop tard.
    

    
      L’alerte ne fut donnée que lorsque la première péniche du convoi
      heurta de sa proue l’amas et s’y enfonça avec un bruit mat et
      grinçant. Le bateau poursuivit sa course, jusqu’à heurter un morceau
      plus gros qui perfora la coque et le stoppa net. Les deux navires qui le
      suivaient l’emboutirent queue à queue, mais le dernier, au lieu de
      rester dans le courant, commença à dévier, finissant même par déplacer les
      deux autres péniches qui glissèrent à angle droit par rapport au cours d’eau.
      Le troisième bateau, lui, percuta de plein fouet la digue qui s’appuyait
      sur l’ancienne autoroute.
    

    
      Une brèche se forma dans l’instant.
    

  
    
      V
    

    
       
    

    
       
    

    
      Mon maître : « Ces mots sont le partage,
    

    
      Le misérable sort des âmes sans courage,
    

    
      De ceux qui sans opprobre et sans gloire ont vécu.
    

    
       
    

    
      Ils sont mêlés au choeur de ces indignes anges
    

    
      Qui ne luttèrent pas, égoïstes phalanges,
    

    
      Ni pour ni contre Dieu, mais qui furent pour eux.
    

    
       
    

    
      Le ciel les a chassés de ses parvis sublimes,
    

    
      Et le profond Enfer leur ferme ses abîmes,
    

    
      Car près d'eux les maudits sembleraient glorieux.{5} »
    

    
       
    

    
      Tasha.
    

    
      J’ai tellement mal aux jambes, ce soir. Je déteste quand elles se
      rappellent à moi. Je sais bien que je ne peux rien ressentir, et pourtant,
      c’est comme si l’extrémité de mes nerfs encore sains me
      brûlait. 
    

    
      Changer de position ne sert à rien. Et ça fait trois fois que je relis
      la même ligne. Les résultats sont erronés, sans doute, mais je n’ai
      pas envie de retourner au labo. Je risquerais de croiser quelqu’un
      en traversant la rue et je ne me sens vraiment pas d’humeur. C’est
      rare, mais ce soir, j’ai fermé ma porte. J’espère qu’ils
      comprendront. 
    

    
      Non. On vient de frapper. 
    

    
      La doctoresse écarta son fauteuil de sa table de travail. Simon s’avança
      en hésitant dans la pièce. Il savait ce que la porte fermée signifiait et
      il hésita un instant avant d’annoncer :
    

    
      — De l’eau s’infiltre par l’entrée sud.
    

    
      — Quoi ! s’exlama-t-elle en essayant une nouvelle fois de
      trouver une position moins douloureuse, pour masser ses cuisses.
    

    
      — On a colmaté comme on a pu, mais ça vient pas du ciel.
    

    
      Cette fois-ci, elle fronça les sourcils.
    

    
      — Le débit ?
    

    
      — Il augmente de minute en minute. On pataugeait jusqu’aux
      chevilles quand je suis parti. Les portes ne sont pas étanches. On aurait
      dû s’en occuper plus tôt, mais pour les consolider, il aurait fallu
      une nouvelle commande aux Sidéros…
    

    
      — Je sais tout ça, Simon, l’interrompit-elle avec un geste
      impatient. Va prévenir les autres. Qu’ils amènent leurs outils. Pas
      le choix, il faut arrêter cette infiltration en récupérant… je ne sais
      pas, moi, les planchers des immeubles alentours, qui ne sont pas occupés.
    

    
      — On y a déjà pensé. Trois d’entre nous se sont mis au
      travail. Mais je voulais vous avertir. En passant, j’ai déjà
      réveillé Aymeric, Ruben et Jérôme. Ils avertiront les autres. Je préfère
      retourner là-bas.
    

    
      — Très bien. Je te suis, soupira-t-elle en allant chercher dans la
      pièce voisine de quoi se vêtir plus chaudement.
    

    
       
    

    
      Isaac.
    

    
      Je n’arrivais pas à dormir, de toutes façons. Je m’inquiète
      pour Ginny et depuis deux heures je me retourne dans mon lit sans trouver
      le sommeil. Qu’est-ce que j’ai fait de ma pelle ? C’est
      terrible de vieillir. Ah ! Ginny est réveillée. Va-t-elle rester ici
      ou nous accompagner ? J’aimerais bien qu’elle arrête de m’en
      vouloir. On Après toutes ces années de solitude, ça fait du bien d’avoir
      une amie. 
    

    
      Le cordonnier quitta son atelier comme si les années pesaient sur ses
      épaules. Il sentait la fatigue et la nervosité dans ses moindres
      articulations. Aymeric lui adressa un sourire encourageant et lui tapa
      amicalement sur l’épaule. Ils marchèrent en silence jusqu’à l’entrée
      sud. Les hommes déjà sur place avaient de l’eau aux genoux. Ils
      glissaient et ne voyaient plus l’endroit par où l’eau s’infiltrait.
    

    
      — On devrait peut-être sortir et attaquer le problème à sa source,
      suggéra Jasper, un grand dégingandé qui
      appréciait modérément l’idée de devoir travailler dans l’eau
      glacée.
    

    
      — Je crains que la source ne soit le fleuve lui-même, lui répondit
      Aymeric. Il doit y avoir un problème à la digue. Il faudrait envoyer
      quelqu’un.
    

    
      Ruben se porta volontaire. Le métis avait déjà son manteau. Il rebroussait
      chemin pour passer par l’entrée ouest, quand Simon lui suggéra d’escalader
      la porte, lui indiquant le chemin par les toits. Isaac trembla en sentant
      l’eau froide s’infiltrer dans ses chaussures et grimper le
      long de ses jambes. Avec sa pelle, il entassa de la terre contre la porte
      pour étayer les morceaux de plancher que les autres rapportaient.
    

    
       
    

    
      Élisabeth.
    

    
      Qu’est-ce que c’est que ce bruit ? Martine ronfle !
      Jamais elle ne voudra me croire quand je lui dirai. J’entends papa.
      Il est debout à cette heure-ci ? J’ai tellement sommeil. Maman
      ne dort pas non plus. Bizarre, qu’est-ce qui se passe, à la fin ?
    

    
      Les voix étouffées de ses parents lui parvenaient au milieu d’autres
      bruits, traduisant une certaine agitation. La fillette sursauta quand sa
      mère vint ouvrir la porte de la chambre.
    

    
      — Les filles, réveillez… Tu ne dormais pas, Lise ? s’étonna
      Ingrid. On a besoin de vous. Les bêtes s’agitent, il va falloir les
      sortir avant qu’elles ne se piétinent.
    

    
      Martine émergea du sommeil, grogna, s’étira et cligna des yeux
      plusieurs fois.
    

    
      — On est déjà le matin ?
    

    
      — Mais non, idiote. Il se passe quelque chose.
    

    
      Après un regard noir pour sa cadette, l’aînée commença à s’habiller.
      Élisabeth n’eut pas la patience de l’attendre et se précipita
      dans le couloir. Arrivée dans la cuisine, elle remarqua le lait chaud que
      sa mère avait déjà préparé. Elle but quelques gorgées en vitesse, avant de
      reprendre sa course jusqu’à la bergerie. Son père l’attendait
      avec Vivaldi. L’animal agita la queue en reconnaissant sa petite
      maîtresse, mais n’aboya pas pour ne pas effrayer davantage les
      moutons. Charles déverrouilla la porte et entra en levant sa lanterne. Le
      cheptel était comme fou. Les brebis se bousculaient, les agneaux bêlaient
      à pleins poumons, les béliers donnaient de grands coups de cornes contre
      le portail en bois de leur enclos qui menaçait de céder. Élisabeth se tint
      prudemment derrière son père qui ouvrit au troupeau. Il fit en sorte, avec
      Martine qui venait de les rejoindre, de canaliser les bêtes pour qu’elles
      ne se précipitent pas toutes vers la sortie. Le plus dur fut de retenir
      les agneaux qui bondissaient dans tous les sens pour leur échapper. À l’extérieur,
      Ingrid et Vivaldi dirigeaient les moutons vers l’aire de pâturage.
    

    
      — Pourquoi on n’élève pas de chevaux ? bougonna Martine.
      C’est moins stupide et plus utile.
    

    
      — Ah ! oui, rétorqua sa sœur, tu te ferais un pull avec des
      crins, toi ?
    

    
      Elle n’eut pas le temps d’en dire davantage. Charles, qui
      essayait de retenir le plus gros des béliers, poussa un juron en
      trébuchant et laissa une ouverture au mâle cornu qui en profita dans la
      seconde. Martine poussa Élisabeth et perdit l’équilibre. On entendit
      un sinistre craquement.
    

    
       
    

    
      Gaïl
    

    
      Il dort. C’est vrai que son visage est étrange, différent. Sa
      bouche entrouverte me laisse voir ses canines. Elles semblent redoutables.
      Je regarde ses griffes aussi. Bien sûr, elles pourraient
      déchirer le ventre d’une femme. 
    

    
      La couverture le protège-t-elle assez ? Pourquoi s’agite-t-il
      autant ? Je devrais peut-être le réveiller. Sa main vient d’agripper
      un barreau, il grogne, soupire et tremble.
    

    
      — Gabriel ?
    

    
      Le GeM tressaillit. Inquiète de le voir remuer de plus en plus, la clone s’agenouilla
      et tendit la main pour lui toucher l’épaule.
    

    
      — Qu’est-ce que tu fais ? la fit sursauter la sentinelle.
      Recule. La visite est terminée. Rentre chez toi.
    

    
      Gaïl se mit debout, les bras croisés sur sa poitrine, le regard baissé.
      Elle avait remarqué la clef à la ceinture du geôlier et n’arrivait
      plus à en détacher ses yeux. Par réflexe, l’Inédit la cacha sous sa
      grosse paume.
    

    
      — Déguerpis ! lui lança-t-il d’une voix nerveuse.
    

    
      Elle n’insista pas, il pourrait l’empêcher de revenir. Elle
      jeta un bref regard vers Gabriel qui avait ouvert les yeux et l’encouragea
      d’un signe de tête. Elle passa près du geôlier, obligeant ce dernier
      à reculer. Elle n’aurait eu qu’à tendre la main pour lui
      prendre la clef, mais il se méfiait à présent. Pas certain non plus que
      Gabriel accepterait de sortir de cette cage.
    

    
      Elle fut surprise de patauger dans l’eau en arrivant dans la rue. Un
      ruisselet coulait au beau milieu. Elle le suivit des yeux, se demandant d’où
      il pouvait venir et décida de remonter jusqu’à sa source.
    

    
       
    

    
      Thomas.
    

    
      Me voilà bien. C’est quoi toute cette bouillasse ? Sylviane va être furieuse en voyant mes
      chaussures et elle saura tout de suite que j’ai passé la nuit
      dehors. Mince ! j’ai failli me casser la figure. C’est
      malin. Bizarre ce bruit. On croirait de la flotte. Mais ça coule où ?
    

    
      La porte orientale. Comment ça se fait qu’il n’y a personne ?
      Où est passée la vigie ? Le bruit... On dirait que ça vient de la
      porte, mais je ne vois rien, à part une sacrée flaque. Non, ça vient
      plutôt de l’immeuble à côté. 
    

    
      Tout s’est mis à trembler. J’ai eu rudement chaud, juste le
      temps de grimper pour ne pas être emporté. Quelle catastrophe ! Ça
      coule de plus en plus. Comment je vais faire pour prévenir les autres, moi ?
      
    

    
      — Thomas ! Le jeune garçon tourna la tête pour voir Gaïl, de l’eau
      jusqu’à la taille, luttant contre le courant pour venir jusqu’à
      lui.
    

    
      — T’es folle ! s’époumona-t-il pour couvrir le
      bruit de la cascade qui se déversait de l’immeuble voisin. Le
      courant va t’emporter !
    

    
      Sa prédiction faillit se réaliser, mais au moment où la cataracte
      vomissait un torrent de boue, la clone parvint à grimper sur le rebord d’une
      fenêtre. Thomas cria encore :
    

    
      — Casse la vitre et passe par l’intérieur. Je te rejoins sur
      les toits.
    

    
      Elle suivit son conseil et lui-même commença l’ascension, tout en
      observant la brèche qui s’agrandissait. L’eau avait dû couler
      dans l’immeuble, le remplir, jusqu’à ce que les murs cèdent et
      maintenant, ça prenait des proportions effarantes. Il se força à ne plus
      regarder et se concentra sur son escalade, espérant que Gaïl s’en
      sortirait elle aussi.
    

    
      Il la retrouva avec soulagement sur les toits, à l’extérieur d’EDen.
      Il pleuvait, le vent soufflait en rafale et un éclair fit sursauter le
      jeune garçon. Gaïl se tenait fermement à un vieil arceau en fer et
      essayait de s’abriter derrière une cheminée. La position sur les
      toits leur offrait une vue imprenable sur l’ampleur du problème.
      Effaré, Thomas suivit des yeux l’eau qui s’étirait comme un
      long serpent limoneux. La Seine avait retrouvé le bras de sa défluviation,
      qui suivait le tracé d’une ancienne autoroute, laquelle bordait
      EDen. Malheureusement, la communauté se trouvant en contrebas, la brèche
      allait laisser s’y déverser toute l’eau du fleuve.
    

    
      — Il faut que je les prévienne, balbutia le jeune garçon. Sylviane…
      les autres… ils vont se noyer.
    

    
      — Je vais au Havre, lui proposa Gaïl qui s’élançait
      déjà. Toi, cours avertir Sylviane !
    

    
      Thomas hocha la tête et se força au calme, tout en réfléchissant au chemin
      à prendre. Les toits étaient très glissants. Pas certain que les panneaux
      s’ouvraient dans le secteur de l’orphelinat, mais il y avait
      peut-être un passage par la Villa des Fleurs, même si ça l’obligeait
      ensuite à remonter. Il se mit à courir en faisant attention où il posait
      les pieds. Tous les panneaux n’étaient pas aussi solides qu’ils
      paraissaient, mais les toits subsistaient par endroit et le jeune garçon
      privilégia un trajet plus long, mais plus sûr.
    

    
       
    

    
      Paul.
    

    
      Fichu bras. Je n’arrive même pas à boutonner ma veste. Bon sang,
      je ne pensais pas qu’autant de monde vivait à EDen. On évacue les
      enfants, mais je ne sais pas où on va aller. Il y a de l’eau
      partout, toutes les rues sont envahies. Tasha n’a pas l’air
      rassuré. Je la comprends, se retrouver perchée sur les épaules d’un
      type, aussi baraqué soit-il,
      dans cette cohue, ça me rassurerait pas non plus. Arrête de te plaindre !
      Au moins, tes deux jambes fonctionnent. Voilà Gaïl. Mais où est-ce qu’elle
      va ? Pourquoi remonte-t-elle la file ? 
    

    
      Je suis bête. Gabriel ! Suis-je le seul à penser que quand ce GeM
      est à terre, c’est tout EDen qui s’écroule ? 
    

    
      J’aurais dû me réconcilier avec Élise. J’espère qu’on
      va s’en sortir. 
    

    
      Paul suivait François et Marie-Anne qui portait sa fille dans ses bras.
      Ils avaient été réveillés quelques minutes plus tôt par des cris de
      panique. Le jeune homme, en allant à la fenêtre pour voir de quoi il s’agissait,
      avait découvert un spectacle surréaliste : la rue noyée sous trente
      bons centimètres d’eau.
    

    
      Il se dirigeait avec les parents d’Annie vers
      la grand-place, quand ils avaient croisé Tasha, qui informa tout le monde
      que le secteur sud de la communauté était aussi inondé. Gaïl était arrivée
      au même moment pour décrire le spectacle terrifiant qu’elle avait
      observé à la porte est. La doctoresse consternée leur avait finalement
      conseillé de se rendre tous à la Citerne.
    

    
      Ce n’était pas chose aisée. EDen formait une sorte de cuvette, avec
      ses immeubles et ses portes, ses rues creusées dans l’ancien limon
      du fleuve. Si d’ordinaire, cet endroit représentait un abri, en de
      telles circonstances, il se transformait en piège. Le niveau montait
      rapidement, car l’eau ne pouvait pas s’évacuer. Pour l’instant,
      les secteurs sud et est, plus bas que les deux autres, se remplissaient
      plus vite, mais bientôt, les parties nord et ouest d’EDen
      connaîtraient le même sort.
    

    
      Il avançaient à l’aveuglette, car l’eau masquait diverses
      cavités que tout le monde savait éviter d’ordinaire, mais qui cette
      nuit étaient devenus de vrais chausse-trappes. Des hommes en tête
      sondaient le passage, mais de temps à autre, quelqu’un disparaissait
      dans un trou. On l’entendait heureusement crier et se débattre et on
      se portait aussitôt à son secours. Paul se concentrait pour suivre
      François qui les devançait avec un grand bâton.
    

    
      Le jeune homme regarda passer des paniers en osier et d’autres
      objets flottaient ici ou là. L’eau devait s’engouffrer dans
      les immeubles. Heureusement, la pratique à EDen était d’occuper le
      premier étage, mais le rez-de-chaussée abritait souvent des réserves et
      tout ce qu’elles contenaient allait être gâté.
    

    
      Marie-Anne cria. Paul croisa le regard terrifié d’Annie qui s’agrippait
      de toutes ses forces à sa mère et, de son bras valide, attrapa la jeune
      femme par la taille. Mais il glissait dans la boue, à cause du courant, et
      vit avec soulagement François revenir sur ses pas pour l’aider.
    

    
      — On arrive, l’encouragea-t-il avec une tape dans le dos. Paul
      se remit en route, au côté de Marie-Anne. Elle semblait exténuée. Annie
      avait fermé les yeux et sa tête reposait contre l’oreille de sa
      peluche. Paul savait qu’elle ne dormait pas à sa façon de sursauter
      au moindre bruit.
    

    
      Ils atteignirent la Citerne quelques minutes plus tard. On s’organisa
      aussitôt pour faire entrer tout le monde le plus calmement possible. L’eau
      n’avait pas encore atteint le niveau de la porte, mais il fallait se
      dépêcher.
    

    
      Il y eut soudain une rumeur, venant des derniers rangs qui s’écartèrent
      pour laisser passer un couple singulier, trempé et couvert de boue de la
      tête aux pieds. Gaïl était pâle. Gabriel la tenait par la taille pour l’empêcher
      de tomber. Ils remontèrent ainsi toute la colonne et s’arrêtèrent
      devant Tasha, toujours juchée sur les épaules d’un grand gaillard d’EDen.
      Paul regretta d’être trop loin pour entendre ce qu’ils se
      dirent mais il remarqua la présence de deux des types qui avaient traqué
      Gabriel dans l’EDo. Ils s’étaient précipités vers le clone,
      sans doute pour le maîtriser, mais Tasha les stoppa d’un geste. Les
      deux hommes protestèrent, la doctoresse les ignora royalement. Gabriel et
      Gaïl se placèrent à l’écart et laissèrent les autres entrer dans la
      Citerne avant eux.
    

    
      En passant à leur hauteur, Paul leur adressa un salut de la tête. La GeM
      avait les lèvres bleues et tremblait.
    

    
       
    

    
      Gabriel.
    

    
      Tu es folle. Te rends-tu compte des risques que tu as pris ?
      Visiblement, ce n’est pas ta préoccupation du moment. Tu trembles
      comme une feuille. Ma fourrure me protège, tandis que toi… Les GeMs ont
      beau avoir une excellente santé, tu pourrais attraper une pneumonie. 
    

    
      Selim a dû entendre mes prières. Il a pensé à emporter des couvertures,
      avant de quitter son atelier. Évidemment, tu ne peux que me proposer de
      partager la tienne… Gaïl, tu ne fais pas attention à ce que tu fais. Tu te
      comportes avec moi comme si tout allait de soi. Ignores-tu délibérément
      les regards qui se posent sur toi ? 
    

    
      Gabriel, mal à l’aise, sentait le corps de la clone contre le sien
      et lui-même se réchauffait de plus en plus. Il pouvait contrôler sa
      température corporelle, mais, avec de l’eau jusqu’à la taille,
      l’exercice se compliquait. Il essaya d’oublier son inconfort,
      se remémorant les instants qu’il avait vécus.
    

    
      Il s’était réveillé dans l’eau, ne se souvenant même pas de s’être
      rendormi. Deux hommes discutaient devant sa cage : son gardien et un
      mercenaire qui semblait inquiet et en colère. Le GeM avait entendu parler
      d’inondation. Voilà ce qu’il était parti vérifier le matin
      même : le bon état de la digue, car il se doutait que les dernières
      pluies auraient des conséquences désastreuses. Seulement, on l’avait…
      intercepté.
    

    
      Ses deux geôliers se disputaient donc sur son sort : le laisser dans
      la cage, quitte à ce qu’il se noie, ou faire en sorte qu’il
      soit jugé… Le mercenaire préférait la première solution et avait fini par l’imposer
      au garde. Celui-ci avait haussé les épaules quand l’autre était
      parti.
    

    
      C’est à ce moment-là que tu es arrivée. Tu l’as supplié de
      me libérer, il t’a ri au nez. Quand il t’a dit de te
      préoccuper plutôt de tes jolies fesses, tu t’es jetée sur lui !
      Tu l’as percuté à l’estomac pour le faire tomber, mais il a
      tenu bon. Il t’a alors attrapée par les cheveux et t’a envoyée
      valdinguer comme un jouet. 
    

    
      Gabriel avait hurlé sa rage et son impuissance. La sentinelle avait encore
      ri, en s’approchant de la jeune femme pour l’attraper par le
      col, la soulever d’une main et la secouer brutalement. Cela avait
      suffi à réveiller Gaïl qui lui avait décoché un coup de pied dans le
      ventre, lui coupant le souffle. Il avait grondé comme un ours avant d’aplatir
      la clone sur le sol. Il y avait alors assez d’eau pour la noyer et
      la brute avait plongé la tête de Gaïl dans la mare boueuse.
    

    
      J’ai attrapé la première chose qui me passait sous la main :
      le livre de Blake. Je l’ai lancé de toutes mes forces et ça a heurté
      la tête de ce type. Il s’est redressé, surpris, tu as
      pu te relever, une grosse pierre à la main et tu l’as frappé. Il s’est
      écroulé, le visage en sang. 
    

    
      — Tu ne sais même pas nager ! C’était de la folie de
      venir à mon secours.
    

    
      Le GeM se rendit compte qu’il s’était exprimé à voix haute en
      voyant l’air interloqué de la jeune femme. Elle se contenta de
      sourire et de secouer la tête.
    

    
      — Comment as-tu pu prendre un tel risque ?
    

    
      Elle le regarda et sourit de plus belle.
    

    
      — Ça valait le coup. Tu me tutoies, maintenant.
    

    
      Il resta sans voix devant sa réponse.
    

    
      — Gaïl ! Gabriel ! les interpella-t-on. On n’attend
      plus que vous !
    

    
       
    

    
      Ginny.
    

    
      Quelle pagaille ! Comme si on n’avait pas eu assez d’ennuis,
      voilà que Dame Nature s’en mêle. Me retrouver dans ces jardins,
      alors que je déteste ça ! Enfin, je dois reconnaître que ça sent
      meilleur que les fermes hydroponiques. Les moutons piétinent tout. Les
      chiens sautent partout. On a même les poules et les canards. 
    

    
      Et tout ce raffut ! j’ai
      mal à la tête. Je me demande s’ils arriveront à consolider
      suffisamment la porte pour que l’eau ne finisse pas par s’engouffrer
      ici aussi. On fait quoi si on se retrouve sur les toits ? 
    

    
      Ginny ferma les yeux. Elle avait trouvé une petite place contre le mur d’un
      cabanon et essayait de calmer sa migraine en se massant les tempes. La
      promiscuité la gênait. Des Inédits se tenaient debout près d’elle,
      elle aurait voulu qu’ils partent mais se voyait mal le leur
      demander. Tout le monde se lamente de cette catastrophe, mais personne
      ne cherche de solution, on dirait. Elle se trompait et le réalisa en
      tournant les yeux vers le groupe formé par Tasha, Sylviane, Isaac, Selim,
      Aymeric, Gaïl et Gabriel. Au début, elle pensa qu’ils discutaient du
      sort du grand GeM, mais vu la façon dont celui-ci s’agitait, ça n’avait
      sans doute rien à voir. Ginny se leva et se dirigea vers le groupe. Gérald
      et Gauvain firent de même avec un air décidé, interrompant Gabriel qui
      dessinait un plan d’EDen sur le sol, avec un bâton.
    

    
      — Il faudrait ouvrir les portes nord et ouest de la communauté pour
      que l’eau s’évacue, suggéra Gauvain, qui était toujours le
      seul des deux à parler.
    

    
      — Nous en discutions justement, approuva Tasha, installée sur une
      chaise en bois peu confortable. Mais si l’eau a déjà tout envahi,
      comment allez-vous faire ?
    

    
      — En passant par les toits, répondit Gabriel. Je connais les
      passages les plus sûrs, on atteindra les portes très rapidement, on les
      ouvrira, ce qui relâchera la pression à l’intérieur, même si ça n’empêchera
      pas la Seine de s’écouler chez nous par la porte est. Néanmoins,
      nous sauvegarderons la Citerne.
    

    
      — Espérons aussi que la digue sera rapidement réparée. Sinon cette
      expédition ne servira à rien, ajouta Isaac.
    

    
      — J’ai besoin de volontaires pour m’accompagner, annonça
      Gabriel.
    

    
      Les GeMs furent les premiers à se proposer.
    

    
      — Gaïl, je ne suis pas certain, vu ton état… commença le grand clone.
    

    
      — Tu plaisantes, rétorqua-t-elle avec un regard noir. Je vais bien,
      je suis déjà réchauffée. Avec des vêtements secs, ma petite baignade sera
      oubliée.
    

    
      — On ne va pas laisser les GeMs risquer seuls leurs vies, intervint
      Isaac…
    

    
      — Et les nôtres, le coupa une voix sèche. Le groupe fit face aux
      traqueurs.
    

    
      — Ce clone est toujours accusé de meurtre, poursuivit un chauve qui
      braqua sur Gabriel un regard luisant de colère. Donc, on les accompagne…
    

    
      — Nous aussi, le coupa Isaac. Pas vrai, Aymeric ? Selim ?
    

    
      — Un peu d’exercice me fera du bien, répondit le tisserand
      avec un sourire.
    

    
      Gabriel les remercia d’un signe de tête, avant de leur indiquer le
      matériel dont ils auraient besoin. Ginny intercepta le cordonnier, qui
      allait se préparer :
    

    
      — Est-ce raisonnable ? lui demanda-t-elle avec inquiétude. Il
      se contenta de lui sourire en prenant ses mains dans les siennes.
    

  
    
      VI
    

    
       
    

    
       
    

    
      Je rougis, craignant d'être importun au poète ;
    

    
      Et, les regards baissés et la lèvre muette,
    

    
      J'attendis d'arriver au fleuve des enfers.
    

    
       
    

    
      Dans cet instant, parut monté sur une barque
    

    
      Un vieillard dont le front des ans portait la marque. 
    

    
      Il s'écriait « malheur à vous, esprits pervers !
    

    
       
    

    
      N'espérez jamais voir le ciel, car je vous mène
    

    
      Dans la nuit éternelle, à la rive inhumaine,
    

    
      Dans l'abîme toujours ou brûlant ou glacé.{6} »
    

    
       
    

    
      EDen
    

    
      Ginny essayait de se débarrasser de sa migraine en respirant profondément.
      Cela ne l’aidait guère, car elle devait se concentrer là où elle
      mettait les pieds. Les panneaux, quoique solides, avaient pour mission de
      protéger les habitants des rayonnements solaires, pas de leur offrir une
      aire de promenade. Gabriel, en tête, les guidait de toit en toit, ne s’aventurant
      que dans les sections de panneaux consolidés par des poutrelles d’acier.
      L’orage qui tournait au-dessus d’eux avec rage, ne lui offrait
      que de rares accalmies dont il profitait pour s’orienter.
    

    
      L’univers de la GeM se réduisait à ses pieds, au dos d’Isaac
      qu’elle voyait quand elle levait parfois les yeux, à la corde qui la
      reliait à lui et à Gaïl, derrière elle. La colonne se terminait par un
      traqueur (l’autre se trouvait juste derrière Gabriel) et Aymeric.
    

    
      Vue d’ici, la communauté ressemblait à un animal endormi, au dos
      bosselé, hérissé ici ou là de quelques cheminées. Au-delà, les ruines de l’EDo
      apparaissaient le temps d’un éclair. Le bruit de l’eau
      ricochait sur les panneaux, comme un insecte venu bourdonner à l’oreille.
      Chaque goutte semblait vouloir noyer EDen tout entière, fouettait les
      visages, trempait un peu plus les vêtements.
    

    
      Ginny faillit percuter Isaac.
    

    
      — Qu’est-ce qui se passe ? lui demanda-t-elle.
    

    
      — Nous sommes arrivés, répondit-il simplement. Ses cheveux crépus
      étaient perlés de pluie. Ses lèvres, sans doute bleues de froid,
      paraissaient presque noires, des cernes sombres attristaient son regard.
      La GeM frotta ses mains l’une contre l’autre pour les
      réchauffer, tout en regardant Gérald, Gabriel et Selim soulever le
      clocheton situé au-dessus de chaque porte d’EDen. Il fallut attendre
      un éclair pour voir correctement à l’intérieur. L’eau arrivait
      au niveau des fenêtres du premier étage des deux immeubles encadrant la
      porte. Ce n’était guère encourageant. Personne ne trouva étonnant
      que Gabriel se propose pour s’aventurer dans
      l’eau glacée afin de déverrouiller les lourds loquets. Ginny eut
      beau avoir été prévenue, elle faillit se laisser surprendre quand le poids
      du GeM pesa sur la corde et elle glissa, se retrouvant à quatre pattes sur
      un des panneaux de verre. Sa gorge se noua, tandis qu’elle attendait
      le craquement précédant le plus beau plongeon de sa vie. Mais rien ne
      vint. Le panneau supporta son poids et elle finit par se redresser
      prudemment. Elle se força dès lors à ne plus bouger, mais se sentait si
      tendue que les muscles de ses épaules lui faisaient mal. Impossible de
      savoir ce qui se passait en dessous. De temps en temps néanmoins, une
      traction sur la corde l’informait que Gabriel était toujours à l’ouvrage.
      Il avait juste oublié de les informer d’un détail.
    

    
      Quand les verrous cédèrent et que la porte ouest commença à s’ouvrir,
      un courant se forma, poussant les lourds battants de plus en plus fort,
      mais entraînant aussi Gabriel. Tout le monde poussa un cri ou jura en se
      sentant entraîné à la suite du GeM qui se débattait sous l’eau.
      Gérald cria quelque chose, bouscula le traqueur de tête, avant de héler
      Gauvain. Les deux clones, arc-boutés au bord du clocheton, se débattirent
      pour retenir Gabriel. Les autres, revenant de leur surprise, vinrent les
      aider. Ginny se sentit entraînée malgré elle, puis poussée par une Gaïl
      inquiète qui la dépassa en hurlant qu’il fallait faire quelque
      chose. Le temps qu’elle reprenne ses esprits, elle vit la tête de
      Gabriel dépasser du clocheton. Gérald et Gauvain l’aidèrent à se
      hisser sur les panneaux.
    

    
      Le grand GeM se mit debout et s’ébroua avec
      force. Sous leurs pieds, les flots libérés donnèrent quelques coups de
      bélier contre les murs des immeubles voisins, faisant
      trembler les toits.
    

    
      — Ne restons pas là, recommanda Gabriel. Chacun vérifia la solidité
      de la corde. Isaac se retourna pour aider Ginny. Elle avait failli se
      noyer durant son exodation et ce mauvais souvenir
      s’accrochait à sa mémoire.
    

    
      Le sous-sol de Paris était un véritable gruyère. Les tunnels courant sous la capitale avaient longtemps fait la joie des
      touristes, de quelques originaux, aussi, qui aimaient y organiser des
      fêtes, voire des séances de cinéma ou des mariages. Le côté romantique des
      lieux avait disparu depuis des années. Les anciennes carrières
      accueillaient désormais les fermes hydroponiques et les catacombes
      servaient d’évacuation pour leurs eaux usées. Si Ginny, en
      découvrant leur existence, avait su les épreuves qu’elle y
      traverserait, sans doute n’aurait-elle jamais eu le courage de s’exoder.
      Lors d’un incident à la ferme où elle travaillait, elle avait
      profité de l’inattention des gardiens pour se glisser dans le
      circuit d’évacuation et y ramper jusqu’à atteindre la section
      des catacombes. J’ai failli y mourir étouffer à cause de gaz
      issus de la décomposition des boues, j’aurais pu aussi être emportée
      dans une chute sans fin au fond de quelques oubliettes. Ne jamais
      atteindre le fleuve. Mais si j’avais su que je devrais aussi avancer
      sur des cadavres de rats, d’autres animaux et même de clones, j’aurais
      renoncé. Ce qui m’a poussé en avant, c’est l’espoir que
      le cauchemar cesserait vite. Il a duré trois jours. Jusqu’à ce que
      je trouve une sorte de rivière souterraine, un vestige de l’ancien
      cours de la Seine que les intradés ont déviée pour construire le Dôme.
      
    

    
      Une main sur son épaule la fit revenir à la réalité. Gaïl lui adressait un
      regard interrogateur.
    

    
       
    

    
      Élisabeth serrait les dents très fort, pour s’empêcher de crier.
      Elle ne se permit de respirer que lorsque Sylviane se redressa.
    

    
      — L’os est en place, souffla l’infirmière. On va te
      plâtrer.
    

    
      La fillette sentit les larmes lui venir aux yeux. Un sourire éclaira le
      visage défait de sa grande sœur.
    

    
      — Ça va aller, ne t’en fais pas.
    

    
      — J’ai eu tellement peur, avoua Élisabeth.
    

    
      — Moi aussi, admit Martine.
    

    
      — Tu n’as pas trop mal ? lui demanda sa cadette. La jeune
      fille secoua la tête, tout en levant la tasse fumante qu’elle tenait
      de sa main valide.
    

    
      — La tisane fait son effet.
    

    
      La fillette osa alors s’approcher de son aînée, le regard rivé sur
      son avant-bras rouge et enflé.
    

    
      — La fracture n’est pas ouverte. Elle guérira vite, intervint
      Sylviane qui préparait le plâtre.
    

    
      — Tu pourras me demander tout ce que tu voudras, jura Élisabeth.
    

    
      — Ne fais pas une promesse que tu ne pourras pas tenir, rétorqua
      Martine.
    

    
      — Tu verras ! insista sa cadette. Tu m’as sauvé la vie.
    

    
      — Ne raconte pas n’importe quoi. Je t’ai juste poussée.
      Écoute, gamine, tes jérémiades me cassent les oreilles. Va jouer avec les
      gosses de ton âge et laisse faire les grandes personnes. Allez, file !
      ordonna Martine, comme sa sœur ne bougeait pas. Je n’ai aucun besoin
      de t’avoir dans les pattes. Tu tiens ta promesse ou pas, idiote ?
      C’est ça que je te demande pour l’instant. Et ne reviens pas
      avant une heure.
    

    
      La fillette ne fut pas dupe et comprit que son aînée ne voulait pas qu’elle
      la voit pleurer. Alors elle s’éclipsa. Mais jouer, vraiment, elle n’en
      avait pas envie. Elle avait peur, elle n’arrêtait pas de penser à ce
      qui s’était passé dans la bergerie et à toute cette eau qui s’accumulait
      derrière la porte de la Citerne. Des hommes, dont son père, entassaient de
      la terre pour la consolider. Ils se relayaient pour ramener des seaux
      remplis à ras bord, grâce à une chaîne humaine. Élisabeth préféra s’éloigner
      de cette aire de travail et grimpa dans les niveaux supérieurs où elle
      pouvait regarder les gens en bas s’activer comme des fourmis. Ce
      spectacle parvint à la distraire un instant, jusqu’à ce qu’elle
      remarque un garçon d’à peu près son âge qui se tenait à quelques
      mètres d’elle. Elle ne l’avait jamais vu auparavant. Curieuse,
      elle s’approcha pour faire sa connaissance. Elle commença par se
      présenter, mais l’enfant ne réagit pas.
    

    
      — Je t’ai donné mon nom, s’entêta-t-elle. Tu dois me
      donner le tien.
    

    
      — Léopold, finit par dire le garçon.
    

    
      — Tu viens d’où ?
    

    
      — Je suis un Passeur.
    

    
      — Pourquoi t’es ici ?
    

    
      — Je suis venu voir le meurtrier de mon frère.
    

    
      Élisabeth écarquilla les yeux.
    

    
      — C’est le GeM qui ressemble à un monstre, ajouta-t-il.
    

    
      Le sang de la fillette ne fit qu’un tour. Elle bouscula l’enfant
      en criant :
    

    
      — C’est pas un monstre !
    

    
      — Tu le connais !
    

    
      Léopold la regarda comme si elle avait une horrible maladie.
    

    
      — C’est mon ami, le défia la petite bergère.
    

    
      — Alors je te cause plus, réagit le garçon en lui tournant le dos.
      Élisabeth en fut estomaquée. Puis avec un air rusé, elle demanda :
    

    
      — Dans les contes, est-ce que les ogres lisent des histoires aux
      enfants ?
    

    
      — C’est quoi un ogre ? bougonna Léopold.
    

    
      — Tu sais pas ce que c’est ? Alors si ça se trouve, c’est
      un ogre qui a tué ton frère et pas Gabriel. Les ogres tuent les enfants
      pour les manger. Gabriel ne mange pas les enfants. Il leur raconte des
      histoires.
    

    
      Son raisonnement lui paraissait si infaillible qu’elle ne voyait pas
      comment le jeune Passeur pourrait le réfuter.
    

    
      — Je lui racontais aussi des histoires, à mon frère. Il me regardait
      comme si je pouvais l’emmener sur la Lune. J’adorais quand on
      restait tard le soir, pour imaginer des aventures. Maintenant, je suis
      tout seul. Mes parents ne s’occupent même plus de moi. Tout ce que
      veut mon père, c’est rencontrer ce clone. Je veux que ça arrive
      vite, comme ça, ils se soucieront à nouveau de moi.
    

    
      Quand Léopold se retourna, il posa sur la fillette des yeux noyés de
      larmes. Élisabeth repensa à la peur qu’elle avait ressentie en
      voyant Martine allongée sur le sol, inconsciente. Pendant quelques
      secondes, elle l’avait crue morte, qu’elle s’était cassé
      la tête, que c’était le craquement qu’elle avait entendu.
    

    
      — Je suis désolée, souffla-t-elle. Je ne voulais pas être méchante.
      Si tu veux, je peux rester avec toi, jusqu’à ce que Gabriel
      revienne. On ira le voir ensemble.
    

    
      Elle lui tendit la main.
    

    
      — Viens, je vais te montrer les miroirs.
    

    
       
    

    
      C’était facile pour eux. Ils suivaient ce monstre, ils le laissaient
      prendre les décisions à leur place, ils ne s’offusquaient pas de ses
      ordres. Cette communauté était vraiment bizarre. Il en avait déjà entendu
      parler, d’abord parce qu’il y avait un docteur et que dans l’EDo,
      c’était assez rare pour être remarquable. Ensuite parce qu’elle
      commerçait de plus en plus avec d’autres groupes dans la Zone. Il y
      avait eu aussi cette histoire avec les Sidéros. Mais celle du monstre, il
      n’y avait cru que lorsqu’il avait vu ce dernier rugir et se
      battre comme un animal, quand il avait fallu le capturer. Pour l’heure,
      il agissait pourtant comme une créature douée de raison et c’était
      assez perturbant. Nul doute aussi que les autres l’appréciaient.
      Sans parler de la fille. Elle, elle lui parlait et le touchait comme s’il
      s’agissait d’un ami… ou d’un amant.
    

    
      Le clone avait peut-être un plan plus vicieux. Car il fallait être un
      vicelard pour éventrer des femmes. Mais ce GeM attendait quoi au juste ?
      Lui-même avait déjà repéré deux ou trois façons de se débarrasser de cette
      escorte. Les pièges ne manquaient pas. La corde ? Il pouvait la
      couper avec ses dents ou ses griffes, au lieu de quoi, régulièrement, il s’assurait
      qu’elle était bien attachée autour de sa taille. Ça n’avait
      aucun sens.
    

    
      L’homme au visage de bouledogue riva son regard sur le clone devant
      lui, son large dos, sa crinière luisante de pluie. Quelque chose clochait
      dans cette histoire et ça ne lui plaisait pas.
    

    
       
    

    
      Gabriel se força au calme, il avait peur d’arriver trop tard. Les
      dégâts seraient peut-être irréversibles. Ça ne sert à rien de se perdre
      en conjectures, mais j’aimerais bien trouver cette porte rapidement.
      Avec cet orage, tout paraît différent. Ça ressemblerait assez à l’idée
      que je me fais de l’enfer : des pavés glissants pour chaque
      bonne intention qui aurait tourné à la catastrophe, un type qui me suit et
      ne rêve que de me tuer, la peur d’échouer. D’ici à ce que je
      croise Dante sur les toits d’EDen, ça ne me surprendrait pas.
    

    
      — Nous y voilà, informa-t-il tout à coup ses compagnons. Il faut
      dévisser les panneaux ici et là. On aura aussi besoin d’un levier.
    

    
      Gabriel fit en sorte de ne pas regarder dans la direction de la serre,
      pour ne pas attirer l’attention. L’entrée nord était la moins
      utilisée d’EDen. Il aurait sûrement à se battre contre des verrous
      grippés et des battants récalcitrants. Cette fois-ci, il doutait d’y
      arriver seul. Tout en aidant à dégager la voie, il réfléchissait à la
      répartition des différentes tâches. Il jeta un bref coup d’œil vers
      Gaïl. Comme les autres, elle avait pris un outil et elle s’acharnait
      sur un écrou. Ginny finit par lui venir en aide et les deux clones purent
      en venir à bout. Tout le monde poussa ensuite pour faire glisser les
      panneaux. Bien calculé. On est juste au-dessus. Le GeM se mit à
      plat ventre, dans le vide jusqu’à la taille, et se pencha même pour
      mieux voir. Il sentit qu’on l’attrapait par les chevilles,
      retint son souffle, mais se rendit vite compte que c’était pour
      assurer sa position. Il grimaça en constatant la situation.
    

    
      — Un mur s’est effondré juste devant la porte, s’adressa-t-il
      au reste de l’équipe. Il va falloir carrément démonter les gonds
      pour pousser les battants dans l’autre sens.
    

    
      — Donc, pas le choix, réagit Selim. Cette fois-ci, on va faire
      trempette.
    

    
      — Comment faire, si ça se passe comme à la porte ouest ? Le
      courant nous emportera, sans personne pour nous rattraper, jugea Aymeric.
    

    
      — On pourrait faire une sorte de système à retardement, suggéra
      Isaac. Soulever les gonds sans les sortir de leur logement, les fixer à
      une corde et ensuite les tirer une fois que nous serons en sécurité.
    

    
      — Ça peut marcher, approuva Gabriel. La pression de l’eau sera
      peut-être encore suffisante pour pousser les battants sans que nous n’intervenions.
    

    
      — Assez parlé, on y va, les interrompit un des traqueurs qui se mit
      à l’eau sans même attendre les recommandations du GeM.
    

    
      — Mon but, c’est aussi de ramener tout le monde sain et sauf,
      précisa Gabriel.
    

    
      — Les meurtriers se foutent de la vie d’autrui, lui renvoya l’autre
      en se mettant à la tâche. Gabriel lutta contre la colère et préféra plutôt
      s’attaquer au gond le plus proche. Selim, Aymeric et Isaac se
      placèrent à ses côtés, tandis que Gauvain, Gérald et l’autre
      traqueur se positionnaient à l’opposé.
    

    
       
    

    
      Isaac ne sentait plus ses mains, tant elles étaient glacées. Ses ongles
      avaient bleui très vite et il tremblait si fort que ses dents claquaient
      malgré lui. Il n’avait jamais eu aussi froid depuis son séjour au
      Nunavut où sa quête de connaissances sur les masques et le shamanisme l’avait
      conduit à braver les intempéries et à vivre parmi des Inuits. À cause de
      la turpitude de l’eau, il ne pouvait voir où glisser son tournevis.
      La pointe rippait le plus souvent sur le métal, sans atteindre son but. Il
      ne parvint à s’en servir comme levier qu’au bout d’une
      cinquième tentative. Lentement, il souleva le gond et eut le plus grand
      mal à glisser la corde pour ensuite faire un nœud : ses doigts gourds
      devenaient un réel handicap. Quand il remonta auprès de Gaïl et Ginny, le
      vent le saisit sans ménagement, transformant ses vêtements trempés en
      instruments de torture. Ginny essaya de le réchauffer, le frictionnant et
      le serrant même dans ses bras. Elle parvint à lui communiquer un peu de sa
      chaleur, mais il ne cessa pas de claquer des dents. Isaac observait les
      autres qui terminaient de fixer les cordes. Si on ne tombe pas malade
      après ça… Les GeMs, et surtout Gabriel, semblaient résister un peu
      mieux. Le cordonnier sentit même la chaleur qui irradiait du grand clone,
      lorsque ce dernier passa près de lui, au point que la pluie commençait à
      fumer sur son pelage. Il réunit toutes les cordes, tira légèrement dessus
      pour s’assurer que les nœuds tenaient bon, puis déclara :
    

    
      — C’est le moment de vérité.
    

    
      Il commença alors à soulever les gonds à l’aide des cordes. Ceux de
      la partie supérieure de la porte cédèrent sans difficulté. Les lourds
      battants, récupérés d’anciens hangars en ruine et rafistolés par des
      bouts de portières ou d’autres plaques de métal, émirent une sorte
      de gémissement, avant de commencer à se tordre par le haut. Pour les gonds
      situés sous l’eau, et dont Gabriel et les traqueurs s’étaient
      occupés, ce fut une autre histoire. Le GeM tira tant et plus. Trois
      lâchèrent sur les six : deux du côté gauche, un du côté droit, tout en
      bas. Impossible de faire bouger les autres.
    

    
      — Et merde ! jura Aymeric alors qu’ayant baissé de
      niveau, l’eau cessait de couler par le passage ouvert en haut de la
      porte. Ça n’a servi à rien, grommela encore l’ancien avocat.
    

    
      — Je vais plonger, proposa Gabriel, et d’abord libérer un gond
      à gauche, puis un autre à droite.
    

    
      — Même comme ça, tu risques de te faire entraîner par le courant, si
      l’eau arrive à pousser les battants, objecta Selim. Le GeM haussa
      les épaules :
    

    
      — Je passerai un moment désagréable, mais vous n’aurez qu’à
      faire comme la dernière fois et me retenir, pour que je puisse m’occuper
      du dernier gond.
    

    
      — Le courant pourrait te plaquer au fond, répliqua Aymeric.
    

    
      — On n’a pas le choix, personne d’autre ne peut le
      faire, insista Gabriel. Je sais nager et j’ai la force physique
      nécessaire pour y arriver.
    

    
      Isaac entendit clairement aussi : Je suis sacrifiable. Gabriel
      ne laissa à personne le temps de protester davantage et plongea. Tout le
      monde se précipita vers le bord. Quand quelqu’un, enfin, eut le
      réflexe d’attraper la corde qui filait sur le sol, les autres l’imitèrent.
    

    
      Les secondes qui suivirent furent éprouvantes. De temps en temps, une
      bulle crevait la surface, mais on ne pouvait rien distinguer dans cette
      eau boueuse. La porte continuait de grincer comme un vieux navire sur le
      point de couler. Il va y rester, finit par se dire le cordonnier,
      en voyant que Gabriel ne remontait toujours pas. Tout à coup, les battants
      se mirent à trembler.
    

    
      — Tenez-vous prêts, les avertit Aymeric. Il roula la corde autour de
      son poignet et s’arc-bouta pour se préparer à encaisser le choc. Tel
      un animal furieux, l’eau rua contre les battants et les poussa si
      fort qu’ils basculèrent à la verticale. Isaac ferma les yeux et tira
      de toutes ses forces. Ses muscles endoloris protestèrent, la corde déchira
      sa chair. Il sentait les soubresauts du GeM au bout de la corde. D’après
      ce qu’il pouvait en juger, ce dernier essayait de nager contre le
      courant, pour les aider. Quelqu’un – probablement Gaïl –
      laissa échapper un cri et Isaac ouvrit les yeux. La tête du clone sortait
      de l’eau, il luttait pour respirer et ses mains agrippaient les
      cordes, il s’aidait même de ses griffes. Petit à petit, il commença
      à remonter, la tension diminua sensiblement dès lors que ses épaules
      émergèrent de l’eau. Puis, quand il n’y fut plongé que jusqu’à
      la taille, ses compagnons parvinrent à l’arracher des flots. Gabriel
      demeura un instant suspendu en l’air, avant d’être remonté sur
      les panneaux.
    

    
      Les jambes d’Isaac se mirent à flageoler, il commença à voir des
      étoiles danser devant ses yeux. Puis une douleur atroce crispa son bras
      gauche, avant de remonter jusqu’à sa poitrine. Il s’écroula
      comme une masse.
    

  
    
      VII
    

    
       
    

    
       
    

    
      « Ô mon fils, c'est ici, » me dit mon noble maître,
    

    
      « Que viennent, quel que soit le lieu qui les fit naître,
    

    
      Tous les coupables morts dans le courroux de Dieu.
    

    
       
    

    
      Ils se hâtent d'aller par ce fleuve au supplice,
    

    
      Pressés par l'éperon de la grande Justice
    

    
      Qui change leur terreur en un désir de feu.
    

    
       
    

    
      Jamais âme innocente en ces lieux ne s'embarque ;
    

    
      Voilà pourquoi Caron te chassait de sa barque :
    

    
      Tu comprends maintenant d'où venait sa fureur.{7} »
    

    
       
    

    
      EDen
    

    
      — Je m’absente une semaine et c’est l’apocalypse !
      grommela Fran en découvrant l’état de son immeuble. Ses voisins ne
      relevèrent pas la remarque. La fille de Théo ne se laissa pas démonter et
      poursuivit ses petits commentaires à chaque dégât constaté. D’un
      autre côté, elle était bien soulagée d’avoir passé quelques jours
      chez les Sidéros, même si elle aimait encore moins cette communauté qu’EDen.
      On devrait abandonner tout ça et trouver un vrai endroit où vivre,
      comme les Dômes, songea la jeune fille. Au lieu de quoi son père
      déployait une énergie folle pour venir en aide à Tasha et tous les fous
      qui avaient décidé de la suivre. Il avait conduit une soixantaine de
      Sidéros à la digue dès qu’il avait appris que celle-ci était
      endommagée, il avait passé toute la nuit, au milieu d’un des orages
      les plus violents qu’on ait vus, pour entasser des sacs de terre et
      tout ce qui pouvait servir à combler la brèche. Fran l’avait à peine
      reconnu quand il était revenu, ne restant dans sa communauté que le temps
      de retrouver apparence humaine, avant de repartir pour EDen avec une
      nouvelle équipe. A peine arrivés, elle l’avait laissée alors qu’il
      aidait Sylviane à déménager des meubles endommagés de l’orphelinat.
    

    
      L’eau avait presque atteint le deuxième étage de l’immeuble où
      elle résidait. Les murs portaient de grandes auréoles. Les restes de
      papier peint se détachaient au moindre contact. Il fallait faire attention
      à ne pas glisser sur les marches maculées de boue. Sous le Dôme, le
      climat est régulé, la Seine ne passe même plus dans la ville et ça pue
      certainement moins qu’ici, songea la jeune fille en se pinçant
      le nez. Elle se réjouit de découvrir son logement intact. Après le mal qu’elle
      avait eu à l’obtenir auprès de Tasha, elle n’aurait pas
      supporté de retourner vivre avec Sylviane. Elle ouvrit la fenêtre pour
      évacuer l’humidité. Dans la rue, tout le monde s’activait,
      avec des balais, des seaux, des pelles, pour dégager la boue. Des matelas,
      des couvertures, des draps étaient étendus sur les balcons ou au pied des
      immeubles. Deux hommes installaient des fils à linge entre deux bâtiments.
      La nourriture irrécupérable s’entassait ici ou là et Fran frémit en
      remarquant une ou deux queues grises remuer sous un tas de vivres
      détrempés.
    

    
       
    

    
      Thomas, à bout de forces, piquait du nez sur la grande table en bois du
      réfectoire de l’orphelinat. À ses pieds, un seau encore plein d’une
      eau sale et un tas de serpillières usées jusqu’à la corde. Sylviane
      s’approcha de lui et le secoua doucement.
    

    
      — Va te reposer, lui enjoignit-elle. Tu as fait plus que ta part.
    

    
      — Et pour dormir où ? lui répondit-il d’un air obstiné.
      Tous les draps sont trempés, les matelas sont dehors et rien n’est
      prêt pour les tous petits, ce soir. Ils vont manquer de place dans le
      grenier, si je ne termine pas de tout installer. C’est plein de
      grosses toiles d’araignée, c’est dégoûtant, ils ne voudront
      pas dormir là-haut, si c’est pas nickel.
    

    
      — À quel moment as-tu grandi si vite ? lui demanda Sylviane
      avec un regard attendri. Le jeune garçon lui adressa un sourire où
      pointait un peu de fierté. L’infirmière se retourna quand on l’appela.
      Élisabeth et un enfant qu’elle reconnut aussitôt, se tenaient devant
      elle :
    

    
      — Sylviane, Léopold et moi, on voudrait voir Gabriel.
    

    
      Thomas considéra le jeune Passeur de la tête aux pieds.
    

    
      — Personne ne peut aller le voir, lança-t-il d’un ton acerbe.
    

    
      — Qu’en sais-tu ? rétorqua la petite bergère.
    

    
      — J’ai essayé, pardi, lui répondit le jeune garçon. Le visage
      de la fillette s’assombrit. Elle serra plus fort la main de Léopold.
    

    
      — J’ai fait une promesse, insista-t-elle.
    

    
      — N’en fais pas, quand tu peux pas les tenir, rétorqua
      Thomas, pragmatique. L’infirmière décida d’intervenir :
    

    
      — Gaïl est avec lui. Demandez à la voir, elle pourra peut-être faire
      quelque chose. Thomas, si tu veux, tu peux les accompagner, ajouta-t-elle
      devant le regard brillant du jeune garçon. Celui-ci hésita, avant de
      soupirer :
    

    
      — Non, j’ai affaire dans le grenier. Mais… Lise, si tu arrives
      à le voir, dis-lui… qu’on pense tous à lui et qu’on espère
      bientôt le revoir.
    

    
      Cette phrase provoqua une réaction chez Léopold qui chuchota quelques mots
      à la fillette.
    

    
      — Tu comprendras pourquoi, lui dit-elle. Merci, Sylviane, à tout à l’heure.
    

    
       
    

    
      Léopold serra très fort la main de sa petite camarade, tandis qu’ils
      attendaient l’arrivée de Gaïl. Il la reconnut aussitôt quand elle se
      présenta à eux, l’air las, les vêtements froissés et les bras
      croisés sur sa poitrine, blottie dans une couverture rapiécée. L’homme
      qui l’accompagnait avait un visage bizarre, comme écrasé, et écouta
      avec attention la requête d’Élisabeth. Quand cette dernière révéla
      qui était son compagnon, l’homme les autorisa à passer, en fixant le
      petit garçon.
    

    
      L’enfant avait peur. Il n’avait vu qu’une fois le grand
      GeM et même si son cadet lui avait dit qu’il était très gentil, même
      si la petite bergère le lui avait répété, il ne cessait de penser à la
      peine de ses parents et à son père qui répétait que Gabriel avait tué
      Quentin. La cage dans laquelle on avait enfermé le clone ne suffisait pas
      à le rassurer. L’enfant sentit son cœur battre à toute vitesse quand
      il croisa le regard du GeM. Celui-ci avait un livre à la main. Il le posa
      aussitôt et s’approcha des barreaux. Élisabeth, sans la moindre
      crainte, s’approcha en entraînant son ami avec elle.
    

    
      — Bonjour, petite fée, la salua Gabriel d’une voix très douce.
      Le visage de la fillette s’éclaira et elle lâcha la main de Léopold
      pour se précipiter vers la porte de la cage. Quel choc pour elle en
      réalisant que celle-ci était verrouillée ! Horrifiée, elle recula et
      demanda d’une voix tremblante :
    

    
      — Pourquoi tu as fait ça ? Pourquoi tu les as laissés t’enfermer ?
    

    
      Léopold vit Gaïl, assise à côté de la cage, détourner la tête. Il y avait
      des larmes dans la voix d’Élisabeth.
    

    
      — Tu nous as sauvé la vie ! laissa-t-elle éclater son
      incompréhension.
    

    
      — Ça ne signifie pas que je suis innocent, Lise, répondit le GeM.
      Dans la vraie vie, une bonne action ne suffit pas toujours à tout
      arranger.
    

    
      — C’est pas juste ! s’obstina la fillette qui
      revint vers la cage pour essayer de l’ouvrir. Gabriel l’arrêta
      en prenant ses mains dans les siennes.
    

    
      — Tu vas te faire mal, voulut-il de la calmer. Tu n’aurais pas
      dû venir.
    

    
      — J’ai fait une promesse à Léopold.
    

    
      — S’agit-il du jeune homme qui est venu avec toi ?
    

    
      — Il dit que tu as tué son petit frère.
    

    
      Le jeune garçon vit le clone encaisser le coup. De nouveau, son regard se
      porta sur lui et l’enfant se sentit trembler de la tête aux pieds.
      Mais ce n’était pas de peur. Ce qu’il vit dans le regard du
      GeM le bouleversa. Il avait la même expression que son père, quand il
      parlait de Quentin.
    

    
      — Viens, Léo, l’appela Élisabeth. Elle était fière du surnom
      qu’elle lui avait trouvé. Ce qu’elle ignorait, c’était
      que Quentin l’appelait comme ça aussi. L’enfant trouva la
      force d’avancer, mais resta bien à deux mètres de la cage.
    

    
      — Tu vois, Gabriel est gentil. Il aime les enfants.
    

    
      — Mon père vous a vu sur le bateau, quand il brûlait, lâcha Léopold
      d’une traite. Le GeM ferma les yeux pendant de longues secondes,
      avant de répondre :
    

    
      — Si ça avait été le cas, ton frère serait avec toi aujourd’hui.
    

    
      Cette réponse parut beaucoup surprendre Gaïl. Le GeM ajouta :
    

    
      — J’avais une dette envers lui. Il m’a aidé à retrouver
      une amie.
    

    
      — Pourquoi vous êtes dans cette cage, alors ?
    

    
      — J’ai peut-être fait quelque chose de mal.
    

    
      — Vous avez tué des gens ?
    

    
      — Je n’en sais rien, Léopold. Mais c’est possible.
    

    
      — N’importe quoi ! s’exclama Élisabeth. Tu sauves
      des gens ou tu les tues ?
    

    
      Elle se tourna vers Léopold :
    

    
      — Il a secouru plein de monde ici : Théo, Thomas, Élise, Gaïl.
      Tiens, demande à Gaïl si Gabriel peut tuer des gens. Vas-y. Dis-lui.
    

    
      Prise au dépourvu, la jeune femme ne sut que répondre.
    

    
      — Lise, calme-toi, s’il te plaît, l’enjoignit Gabriel.
      Je te remercie de prendre ma défense. Je suis très touché, vraiment. Mais
      tu dois accepter… que je reste dans cette cage, jusqu’à ce que la
      vérité soit faite.
    

    
      — Mon père veut vous voir, intervint Léopold. Il pense qu’en
      vous regardant droit dans les yeux, il saura si vous avez tué mon frère ou
      non.
    

    
      — Je l’attends. On le laissera passer, promit Gabriel. Mes…
      gardiens connaissent son histoire. Merci d’être venu, jeune homme. J’aurais
      aimé te connaître dans d’autres circonstances, mais c’est très
      courageux de ta part.
    

    
      Leurs regards se croisèrent à nouveau.
    

    
      — J’espère que vous êtes innocent et que vous sortirez bientôt
      de cette cage, finit par dire le jeune Passeur.
    

    
       
    

    
      Les enfants partis, le GeM se laissa aller en arrière avec un immense
      soupir. Il cacha ses mains tremblantes aux yeux de Gaïl, en croisant les
      bras sur sa poitrine, mais il sentait le regard de la jeune femme peser
      sur lui.
    

    
      — À quoi tu penses ? l’interrogea-t-il.
    

    
      — À ce que tu as dit à Élisabeth. À propos des bonnes actions qui ne
      règlent pas tout dans la vie.
    

    
      — Nous ne sommes pas dans un conte de fée. Je n’attends rien
      de mes actions pour EDen. C’est chez moi. Je ferai tout pour
      protéger ses habitants.
    

    
      — Oui, d’ailleurs, elle a oublié quelqu’un, en citant
      les personnes que tu as sauvées dernièrement.
    

    
      Il la regarda sans comprendre.
    

    
      — Isaac, précisa-t-elle. Tu as su quoi faire quand il a eu son
      malaise.
    

    
      — Il venait de me tirer d’un mauvais pas, rétorqua-t-il. C’était
      normal.
    

    
      — Oh ! mais peu importe les circonstances. Quand tu vois quelqu’un
      en difficulté, tu l’aides, Gabriel. C’est plus fort que toi.
    

    
      — D’où te vient une telle connaissance de ma personne ?
    

    
      Gaïl désigna son propre cœur.
    

    
      — J’apprends. Je pense avoir un bon professeur. Personne ne s’attendait
      à ce que tu retournes dans cette cage pour prouver… quoi ? Ton sens du
      sacrifice ?
    

    
      — Ça n’a rien à voir, réagit-il avec gêne. Si je suis
      coupable…
    

    
      — Ah… si… Et si tu es innocent ?
    

    
      Gabriel secoua la tête. Cette conversation était vraiment étrange. La
      clone agissait avec un calme et une assurance qui le stupéfiaient.
    

    
      — Tu endosses le rôle du monstre, sans te soucier de ce que
      ressentent tes amis, poursuivit-elle. Les enfants, comme Élisabeth, se
      sentent perdus. Tu leur as appris des valeurs, à travers tes lectures et
      tes classes, que tu renies en restant dans cette cage. Ils n’oublieront
      pas ça, même quand (elle insista sur le mot) tu sortiras.
    

    
      Elle se laissa aller contre les barreaux de la cage.
    

    
      — Tu peux reprendre ta lecture. Qu’arrive-t-il à la petite
      Sirène ?
    

    
      Il allait reprendre le livre, mais suspendit son geste.
    

    
      — Toi non plus, tu n’es pas obligée de faire ça.
    

    
      Il désigna ses affaires, ses feuilles de dessin, ses vêtements et le lit
      installé au milieu des caillasses.
    

    
      — Les promesses, c’est important, n’est-ce pas ?
      lui demanda-t-elle en faisant allusion aux propos d’Élisabeth. Quand
      on est revenu de la porte nord et que tu as dit aux traqueurs que tu
      voulais retourner dans la cage, je me suis fait une promesse, celle de
      rester ici avec toi.
    

    
      — Le sol est encore trempé, tu vas attraper froid.
    

    
      Cette remarque parut amuser la clone. Gabriel lui lança un drôle de
      regard.
    

    
      — Quoi ? s’étonna-t-elle. Il continuait de la dévisager,
      puis affirma :
    

    
      — Tu changes, Gaïl.
    

    
      Elle lui adressa un sourire énigmatique et se cala contre les barreaux.
    

    
      — S’il te plaît, lis.
    

    
       
    

    
      Extrait des Carnets du Frère Mineur Adrien.
    

    
      Nous sommes arrivés hier à EDen, après avoir essuyé l’orage le
      plus effrayant que j’ai jamais vu. On m’avait expliqué que le
      climat hors du Dôme pouvait être terrible, j’en ai eu la preuve
      cette nuit-là. Nous avons prié tant et plus au milieu des éclairs et des
      grondements sauvages du ciel. Pour nous rassurer, Frère Wenceslas nous a
      lu le passage du Déluge. « Voyez-vous, nous a-t-il dit ensuite, le
      monde ne disparaîtra pas dans les flammes, comme beaucoup s’en
      persuadent, mais assurément dans les eaux. Seulement, mes frères, ça ne
      sera pas pour aujourd’hui. » Il avait raison. Je ne sais d’où
      lui vient une telle assurance. Il semble indestructible et j’espère
      qu’avec les années, ma foi deviendra aussi forte que la sienne. 
    

    
      J’entends parler d’EDen depuis que j’ai commencé mon
      noviciat. Frère Wenceslas ne cesse de prendre cette communauté pour
      exemple quand il nous parle des mécréants. Pour commencer, il refuse de l’appeler
      EDen, mais lui donne le nom de la ville sur laquelle elle s’est
      construite. Il juge extrêmement blasphématoire d’avoir donné à cet
      endroit le nom de paradis. À la vérité, elle ressemble à un village
      misérable frappé par la colère de Dieu. Les habitants essaient de sauver
      ce qu’ils peuvent. Nous les aidons. Quelques bras supplémentaires ne
      sont pas de refus. Néanmoins, je sens de l’hostilité chez certains.
      Le Dr. Hélénus, pour commencer, qui ne cesse de provoquer Frère Wenceslas.
      Mais c’est bizarre, j’ai l’impression qu’ils s’aiment
      bien, tous les deux. Ils se chamaillent comme des enfants. Ils se tiennent
      côte à côte pour soigner les gens, la doctoresse avec sa médecine, le
      Franciscain avec ses paroles. À mes yeux, c’est un bon complément.
      Je doute toutefois que la parole de Dieu soit assez dispensée dans cette
      communauté. Notre séjour ici sera certainement bénéfique pour ses
      habitants. 
    

    
      Je ne pensais pas, en entamant mes carnets, que j’aurais autant d’histoires
      à y consigner. C’est ma véritable motivation pour rejoindre les
      Franciscains. Je savais qu’en vivant sous le Dôme, je me plaçais
      hors de l’Histoire. Depuis presque un an, je ne cesse de faire des
      rencontres fascinantes qui me font penser que la vie se joue dans l’EDo.
      Ici, nous voyons comment les hommes résistent aux épreuves, comment ils s’associent
      dans le malheur pour le sublimer. 
    

    
      Frère Adrien leva les yeux de ses notes pour regarder autour de lui. Huit
      Franciscains accompagnaient Frère Wenceslas dans cette mission. Leurs
      longues robes de bure noire se distinguaient aisément parmi les exodés.
      Ils se trouvaient partout où ils pouvaient se rendre utiles, lui-même
      venait juste de s’accorder une courte pause après avoir aidé à
      rassembler les vivres dans un endroit épargné par la crue. Pour l’instant,
      il n’avait pas croisé beaucoup de clones, ce qui l’étonnait.
      Il savait que cette communauté en comptait un certain nombre, ce qui
      constituait un autre motif de colère pour son supérieur. Frère Adrien n’avait
      rencontré pour l’instant qu’une certaine Ginny, qui nettoyait
      la cordonnerie avec un jeune Asiatique. Il avait aussi entendu parler d’un
      GeM emprisonné, Gabriel. Frère Wenceslas vitupérait souvent contre lui,
      quand il discutait avec le Dr. Hélénus. Le Franciscain et le clone s’étaient
      rencontrés sur le site d’une ancienne
      bibliothèque que les moines fouillaient pour récupérer les précieux
      ouvrages religieux. Le GeM avait ramassé des contes pour enfants, des
      livres de recettes, des romans… Des lectures plus saines l’auraient
      certainement empêché de se retrouver dans une situation si déplorable,
      avait commenté Frère Wenceslas en apprenant son incarcération. Il pouvait
      se montrer intransigeant et en même temps plein de compassion… sauf envers
      les clones. Il n’en voulait pas tant à ces êtres qu’à leurs
      créateurs, mais comme il n’avait pas ces derniers sous la main, c’était
      aux créatures qu’il reprochait d’exister. Une abomination !
      L’avis de Frère Adrien était moins tranché. Il s’interrogeait
      sur ces êtres, se demandant, comme ses lointains prédécesseurs à propos
      des Indiens, s’ils possédaient une âme. À la différence près que
      les GeMs ont véritablement été fabriqués… Cependant, quand on lit la
      Genèse, Dieu aussi nous a fabriqués, à partir de la glaise et de Son
      souffle. Sa miséricorde se limiterait-elle à un détail technique ?
      Le moine préférait garder cette idée pour lui, du moins jusqu’à
      ce qu’il ait trouvé un élément de réponse.
    

    
      Alors qu’il se levait, il entendit rire. Une femme se tenait au
      balcon d’un immeuble. Plutôt jeune, blonde, les yeux brillants. Elle
      se penchait vers un homme qui lui déclamait des vers. Intrigué, le moine s’approcha.
      D’autres personnes s’étaient arrêtées de travailler pour
      écouter le couple et les considéraient à la fois avec amusement et
      approbation.
    

    
       
    

    
      Alors, que la mort vienne !
    

    
      Cette ivresse, c'est moi, moi, qui l'ai su causer !
    

    
      Je ne demande plus qu'une chose...{8}
    

    
       
    

    
      Au même moment, un jeune homme brun arriva et s’écria : « Un
      baiser ! » La femme prit un air horrifié, mais poursuivit
      son discours, le Franciscain observa le nouveau venu : pâle, les yeux
      cernés, s’appuyant lourdement contre une pelle, il avait du mal à
      focaliser son regard.
    

    
      — Puisqu'elle est si troublée, il faut que j'en profite !
      déclama-t-il d’une voix enrouée. Le couple continua de jouer, l’homme
      vint même agripper son jeune rival qui chancela. Aussitôt, son aîné s’arrêta
      et demanda :
    

    
      — Simon, tu te sens bien ?
    

    
      — Non, pas vraiment, reconnut ce dernier.
    

    
      — Tu es blanc comme un linge, remarqua la femme. François, tu
      devrais l’amener au dispensaire.
    

    
      Alors qu’elle disait ces mots, la pelle glissa et
      le jeune homme s’écroula presque dans les bras du dénommé François.
      Celui-ci, alarmé, regarda autour de lui. Frère Adrien se précipita.
      
    

    
      — Laissez-moi vous aider. 
    

    
      Le front de Simon était brûlant de fièvre. 
    

    
       
    

    
       
    

  
    
      {1} Dante Alighieri, La Divine Comédie, Chant III, extrait.
    

    
      {2} Yves Bonnefoy, « À la voix de Kathleen
      Ferrier », extrait.
    

    
      {3} Dante Alighieri, La Divine Comédie, Chant III, extrait.
    

    
      {4} Dante Alighieri, La Divine Comédie, Chant III, extrait.
    

    
       
    

    
      {5} Dante Alighieri, La Divine Comédie, Chant III, extrait.
    

    
      {6} Dante Alighieri, La Divine Comédie, Chant III, extrait.
    

    
       
    

    
      {7} Dante Alighieri, La Divine Comédie, Chant III, extrait.
    

    
      {8} Edmond Rostand, Cyrano de Bergerac, Acte III, Scène. 7, extrait.
    

  
    
      EPISODE 5 : LES VOIES IMPÉNÉTRABLES
    

    
       
    

    
      Le petit prince s'en fut revoir les roses.
    

    
      — Vous n'êtes pas du tout semblables à ma rose, vous n'êtes rien
      encore, leur dit il. Personne ne vous a apprivoisées et vous n'avez
      apprivoisé personne. Vous êtes comme était mon renard. Ce n'était qu'un
      renard semblable à cent mille autres. Mais j'en ai fait mon ami, et il est
      maintenant unique au monde.
    

    
      Et les roses étaient gênées.
    

    
      — Vous êtes belles, mais vous êtes vides, leur dit-il encore. On ne
      peut pas mourir pour vous. Bien sûr, ma rose à moi, un passant ordinaire
      croirait qu'elle vous ressemble. Mais à elle seule elle est plus
      importante que vous toutes, puisque c'est elle que j'ai arrosée. Puisque
      c'est elle que j'ai mise sous globe. Puisque c'est elle que j'ai abritée
      par le paravent. Puisque c'est elle dont j'ai tué les chenilles (sauf les
      deux ou trois pour les papillons). Puisque c'est elle que j'ai écoutée se
      plaindre, ou se vanter, ou même quelquefois se taire. Puisque c'est ma
      rose.
    

    
       
    

    
      Antoine de Saint-Exupéry, Le Petit Prince, extrait
    

    
       
    

    

      I
    

    
       
    

    
       
    

    
      Extrait du journal de Natasha Hélénus.
    

    
      12-04-08 GD. Aujourd’hui, Gabriel est venu me voir
      et m’a demandé tout de go: «Tasha, c’est quoi, une âme ? » Ne
      pouvait-il me poser une question plus simple du genre : « Pourquoi le ciel
      est bleu ?» Non, il aurait trouvé la réponse tout seul, dans un livre.
    

    
      Je ne pouvais me permettre de répondre à cette question par une
      pirouette, car j’en devinais une autre, sous-jacente : « Est-ce que
      les clones ont une âme ? » J’ai honnêtement répondu : « Je
      ne sais pas. » Puis j’ai expliqué que depuis qu’il savait
      penser, l’Homme s’interrogeait sur l’Âme. « Alors moi,
      je ne peux pas te donner une réponse toute faite, juste te faire part d’un
      avis personnel. Mais ce n’est pas LA réponse. » Gabriel m’a
      regardé gravement. En quelques mois, je l’ai vu passer du statut de
      brute épaisse tout juste capable de se débrouiller seul, à celui d’être
      sensible, curieux et avisé. Je crois qu’il a apprécié ma sincérité.
      Il a pris la pose qui dit « je vous écoute. » J’ai cherché mes
      mots. « L’âme serait une part de nous qui survit à la mort.
      Quelque chose qui poursuit le voyage interrompu par la disparition du
      corps. Une autre étape de notre évolution. Certains pensent que les hommes
      vont dans un au-delà directement après leur mort, d’autres qu’ils
      se réincarnent et qu’ainsi, leur âme apprend jusqu’à atteindre
      un niveau de sagesse leur permettant de rejoindre un plan supérieur. D’autres
      enfin pensent que l’âme n’existe pas. Qu’une fois mort,
      rien de nous ne survit. » Gabriel m’a regardée et très lucidement, a
      remarqué : « Je ne sais toujours pas ce qu’est l’âme. Où la
      trouve-t-on ? » Impossible de biaiser, avec lui. « Elle n’a pas d’emplacement
      précis : Le cœur ? ce n’est qu’un muscle, en fin de compte. Le
      cerveau ? mais dans quelle partie ? Et puis le cerveau meurt, comme tout
      le reste. Peut-être qu’elle nous enveloppe, qu’elle est autour
      de nous, au-dessus... » Il m’écoutait en silence, puis m’a
      demandé : « Avez-vous déjà vu une âme, Tasha ? » Je secouai la tête. « Moi
      non plus, » me confia-t-il. « Alors peut-être que ça n’existe pas. »
      Mais cette réflexion ne parut pas lui plaire. « Pourquoi en parle-t-on
      autant, en ce cas ? » « Ça nous rassure et nous fait espérer qu’on
      ne vit pas pour rien, » ai-je murmuré. « Donc l’âme, c’est une
      bouée de sauvetage, » résuma Gabriel. Cette image ne m’a pas
      vraiment satisfaite, ce qui est assez surprenant. Après tout, je suis
      athée. Alors j’ai cherché, ce soir, dans les livres que m’avait
      offerts un de mes patients pour payer la consultation (amusant le cliché
      dans lequel tombent les médecins : forcément, nous aimons lire). Notre
      conversation m’a fait réaliser que je déteignais sur Gabriel. Il n’a
      lu jusqu’à présent que des livres austères, pragmatiques,
      scientifiques : des traités de médecine, des essais de botaniques... Il
      est sans doute temps qu’il découvre l’imaginaire. J’ai
      deux livres, juste sous mes yeux. Lequel lui présenter en premier :
      Victor Hugo ou Alphonse de Lamartine ?
    

    
       
    

    
      EDen
    

    
      Gabriel se redressa sur un coude et considéra Gaïl endormie près de la
      cage. Elle s’agitait et gémissait tant qu’il finit par s’approcher
      d’elle, glissant une main à travers les barreaux pour lui caresser l’épaule.
      La clone se raidit, cessa de trembler et ouvrit les yeux.
    

    
      — Un cauchemar ? murmura-t-il. Elle opina en se frottant les
      paupières. Puis elle se mit sur son séant, serrant sa couverture contre
      elle. Son expression restait sombre, comme si le mauvais rêve l’habitait
      encore.
    

    
      — Raconte-moi. Ça t’aidera peut-être.
    

    
      — Je me noie, durant ma génésie, lui confia-t-elle tout bas. Elle se
      remit à trembler. Je me noie ou je vois les autres mourir.
    

    
      — Je ne me souviens pas de ma naissance, lui révéla Gabriel. Mon
      premier souvenir ? Je suis allongé sur une table de métal et des visages
      masqués sont penchés au-dessus de moi. Ils tiennent des instruments et m’examinent.
    

    
      — C’est étrange. Tous les GeMs se souviennent de leur génésie.
    

    
      — Pas moi.
    

    
      — Tu as de la chance.
    

    
      Gaïl appuya son front contre les barreaux. Il l’entendait claquer
      des dents.
    

    
      — Tu as froid ?
    

    
      Elle secoua la tête.
    

    
      — Ne me mens pas, s’il te plaît. Rentre. Retourne au Havre.
    

    
      — Pas question. De toute façon, ma chambre est occupée. Les
      orphelins manquaient de place.
    

    
      — Tu pourrais dormir avec eux…
    

    
      — Gabriel, n’insiste pas.
    

    
      — Ce que tu peux être têtue.
    

    
      — C’est ta faute, lui répondit-elle avec un sourire las. En
      fait, je préférerais être dans la cage avec toi. Tu pourrais me
      réchauffer.
    

    
      Le clone se figea. Gaïl n’en était à sa première remarque du même
      genre. Il fit en sorte de l’ignorer une fois de plus.
    

    
      — Quelle heure peut-il être ? poursuivit-elle en levant les yeux
      pour distinguer peut-être les premières lueurs du jour.
    

    
      — Environ 4 heures du matin.
    

    
      Elle le considéra avec amusement.
    

    
      — Tu fais horloge, en plus de radiateur ?
    

    
      Elle semblait trouver ça très drôle.
    

    
      — Tout le monde a une horloge interne. Je sais écouter la mienne. De
      la même manière que je peux contrôler ma température corporelle.
    

    
      — Comment tu fais ?
    

    
      — Je me concentre et j’écoute.
    

    
      — Tu te moques de moi ? Tu écoutes quoi ?
    

    
      Son expression intriguée était assez comique.
    

    
      — Mon cœur qui bat. Le sang dans mes veines. Cette drôle de
      mécanique qu’on m’a donné pour vivre. Je fais ça aussi quand j’ai
      du mal à dormir. Ça n’a pas été très efficace, ces derniers temps,
      concéda-t-il.
    

    
      — Tu dormais bien, tout à l’heure, pourtant, remarqua Gaïl.
    

    
      — J’ai essayé une autre méthode. C’est toi que j’écoutais.
      C’est ce qui m’a réveillé. Quand ton cauchemar a commencé, tes
      rythmes ont changé.
    

    
      — Mes rythmes ? répéta la jeune femme, incrédule. Difficile de lui
      décrire ce qu’il percevait chez elle, sans entrer sur un terrain
      glissant. Comment réagirait-elle en découvrant tout ce qu’il
      connaissait à son propos ?
    

    
      — C’est comme la résonance. Ta respiration…
    

    
      — Je ronfle ?
    

    
      Gabriel sursauta, avant de noter l’expression malicieuse de la
      clone. Celle-ci finit par éclater de rire devant son silence gêné.
    

    
      — C’est pas drôle, bougonna-t-il. Gaïl lutta pour se
      reprendre.
    

    
      — Si, objecta-t-elle une fois calmée. Tu semblais tellement outré
      que je puisse ronfler. Ça semble si incroyable?
    

    
      — Non… parce qu’en fait, il t’arrive de ronfler.
    

    
      La jeune femme en resta bouche bée. Gabriel demeura impassible avant de
      céder aussi à l’hilarité.
    

    
      — Bien, je commence cette journée par un petit exploit, commenta
      Gaïl, ravie. Elle se leva et s’étira juste sous le nez de Gabriel.
    

    
      — Où vas-tu? balbutia-t-il en la voyant s’éloigner.
    

    
      — Chercher le petit déjeuner. J’ai faim tout à coup. Tu veux
      quoi ?
    

    
      — Si tu continues à chaparder dans la cuisine, tu auras des ennuis.
    

    
      — Je ne chaparde rien, se défendit la jeune femme, l’air
      scandalisé. Marie-Anne nous met toujours quelque chose de côté.
    

    
      — Ce n’est pas raisonnable, vu la situation.
    

    
      — Gabriel ! s’écria la clone, exaspérée. Quoi ? Tu veux jeûner
      aussi ? C’est le moins qu’EDen puisse faire pour toi.
    

    
      — D’accord, s’avoua-t-il vaincu. J’aimerais aussi
      d’autres livres.
    

    
      — Bien mon seigneur, je reviens tout de suite.
    

    
      Il secoua la tête, mi-amusé, mi-consterné. Quand elle jouait les clowns,
      il oubliait les barreaux qui l’entouraient. C’est terrible,
      je ne vais plus pouvoir me passer d’elle. Quand je me réveille, elle
      est là, quand je m’endors aussi. Ça fait bizarre. Le choc sera rude,
      lorsque je regagnerai la serre. Cette idée l’arrêta net. C’était
      la première fois qu’il envisageait sa possible libération. Voilà
      trois jours que je suis de nouveau dans cette cage. Pas de nouveau
      meurtre. Mais cela ne prouve rien. Mes détracteurs auraient dû me juger
      depuis longtemps. Qu’attendent-ils ? Qu’on en finisse
      rapidement ! La frustration lui fit serrer les poings.
    

    
       
    

    
      Gaïl coupa le pain en quelques tranches et les disposa sur son plateau. Il
      ne lui manquait que le thé qui infusait dans deux énormes bols. Le petit
      déjeuner serait frugal, mais consistant. Maintenant, un dilemme :
      aller chercher les livres tout de suite, en attendant que le thé soit prêt
      ou s’y rendre avec le plateau, ce qui pourrait être périlleux ? À 4
      heures du matin, elle ne risquait pas de rencontrer grand monde, elle en
      aurait pour deux minutes à faire l’aller-retour, mais plus peut-être
      pour choisir les livres. Elle y mettait désormais son grain de sel. Elle
      préférait les romans, surtout ceux qui parlaient d’époques étranges
      où on croyait que le monde était dirigé par des divinités. Ça lui plaisait
      d’imaginer les Inédits soumis à des forces supérieures.
    

    
      Quand elle sortit de la cantine, elle entendit un son étrange et chercha à
      savoir d’où il provenait. En se rapprochant d’un bâtiment aux
      fenêtres ovales et aux volets craquelés de rouge, elle reconnut des voix.
      On chantait. C’était assez curieux. Très apaisant. Mais qui pouvait
      chanter à cette heure ? Gaïl poussa une porte en métal rouillé, qui lui
      révéla un spectacle inattendu : des hommes en robe qui s’interrompirent
      et se retournèrent en voyant leur supérieur braquer sur la clone un regard
      étincelant.
    

    
      — Comment osez-vous interrompre notre prière ? gronda le religieux.
    

    
      — Je ne voulais pas… Pardon… J’ai entendu des voix, ça m’a
      surprise.
    

    
      — Vous ignorez ce qu’est une messe, bien sûr ! Vous êtes
      une GeM.
    

    
      — Oui, monsieur, c’est exact.
    

    
      — Pas « monsieur, » la reprit-il avec un reniflement atterré. Mon
      Père.
    

    
      Gaïl le considéra sans comprendre.
    

    
      — Vous n’êtes pas mon père ! s’exclama-t-elle,
      médusée.
    

    
      — Ce que vous pouvez être gourde. Tasha devrait avoir honte de
      maintenir les siens dans l’ignorance. Votre nom ?
    

    
      Elle le lui donna, mais ce bonhomme la hérissait et l’interloquait
      en même temps. Il agissait comme ces intradés, si fiers, et détonnait dans
      l’univers d’EDen qu’elle avait appris à connaître.
    

    
      — Vous m’attendrez dehors, que je puisse vous interroger.
    

    
      — Pas question, se rebiffa-t-elle. On m’attend.
    

    
      Elle fit volte-face et sursauta en entendant tonitruer :
    

    
      — Je ne vous ai pas donné l’autorisation de partir !
    

    
      Elle n’avait jamais défié un Inédit, celui-là serait le premier.
    

    
      — Un ami m’attend.
    

    
      — Un ami ?
    

    
      — Gabriel.
    

    
      — Le monstre ? Je me demandais où il était passé, celui-là.
    

    
      Estomaquée, Gaïl finit par voir rouge :
    

    
      — Ne le traitez pas de monstre !
    

    
      — Je ne vais pas m’en priver.
    

    
      — Comment peut-on chanter si bien et dire des mots si méchants ?
    

    
      — Vous êtes des golems, des créatures infernales, sans âme, vociféra
      le moine en se ruant vers la jeune femme qui recula par réflexe.
    

    
      — « Âme » ? C’est quoi « âme » ?
    

    
      — Un don de Dieu, qui fait des hommes Ses enfants.
    

    
      — Très bien. Moi je n’en ai pas. Il fallait nous en fournir en
      option.
    

    
      Le visage du religieux devint blême, ce qui faisait ressortir ses yeux
      bleus et son profil aquilin. Il était chauve aussi et transpirait
      beaucoup.
    

    
      Un moine pouffa, ce qui lui valut les regards noirs de ses camarades. Il s’excusa
      et se ratatina encore plus quand son supérieur se retourna. Gaïl en
      profita pour filer comme une flèche vers le Havre. Elle croisa
      Tasha :
    

    
      — Quel diable est à vos trousses?
    

    
      — Pourquoi vous utilisez des mots que je ne comprends pas, ce matin ?
      rouspéta la jeune femme, poussée par sa précédente hardiesse. La
      doctoresse croisa ses bras sur sa poitrine.
    

    
      — Vous, vous êtes tombée sur Frère Wenceslas. Un grand piquet qui
      agite les bras dans tous les sens en maudissant tout ce qui bouge,
      précisa-t-elle, à commencer par les clones.
    

    
      — Ça correspond au personnage, admit la jeune femme. Il n’a
      pas aimé que je vienne l’écouter chanter.
    

    
      — Vous avez interrompu sa messe ? s’exclama Tasha, hilare. Oh
      ! Gaïl, décidément, vous n’en ratez pas une.
    

    
      Vexée, la clone grimpa quelques marches vers la salle de classe.
    

    
      — Comment va Gabriel ? la stoppa la femme médecin.
    

    
      — Il a ri, ce matin, répondit Gaïl sans réfléchir (elle ne nota pas
      l’ombre qui passa dans le regard de la doctoresse). Je vais lui
      apporter son déjeuner.
    

    
      — Il est tôt, nota Tasha.
    

    
      — Oui, d’ailleurs, pourquoi êtes-vous déjà réveillée ? réalisa
      la GeM.
    

    
      — J’ai quatre malades à surveiller. Ça m’inquiète. C’est
      peut-être une épidémie, ajouta-t-elle devant l’air circonspect de la
      clone. Si Gabriel était là… il m’aiderait à y voir plus clair. Je
      dois jongler entre le labo et le dispensaire.
    

    
      — Sylviane ne vous aide pas ?
    

    
      — Sylviane fait partie des malades.
    

    
      La jeune femme sentit le sang se retirer de son visage.
    

    
      — Mais je l’ai vue hier… Elle allait très bien.
    

    
      — Aujourd’hui, elle a de la fièvre, elle tousse et doit rester
      allongée à cause des vertiges. Il s’agit de symptômes grippaux, j’espère
      que c’est juste ça, car il me suffira de terminer mon vaccin pour
      limiter la propagation de la maladie. Je voudrais vous prélever un peu de
      sang.
    

    
      — Pour quoi faire?
    

    
      Elle allait se mettre en retard, mais si c’était pour aider, Gabriel
      comprendrait.
    

    
      — Le système immunitaire des GeMs est plus développé que le nôtre.
      Ça m’aidera à créer un sérum, d’autant que vous êtes donneurs
      universels.
    

    
      La jeune femme ne se fit pas prier. Comme Tasha nouait un garrot autour de
      son bras, elle demanda:
    

    
      — Gabriel veut d’autres livres, que pourrais-je lui prendre?
    

    
      — Il les a déjà tous lus au moins cinq ou six fois… Peut-être pas
      Milton et les auteurs anglais qu’il a ramenés la dernière fois. Le
      livre s’appelle Paradis Perdu. Il y a aussi In Memoriam
      de Tennyson.
    

    
      — Pourquoi Paradis Perdu ?
    

    
      — C’est à propos d’une croyance… Je crains que ça ne
      soit trop compliqué pour vous faire comprendre…
    

    
      L’aiguille entra doucement dans sa veine. Gaïl devait reconnaître
      que les piqûres de Tasha faisaient moins mal que celles du Dôme. La femme
      médecin mettait un point d’honneur à ne laisser aucun bleu.
    

    
      — Le Paradis, c’est un endroit où on va, une fois mort,
      insista la clone. Je ne comprends pas. On ne bouge plus, quand on est
      mort.
    

    
      — Comme je vous l’ai dit, c’est… compliqué... Voilà, j’ai
      assez de sang pour mon sérum
    

    
      La doctoresse semblait l’avoir déjà complètement oubliée. En se
      levant, la GeM entendit tousser derrière le rideau que Tasha avait tiré
      pour diviser le dispensaire en deux.
    

    
      — J’espère qu’ils guériront très vite.
    

    
      — Hum ? fit distraitement la doctoresse. C’est Simon qui m’inquiète
      le plus pour l’instant, mais ça devrait aller. Dites à Gabriel qu’il
      me manque. Si j’avais mes deux jambes, je pourrais aller le voir,
      mais c’est à croire qu’ils ont fait exprès de le mettre dans
      un endroit où je ne peux lui rendre visite.
    

    
      La jeune femme monta quatre à quatre les escaliers et entra dans la salle
      de classe. C’était triste de voir l’endroit désert. Les bancs
      et les tables étaient encombrés de caisses qu’on ne pouvait stocker
      ailleurs. Le bureau de Gabriel prenait la poussière. Le tableau, avec ses
      panneaux refermés, semblait recroquevillé sur lui-même. La GeM feuilleta
      les derniers devoirs des enfants et quelques dessins qui restaient sur une
      tablette, entre des boîtes de craies et des manuels. Puis elle se tourna
      vers une autre étagère et chercha les livres indiqués par Tasha. Elle
      restait intriguée par ces histoires de paradis et d’âmes. La
      doctoresse ne prenait jamais le temps de répondre à ses questions. Elle
      trouva Paradis Perdu, l’ouvrit et parcourut les premières
      lignes.
    

    
       
    

    
      L’homme se tenait devant Gabriel et frappait les barreaux avec un
      manche d’outil en fer. Il y prenait un certain plaisir. Le GeM le
      regardait avec résignation. Des trois traqueurs qui surveillaient sa cage,
      celui-là était le plus sadique. Il pensait affoler le clone par ce tapage
      ridicule, mais ne parvenait qu’à lui coller la migraine.
    

    
      — Vous vous amusez bien ? demanda-t-il doucement. Le traqueur n’avait
      pas pu l’entendre, mais cela suffit à interrompre son geste.
    

    
      — Qu’est-ce que tu marmonnes, animal ?
    

    
      — Je vous demande si ce petit exercice vous amuse.
    

    
      — Tu n’as rien à me dire ! brailla l’autre en martelant
      de nouveau la cage, Gabriel lui tourna le dos.
    

    
      — Tu crois tromper tout le monde en te planquant dans cette
      souricière. Mais on ne me la fait pas à moi.
    

    
      Le clone se garda de lui répondre, ce qui plongea le traqueur dans une
      nouvelle fureur. Il fit le tour de la cage et vint de nouveau se planter
      devant Gabriel.
    

    
      — Les gens comme toi, on doit les abattre. T’es qu’un
      monstre !
    

    
      — Que vous ai-je fait exactement ? détonna par son calme la voix du
      clone.
    

    
      — Le gars qui te surveillait, quand y a eu l’inondation. T’as
      prétendu qu’il s’était noyé sans que tu puisses rien faire.
      Mais il avait un gros bleu sur le crâne.
    

    
      — Nous vous avons tout expliqué : il s’est attaqué à Gaïl.
      Elle s’est défendue.
    

    
      — La clone l’avait sans doute provoqué !
    

    
      — Bien sûr. Tous les clones font ça. On vous provoque, on vous
      pousse à nous battre et à nous tuer, ironisa Gabriel. Le traqueur passa
      son bras à travers les barreaux et tenta de le frapper. Sans difficulté,
      le GeM évita son coup. Il se leva. Même s’il ne pouvait se tenir
      tout à fait droit, il restait impressionnant.
    

    
      — Ne me touchez pas, gronda-t-il. Ça n’arrêta pas son geôlier
      qui glissa sa clef dans la serrure et ouvrit la porte de la cage.
    

    
      — C’est trop long. Tu aurais dû disparaître depuis longtemps.
    

    
      Le piège n’échappa pas à Gabriel. S’il s’en prenait à ce
      traqueur, son sort serait scellé, s’il ne faisait rien, sa vie ne
      vaudrait plus grand-chose. Impossible de manœuvrer dans cette cage où il
      se cognait au moindre mouvement. L’homme avait déjà armé son bras et
      s’apprêtait à le matraquer. Gabriel intercepta le coup en saisissant
      son poignet, mais l’autre en profita pour le frapper au ventre avec
      sa main libre. Le GeM encaissa l’attaque avec un grognement. Il
      bouscula l’Inédit jusqu’à le faire sortir de la cage, mais le
      traqueur lui bloqua le passage et l’empêcha de sortir en mettant le
      manche qu’il tenait de travers. Puis il envoya un violent coup de
      pied dans le genou de Gabriel qui perdit l’équilibre et se cogna
      contre la porte toujours ouverte. En s’affaissant, il se plaça à
      portée d’un nouveau coup qui ne manqua pas de venir. Il se mordit la
      langue lors que le manche percuta sa mâchoire. Étourdi, il se retint à un
      barreau pour ne pas s’écrouler.
    

    
      — Tu ne te défends pas beaucoup, pour un monstre, ricana son
      bourreau. Allez, frappe-moi, montre quelle bête se cache derrière cette
      Gueule d’Ange.
    

    
      Gabriel sursauta. Gueule d’Ange ? Une seule personne le surnommait
      ainsi. Géryon ! Géryon avait envoyé cette furie pour lui régler son compte
      ! Le GeM essuya le sang qui perlait de la commissure de ses lèvres et fit
      mine de se relever. Au moment où son agresseur voulut encore le frapper,
      il esquiva le coup et parvint à se glisser entre son flanc gauche et la
      porte. Il atterrit à plat ventre dans les gravats et s’écorcha les
      mains sur des dalles coupantes. Quand il se retourna, l’autre était
      déjà sur lui. Il arrêta le manche à quelques centimètres de son œil droit.
      Il sentait la rage l’envahir, nourrie par l’instinct de
      survie. Son étreinte se resserra, l’homme couina en sentant son
      poignet craquer. Les rôles s’inversèrent très vite. Gabriel ne s’embarrassa
      pas de manières et dès qu’il fut debout, il projeta le traqueur dans
      la cage avec une violence inouïe. Un grondement sourd lui brûlait la
      poitrine, tandis qu’il avançait vers l’Inédit.
    

    
      — Vas-y, le monstre, frappe-moi, broie-moi, étripe-moi ! ricana ce
      dernier entre deux souffles âpres. Il s’agrippait aux barreaux, à
      son tour, pour rester debout, mais glissait petit à petit. Gabriel
      continuait d’avancer, les lèvres retroussées sur ses canines
      rougies. L’homme blêmit. La lueur dans le regard de glace braqué sur
      lui parlait de mort.
    

  
    
      II
    

    
       
    

    
       
    

    
      EDen
    

    
      Frère Wenceslas ne se donna pas la peine de frapper pour entrer. Son ombre
      se déposa tel un oiseau de proie sur le bureau de Tasha qui se retourna en
      entendant sa voix râpeuse annoncer sèchement :
    

    
      — Je viens voir les malades.
    

    
      — L’heure de l’extrême-onction n’a pas sonné, mon
      Père, avertit la doctoresse qui griffonna quelques mots sur un carnet
      jauni.
    

    
      — Comment pouvez-vous plaisanter à ce propos ? s’offusqua le
      Franciscain.
    

    
      — Mes patients vont guérir.
    

    
      — Je peux apporter le réconfort nécessaire à leur guérison.
    

    
      Le claquement de langue de la doctoresse ne plut pas au moine.
    

    
      — Vous avez la religion en horreur, ce n’est pas pour autant
      que tous doivent partager votre opinion, lança Frère Wenceslas. Trop
      facile de prétendre à deux mille ans d’erreur et tout balayer d’un
      seul coup.
    

    
      — Mais ce n’est pas moi qui ai tout balayé, comme vous dites,
      plutôt votre Fou du Grand Nettoyage. Remarquez, ça nous pendait au nez
      depuis longtemps.
    

    
      — Vous êtes cynique, Tasha.
    

    
      — J’en ai le droit, répliqua cette dernière en faisant grincer
      les roues de son fauteuil. À force de prendre des baffes, on apprend la
      leçon.
    

    
      — Laquelle ? Abandonnez tout espoir ?
    

    
      — Plutôt, méfiez-vous des beaux parleurs. Je connais les gens qui,
      comme vous, savent fasciner les foules. Il y en a à la pelle à
      ProsPectiVe. Au fond, l’Église n’est qu’un consortium de
      plus.
    

    
      — À la différence que nous ne créons pas de golems, répliqua le
      Franciscain en croisant ses bras sur sa poitrine.
    

    
      — Oh ! Revoilà LE sujet qui fâche. Les GeMs ne sont pas des
      créatures magiques, mon Père. Bien que créés en laboratoire, ils sont
      doués de paroles, d’intelligence, de sensibilité.
    

    
      — Ils ne sont pas nés du ventre d’une femme.
    

    
      — L’Immaculée Conception, ça ne vous dit rien ?
    

    
      Le moine allait répondre quand on entendit un grand râle de l’autre
      côté du rideau tiré. Tasha se précipita en bousculant le Frère au passage.
      Elle attrapa son stéthoscope et s’arrêta au chevet de Simon.
    

    
      — Aidez-moi à le relever, pour qu’il puisse mieux respirer,
      ordonna-t-elle au religieux. Celui-ci s’empressa d’obéir.
      Simon, l’esprit embrumé par la fièvre, commença à parler d’un
      grand corbeau qui venait le chercher. Fouillant dans sa poche, Frère
      Wenceslas sortit un crucifix qu’il plaça dans la main du jeune
      homme, lequel se calma aussitôt.
    

    
      — OK, mon Père, un point pour vous, concéda la femme médecin. Son
      air soucieux empêcha le Franciscain de goûter à son triomphe.
    

    
      — Qu’y a-t-il ? l’interrogea-t-il sans détour.
    

    
      — Ce n’est pas la grippe. Je tourne ça dans tous les sens
      depuis ce matin. Quelque chose cloche, mais je ne vois pas quoi. Tous les
      symptômes sont là, pourtant. Mais ce que j’entends dans les poumons
      ne correspond en rien à une grippe. Il faut que je fasse des prélèvements.
      Tenez-le bien.
    

    
      Elle procéda rapidement et récupéra aussi un peu d’urine.
    

    
      — Quelqu’un doit surveiller les malades le temps que j’aille
      examiner tout ceci au labo. Pouvez-vous vous en charger ? Ou un de vos
      Frères ?
    

    
      La requête de la doctoresse surprit le moine.
    

    
      — Vous n’avez pas peur que je les convertisse entre temps ?
    

    
      — Encore faudrait-il qu’ils puissent écouter vos boniments.
      Vous avez de l’expérience, mon Père. Je sais que vous vous occupez
      des laissés-pour-compte de l’EDo et que votre Ordre envisage de
      construire un hôpital dans la Zone.
    

    
      — On vous a bien renseignée, reconnut le religieux.
    

    
      — Prenez garde. Ce projet ne plaît pas à tout le monde, l’avertit
      Tasha.
    

    
      — À commencer par vous ? réagit Frère Wenceslas du tac au tac.
    

    
      — Vous vous trompez. Cette initiative soulagerait beaucoup de
      souffrances, je ne peux qu’approuver. À tout à l’heure, le
      salua-t-elle en emportant ses échantillons.
    

    
       
    

    
      Le religieux s’assit à côté du bureau dont ses doigts tapotèrent
      distraitement le bois abîmé. Sa mission s’avérait plus compliqué que
      prévu. Il pensait y arriver sans cas de conscience, qu’il n’aurait
      qu’à tendre la main pour cueillir EDen comme un fruit trop mûr. Ses
      supérieurs s’en réjouissaient d’avance. Pour lui, cette
      communauté n’était qu’un nid d’hérétiques. Il avait
      espéré que l’inondation faciliterait le transfert vers une autre
      autorité, d’autant que le principal allié de Tasha était emprisonné.
      Cette aubaine ne se représenterait pas. Isolée, critiquée, la doctoresse
      ne saurait s’opposer à lui. Ses pairs n’avaient pas choisi
      Frère Wenceslas pour rien. Il possédait une certaine légitimité en ces
      lieux. Avant l’arrivée de la femme médecin dans cette partie de l’EDo,
      c’était vers les Frères mineurs que la population se tournait pour
      demander du secours. Il était juste que l’équilibre se rétablisse à
      leur avantage. Mais les Franciscains, bien que disposant de nombreuses
      connaissances médicales, ne pouvaient rivaliser avec le savoir de cette
      femme. Le moine n’aimait pas ça, mais il ne pouvait qu’admettre
      les faits. Et s’incliner devant l’aura que dégageait cette
      pécheresse. En fait, il appréciait ses joutes contre cet esprit brillant
      et admirablement cultivé. Il la soupçonnait d’ailleurs d’être
      davantage agnostique qu’athée. Décidément, cette mission s’avérait
      difficile, sur de nombreux points.
    

    
      Frère Ludovic se présenta sur le pas de la porte. La frange de cheveux
      noirs barrant son front lui donnait un air juvénile.
    

    
      — Un souci ? s’enquit-il devant l’air sombre de son
      supérieur.
    

    
      — Vos prières et votre aide me seront très utiles. Nous devons
      soigner des âmes en peine. Prévenez les autres que j’ai besoin d’eux
      ici.
    

    
      — Vous allez bien ? insista le Frère mineur.
    

    
      — Ne vous inquiétez pas pour moi. Où en êtes-vous de vos recherches
      ?
    

    
      — Le GeM est bien gardé. Pas question de tenter quoi que ce soit.
    

    
      Alors qu’il prononçait ces mots, une silhouette se dessina juste
      derrière lui. Surpris, le moine se retourna et bondit en arrière pour
      laisser passer un Gabriel sanguinolent. Frère Wenceslas se leva et croisa
      le regard du clone qui marqua un temps d’arrêt. Il chercha quelque
      chose des yeux.
    

    
      — Où est Tasha ?
    

    
      — Au laboratoire.
    

    
      L’homme qu’il portait dans ses bras gémit.
    

    
      — Qui est-ce ? fit le Franciscain sans cacher son horreur
      devant l’état de l’individu.
    

    
      — Un sbire de Géryon. Vous vous souvenez de lui ?
    

    
      — Je n’ai pas oublié ce diable incarné, déclara Frère
      Wenceslas. Comptez-vous laisser cet homme perdre son sang sur le carrelage
      ou puis-je le soigner ?
    

    
      Avec réticence, Gabriel déposa son fardeau sur la table d’examen.
      Frère Ludovic assista son supérieur pour nettoyer les plaies du blessé
      inconscient.
    

    
      — C’est vous qui l’avez mis dans cet état ?
      questionna-t-il Gabriel, tout en rinçant un linge rouge de sang.
    

    
      — Oui, après qu’il m’a défoncé la mâchoire et cassé deux
      côtes…
    

    
      Le moine souleva un sourcil inquisiteur.
    

    
      — Il aurait avoué être envoyé par Géryon ?
    

    
      — Il a singé son maître en m’appelant Gueule d’Ange.
    

    
      — Ça vous a suffit pour lui défoncer la tête ?
    

    
      — Je ne suis pas un ange.
    

    
      — Assurément.
    

    
      Le regard gris de Frère Ludovic allait d’un duelliste à l’autre.
      On sentait dans cet échange toute l’amabilité que ces deux-là
      ressentaient l’un pour l’autre.
    

    
      — Je ne suis pas d’humeur à vous affronter, soupira le clone
      en se laissant tomber sur la première chaise venue.
    

    
      — Non ? résonna la voix du moine avec une pointe de sarcasme.
      Ce serait bien la première fois. Frère Ludovic, allez chercher nos
      compagnons. L’un d’eux se chargera de ce golem.
    

    
      — Pas golem, le coupa une voix. GeM.
    

    
      Frère Ludovic, en sortant, croisa Selim.
    

    
      — Cet endroit tient plus de l’auberge que de l’hôpital,
      maugréa le supérieur qui ne daigna même pas regarder le nouveau venu.
      Entre le tisserand et le religieux, c’était une vieille histoire, un
      affrontement constant entre deux croyances qui ne se parlaient plus depuis
      le Cataclysme. Trop d’incompréhensions et trop de rejets. Selim se
      dirigea droit vers Gabriel en ignorant le moine. Il attrapa des pansements
      au passage. Puis le clone et l’artisan commencèrent à chuchoter.
    

    
       
    

    
      Gaïl s’affola en découvrant les traces de lutte. Où était Gabriel ?
      Elle avait pris du retard et choisi un chemin plus sûr pour apporter son
      plateau. Ce seul laps de temps avait suffi pour qu’arrive une
      catastrophe. Le garde aussi a disparu. Gabriel a-t-il eu une autre
      crise ? Mais comment est-il parvenu à sortir ? C’est
      bizarre, pourtant, je… Elle fronça les sourcils. Oui, en se
      concentrant bien, elle pouvait sentir la présence du clone. Il était
      toujours dans la communauté. Un soulagement indescriptible s’empara
      d’elle. Alors qu’elle ramassait le contenu du plateau renversé
      dans sa panique, elle capta soudain une autre résonance. Mais cela
      provenait d’un endroit inattendu. La GeM leva les yeux D’une
      fenêtre effondrée, juste en face, on l’observait. Un regard bleu
      étincelant. Une voix lui lança tendrement :
    

    
      — Bonjour, ma petite geisha.
    

    
      Ces quelques mots la glacèrent. Géryon descendit de son perchoir et s’approcha
      d’elle en faisant claquer son long manteau dans sa marche
      volontaire. Arrivé devant la clone, il se pencha vers elle et glissa son
      index sous son menton, l’examinant avec attention, comme pour s’assurer
      de sa bonne santé. Un sourire enjôleur étira les lèvres du GeM.
    

    
      — Tu es toujours aussi belle, ma petite grive.
    

    
      — Vous semblez déçu.
    

    
      — C’est qu’on raconte de si terribles histoires sur le
      monstre d’EDen. Ta gaffe de la dernière fois ne m’empêche pas
      de m’inquiéter pour toi.
    

    
      — Comment êtes-vous entré ici ? s’emporta-t-elle pour
      masquer sa crainte.
    

    
      — J’ai vécu ici, ma gracieuse indiscrète, expliqua-t-il en
      promenant son index sur les lèvres de la jeune femme. Cet endroit me
      manque, ajouta-t-il en prenant un air chagrin. Alors j’y reviens, de
      temps en temps.
    

    
      Elle nota son regard fixé sur la cage grande ouverte.
    

    
      — Une cage… Ces Inédits manquent de fantaisie. Ils jacassent, ils
      jacassent, mais toujours pas de procès. Quand connaîtrons-nous le
      véritable responsable de ces horribles meurtres ? dramatisa-t-il.
    

    
      — Vous ne pensez pas que c’est Gabriel, n’est-ce pas ?
    

    
      Géryon la considéra un long moment sans répondre. Gaïl soutint son regard
      et peu à peu, une certitude se fit sienne.
    

    
      — Que me voulez-vous ? gronda-t-elle entre ses dents serrées.
    

    
      — Un peu de gratitude, fit le clone avec désinvolture. Elle ne t’étouffe
      pas, on dirait. Je protège tes arrières, figure-toi. J’efface tes
      problèmes. D’abord Mamba. Détestable, cette manie qu’il avait
      de jouer avec les serpents. Ensuite… la greluche qui te ressemblait.
    

    
      Les yeux de Gaïl s’écarquillèrent d’horreur.
    

    
      — Gwen ? Vous avez tué Gwen ? hoqueta-t-elle.
    

    
      — Oh, tu l’as reconnue tout de suite, minauda Géryon avec une
      satisfaction évidente. Gourde au possible. Elle devait te conduire à moi
      et n’a rien trouvé de plus amusant que de prendre ta place. Je l’ai
      corrigée comme il se doit.
    

    
      — Vous l’avez plutôt exécutée, articula Gaïl avec effarement.
      C’était ce qui m’attendait. Vous vouliez vous venger, après…
      notre dernière rencontre.
    

    
      — Et perdre un esprit si génial ? s’offusqua le GeM. J’ai
      d’autres ambitions pour toi, affirma-t-il en éclatant de dire. Tu le
      fais tourner en bourrique et c’est parfait. Si tu ne l’accaparais
      pas autant, il aurait deviné mes manœuvres. Au lieu de quoi il
      s’embourbe dans les ennuis avec une candeur pathétique. Oui, ton
      grand champion du neurone, précisa Géryon en la voyant pâlir. Tu fais du
      bon boulot, geisha. On t’a conçue pour ça, tu ne peux pas faire
      autrement, cracha-t-il avec mépris.
    

    
      D’un geste brusque, il l’attrapa par les cheveux et l’attira
      vers lui.
    

    
      — Ce n’est pas si compliqué de faire tourner une girouette
      dans le sens que l’on souhaite, lui susurra-t-il à l’oreille,
      effleurant son lobe avec la pointe de sa langue. Elle tenta de reculer,
      mais il la maintenait fermement contre lui.
    

    
      — Les Sidéros, c’était le hors-d’œuvre, les Passeurs, le
      plat de résistance et maintenant le dessert. EDen… Hmm… Je m’en
      lèche les babines, triompha-t-il, avant de plaquer sa bouche sur celle de
      la clone. Cette fois-ci, elle ne pouvait se dégager et le baiser était si
      dur qu’elle ne lui résista pas. Il l’envahit, s’insinua
      en elle et captura son souffle. Quand il la relâcha, elle faillit tomber.
    

    
      — J’ai juste un petit souci de timing, lui confia-t-il
      encore en l’empêchant de tomber. D’autres ont des vues sur mon
      gâteau. Un espion des Crabes s’est glissé dans vos murs.
    

    
      Gaïl ne put que secouer la tête.
    

    
      — Peut-être parmi ces satanés moines. Je n’ai pas pu les
      approcher de près. Lorsqu’il aura réuni assez d’éléments
      prouvant qu’EDen est au bord du gouffre, il préviendra ses petits
      copains. Nous devons l’en empêcher.
    

    
      — Nous ? répéta la jeune femme, incrédule.
    

    
      — Je déteste radoter, sois plus attentive, l’avertit-il en lui
      flanquant une gifle. Voilà qui est mieux, approuva-t-il en la voyant
      braquer sur lui un regard brûlant de colère. Tu vas surveiller les Robes
      Noires. Tournicote-leur autour comme tu sais si bien le faire. Dès que tu
      penses avoir repéré notre homme, tu m’avertis.
    

    
      — Qu’obtiendrai-je en échange ?
    

    
      — Oh ! s’exclama le GeM, l’air dépité. Je te
      croyais plus généreuse. Je ferai innocenter ton gaillard énamouré. Mais si
      tu me déçois, Gaïl, cette fois, je ne te raterai pas. Les Crabes se
      feront les pinces sur ta carcasse.
    

    
      La jeune femme déglutit avec difficulté. Les Crabes ! Il lui
      sembla même entendre le vrombissement des Chiroptères et imagina
      leurs ombres sur EDen. Cette vision était-elle plus terrifiante que Géryon
      maître de ce royaume ? Impossible de le décider.
    

    
       
    

    
      — Calme-toi, Selim, rouspéta Myriam en voyant son mari faire les
      cent pas devant elle. Elle essayait de réparer son métier à tisser et n’arrivait
      pas à glisser une vis dans le bon trou à cause de l’agitation de son
      mari. Le tisserand s’arrêta quelques secondes, avant de repartir de
      plus belle. Myriam soupira. Une seule personne pouvait mettre son époux
      dans un tel état.
    

    
      — J’aurais dû aller chercher le médicament moi-même, s’en
      voulut-elle à voix haute. Prends ton mal en patience. Il reste rarement
      longtemps ici.
    

    
      — C’est déjà trop pour moi. La dernière fois… la façon dont il
      t’a insultée… Je ne l’oublierai jamais. Avec ses histoires de
      golem... Il n’a que ce mot-là à la bouche dès qu’il vient à
      EDen.
    

    
      — Amusant qu’un chrétien se réfère sans cesse à un mythe juif.
    

    
      Myriam sourit à Selim, espérant que cela le calmerait. Le tisserand lui
      rendit son sourire. Il avait une bonne épouse, la meilleure du monde. Sa
      sérénité paraissait à toute épreuve. Elle le soutenait, mais savait aussi
      le remettre à sa place avec subtilité et sagesse. Elle se tenait un peu à
      l’écart des autres femmes et se consacrait à son mari. Ils avaient
      eu deux fils, mort l’un au cours de la Défluviation, l’autre d’une
      fièvre que Tasha n’avait pas réussi à soigner. C’était en
      emmenant leur enfant auprès de cette doctoresse que Selim et Myriam
      avaient fait sa connaissance. Maintenant, ils étaient trop vieux pour en
      avoir d’autre, mais cela n’avait fait que renforcer leur
      amour. Ils constituaient un cas à part dans la communauté, car seuls ils
      affichaient leurs préférences religieuses. La plupart des autres,
      respectant l’athéisme de Tasha, se montraient plus discrets. Voilà
      pourquoi Selim ne comprenait pas que la femme médecin tolère le
      Franciscain à EDen. Ce donneur de leçons ne s’était pas privé, la
      dernière fois, de critiquer Myriam à propos de sa tenue, son voile,
      surtout. Sans se laisser démonter, la musulmane lui avait rétorqué que sur
      toutes les représentations de la Vierge qu’elle avait pu voir, ici
      ou là, dans les ruines des églises d’EDen, cette dernière portait
      aussi un voile. Myriam l’avait rendu très fier, ce jour-là.
    

    
      — Tu as raison, mieux vaut que je me mette au travail. Au fait,
      Gabriel est sorti de sa cage, ajouta-t-il au bout d’un moment.
      Myriam leva les yeux de son métier, l’air perplexe.
    

    
      — Comment ça ? Les traqueurs l’ont libéré ?
    

    
      — Pas exactement. On a voulu l’assassiner. Il dit que c’est
      Géryon et refuse de rester derrière les barreaux. Il a démoli un traqueur,
      autant te dire que ça barde au dispensaire.
    

    
      — Et tu n’es pas resté pour le soutenir ?
    

    
      — Non, j’imagine que quand Tasha reviendra, elle mettra tout
      le monde dehors. Et puis, une minute de plus avec le Franciscain, je ne
      sais pas si j’aurais gardé mon calme. Il a l’air de soutenir
      les traqueurs. Ils braillent là-dedans, alors qu’il y a des malades
      et un blessé à côté. Aymeric essaie de faire la police. Étonnant, d’ailleurs,
      il a pris la défense de Gabriel.
    

    
      — Aymeric ne l’aime pourtant pas beaucoup.
    

    
      — J’irai voir Isaac, tout à l’heure, reprit Selim après
      avoir opiné. Ginny m’a dit ce matin qu’il allait mieux. Il
      doit rester au lit encore deux jours, avant de pouvoir se remettre au
      travail. Ces vacances forcées ne sont pas du luxe.
    

    
      — C’est toi qui dis ça ? répondit Myriam. Vous êtes
      pareils, tous les deux.
    

    
      Nouveau silence entre les deux époux concentrés sur leur travail. Au bout
      d’un moment, Selim s’arrêta et parut chercher ses mots.
    

    
      — Sylviane malade, Marie-Anne aurait besoin d’aide pour s’occuper
      des orphelins. On pourrait… en héberger ici un ou deux.
    

    
      Myriam se raidit. La navette dans sa main suspendue manqua de glisser sur
      le sol. Elle ferma les yeux quelques instants, tandis que son mari
      poursuivait :
    

    
      — Isaac a pris Daisuke comme apprenti. On pourrait en faire autant,
      transmettre notre savoir... Quelques-unes des fillettes se débrouillent
      bien avec une aiguille, François m’a parlé du patchwork fabriqué
      pour Gaïl, je pourrai m’occuper d’un garçon, lui apprendre le
      cardage et le peignage de la laine.
    

    
      La navette avait repris son voyage.
    

    
      — Myriam, dit quelque chose, s’impatienta Selim.
    

    
      — Tu es mon époux, à toi de décider.
    

    
      Le tisserand grimaça. Sa femme avait une façon bien à elle de jouer les
      dociles qui le mettait toujours mal à l’aise. Son idée était
      pourtant excellente. Un peu de vie dans cet atelier, ça ne pourrait pas
      leur faire de mal. Il n’arrivait pas à se résigner devant le silence
      que l’âge faisait peser plus lourdement sur cet endroit.
    

    
      — Exactement, je suis ton époux. J’en parlerai à Tasha dès que
      possible et nous verrons quels enfants feront de bons apprentis.
    

    
      La navette filant de plus en plus vite fut la seule réponse qu’il
      obtint.
    

    
       
    

    
      Le Dôme.
    

    
      — Flocon, nous n’attendions plus que vous, fit une voix dans
      la pénombre. Le dernier arrivé s’installa dans un siège de velours
      bleu et croisa les jambes d’un air décontracté. Il ne voyait pas les
      visages de ses vis-à-vis, mais en avait l’habitude, lors de ces
      réunions un peu spéciales qui l’obligeaient à sortir du lit en
      pleine nuit. Il regarda sur sa gauche quand un froissement de vêtements
      attira son attention. Il ne distingua qu’une main nerveuse s’agitant
      dans l’air au rythme saccadé des paroles de l’intervenant.
    

    
      — Nous avons eu un nouvel incident sur le Projet Ganymède. La
      deuxième génération de clones n’est pas stable.
    

    
      — Combien de survivants, Neige ? demanda la première voix en se
      tournant vers une troisième ombre.
    

    
      — Deux. Nous avons déjà transféré sur la station le sujet le plus
      prometteur. L’opération aura lieu sur place.
    

    
      — J’espère que les travaux de connexion du vaisseau sont
      terminés, commenta le dernier arrivé. Général Hiver, pouvez-vous garantir
      les échéances ?
    

    
      — Elles seront tenues, Flocon, assura leur chef. Néanmoins, il
      faudra limiter les échecs de génésie. Chaque GeM qui meurt nous coûte très
      cher. Blizzard, je vous ai fait venir ici pour une autre raison. Votre
      espion, dans l’EDo occidental. Il ne nous donne pas entière
      satisfaction.
    

    
      L’interpellé, mal à l’aise, s’agita sur son siège.
    

    
      — Je ne pouvais recruter personne d’autres, vu les délais
      impartis.
    

    
      — Il aurait dû localiser la cible beaucoup plus tôt, objecta Neige.
      En tant que chef de la sécurité, vous avez pourtant accès à un large panel
      d’individus capables de mener cette mission à bien.
    

    
      — Il fait partie des meilleurs, jura Blizzard.
    

    
      — Ce qu’il nous a indiqué jusqu’à maintenant, nous le
      savions déjà. Nous lui demandons de nous fournir des données précises sur
      la communauté. Je ne saurais maintenir les Crabes en alerte plus d’une
      semaine sans que cela se remarque, s’impatienta Général Hiver.
    

    
      — Le remplacer à ce stade serait une grave erreur. Cela éveillerait
      les soupçons et nous verrions la communauté se fermer à toute intrusion,
      objecta Blizzard.
    

    
      — Impossible, le coupa Flocon. Cette communauté a besoin des autres
      pour prospérer. Elle a noué de nombreux liens avec ses voisines, l’autarcie
      lui serait fatale. Nous ne le souhaitons pas non plus. J’ai mis du
      temps pour être convaincu, mais vous aviez raison, Neige. La patience a
      porté ses fruits.
    

    
      — Alors pourquoi aujourd’hui me presser de la sorte ? s’exclama
      Blizzard. J’ai été très clair : l’espion ne doit prendre aucun
      risque. Les choses se sont compliquées depuis que le Mercenaire nous a
      contactés. C’est un individu très susceptible et s’il apprend
      que nous chassons sur son terrain, nul doute qu’il ne fera qu’une
      bouchée de notre espion. Sans parler des représailles. Les conséquences
      seraient très dommageables.
    

    
      — Soit, l’interrompit le Général Hiver. J’ai une autre
      solution. Une aide… intérieure. Je vais la mettre en concurrence avec
      votre espion. Ça les forcera tous les deux à se montrer brillants, s’ils
      ne veulent pas être éjectés. Maintenant que le Projet Ganymède est bien
      avancé, je pense qu’il faut se montrer un peu plus actifs concernant
      cette communauté. Un autre incident comme l’inondation qui a frappé
      cette zone il y a quelques jours ruinerait tous nos espoirs.
    

    
      Blizzard se leva, tout en demeurant dans la pénombre, ce qui donna le
      signal de départ. Comme il allait les imiter, Flocon vit Général Hiver lui
      demander de rester d’un geste de la main.
    

    
      — Cette aide, c’est vous qui allez me la fournir. Le Docteur
      Lénard travaille dans vos services. Vous la convoquerez et lui expliquerez
      ce que nous attendons d’elle. Je vous donne carte blanche pour la
      convaincre et surtout vous assurer de sa loyauté.
    

    
      — Ça ne sera pas facile. Elle a du caractère, et pas du bon.
    

    
      — Sans doute, mais elle se retrouve dans une situation délicate
      depuis une dizaine d’années et veut s’en sortir. Faites-lui
      miroiter une promotion. Mais surveillez-la bien. Ce que nous lui
      proposerons risque de la conduire sur la même voie que sa mère. Ce serait
      très gênant.
    

    
      Comme Flocon allait partir, Général Hiver le retint encore :
    

    
      — Des progrès, sur le Rainbow ?
    

    
      — Non et je vous avoue que votre requête devient de plus en plus
      embarrassante à gérer. Tant que Blizzard est occupé avec cette histoire et
      le Projet Ganymède, tout ira bien, mais s’il apprend quoique ce soit
      sur ce que vous avez demandé, je saute avec vous. D’ailleurs, je ne
      comprends toujours pas pourquoi vous cherchez à diminuer la résonance des
      GeMs. Elle nous est très utile pour les localiser et les contrôler.
    

    
      — Ça les rend aussi vulnérables. Voilà pourquoi nous n’avons
      pas pu envoyer un espion cloné dans la Zone pour surveiller cette
      communauté. Il aurait été immédiatement repéré par les autres GeMs. La
      loyauté d’un Inédit est beaucoup difficile à obtenir. Je
      maintiendrai la pression sur Blizzard, mais de votre côté, soyez efficace.
      Je vous sais ambitieux, Flocon. J’ai les moyens de vous faire gravir
      les échelons… ou de vous faire tomber dans une oubliette.
    

    
      Le message était clair. Cette fois-ci, il put s’en aller, tout en se
      jurant qu’il saurait faire payer au Général les soucis qu’il
      subissait aujourd’hui. Mais, pour cela, il lui faudrait déjà
      déterminer les réelles motivations de ce dernier.
    

    
       
    

  
    
      III
    

    
       
    

    
       
    

    
      Extrait des Carnets du Frère Mineur Adrien.
    

    
      EDen. Curieux endroit, tenant à la fois du terrier et du nid. Ses
      ruelles ternes surmontées par de grands toits de lumière m’inspirent
      des sentiments mitigés. Je n’arrive pas à savoir si je me sens bien,
      ici. On se méfie toujours de nous, ce que je trouve assez paradoxal, car l’entraide
      que nous prônons est pratiquée par les habitants. Je les trouve dignes d’éloge
      quand ils s’hébergent, se nourrissent entre eux, s’échangent
      des vêtements et des encouragements. Mais je les blâmerai volontiers pour
      leur orgueil. C’est le péché que je déteste le plus, avec l’égoïsme.
      Ces gens ont certainement accompli de grandes choses, mais ils ne peuvent
      pas se passer d’un soutien moral comme l’Église peut leur en
      offrir. Nos réseaux fonctionnent toujours, nos projets prennent de l’envergure
      dans la Zone. Les habitants d’EDen rejettent notre miséricorde, c’est
      terriblement frustrant. J’aimerais aussi qu’ils me laissent
      participer à leurs conversations. Dès que je m’approche d’un
      groupe, celui-ci se désagrège, ses membres trouvent tout à coup des
      activités urgentes. Frère Wenceslas dit que je ne dois pas me laisser
      impressionner par leur attitude. Par ma constance, je dois leur imposer le
      respect et faire en sorte qu’ils acceptent la Parole que je viens
      leur transmettre. 
    

    
       
    

    
      EDen
    

    
      Plus facile à dire qu’à faire, se dit Frère Adrien en
      refermant son carnet. Tout semblait si dur, ici : un accident, une
      maladie, la vie s’arrêtait en quelques secondes. Sous le Dôme, il
      avait connu une sécurité que les gens de l’EDo pouvaient à peine
      concevoir. Il avait cru que c’était trop, désormais, il en
      connaissait l’autre extrême. Cela mettait sa foi à rude épreuve. Pourquoi
      Dieu laisse-t-il faire tout cela ? Le sentiment d’injustice
      était le pire ennemi de la foi. Comment continuer à croire quand on voyait
      tant de malheurs autour de soi ?
    

    
      Frère Adrien remarqua une jeune fille blonde qui l’observait depuis
      un moment. Contrairement aux autres, elle ne détourna pas les yeux quand
      leurs regards se croisèrent. Elle avait un visage assez aristocratique,
      presque hautain. Elle semblait très intriguée par ses carnets. Le moine
      les rangea dans sa besace. Il n’en transportait qu’une partie,
      le reste était dans sa cellule, au monastère, mais il aimait revenir sur
      ses écrits antérieurs afin d’éclairer ce qu’il allait
      inscrire. Il voulait se montrer précis, par ambition pour tout ce travail
      qui deviendrait peut-être un jour une œuvre digne des missionnaires qui l’avaient
      précédé. Frère Adrien sentait toujours les yeux de la jeune fille sur lui.
      Quand il la regarda de nouveau, elle avait fait quelques pas dans sa
      direction.
    

    
       — Qu’est-ce que vous écrivez ? lui lança-t-elle
      avec insolence. Un peu déconcerté par cette approche directe, le moine
      hésita.
    

    
      — Je raconte ce que je vois autour de moi, pour le garder en
      mémoire.
    

    
      — Parce que vous trouvez qu’EDen en vaut la peine ?
      ricana la jeune fille. C’est un trou à rat. Vous usez du papier pour
      rien.
    

    
      Voilà qui était singulier. Il ne s’attendait pas à rencontrer quelqu’un
      d’aussi amer. Elle s’approcha encore et se pencha pour prendre
      un carnet qu’elle feuilleta sans scrupule. Ses yeux allaient trop
      vite pour qu’elle en lise le contenu.
    

    
      — Votre Ordre doit être riche pour vous laisser en gaspiller autant.
    

    
      — C’est moi qui le fabrique. Je récupère des morceaux de
      tissus, expliqua Frère Adrien. La jeune fille l’arrêta d’un
      geste.
    

    
      — On a un moulin à fouler ici aussi. Pas la peine d’étaler
      votre savoir.
    

    
      Elle s’assit à côté de lui et remit le carnet dans la besace.
    

    
      — Vous nous espionnez, en fait, fit-elle d’un ton de reproche.
    

    
      — Pas du tout ! s’insurgea le Franciscain.
    

    
      — Qui va vous lire ?
    

    
      — Peut-être personne… du moins dans l’immédiat.
    

    
      — C’est comment, d’être moine ? Ça vous apporte
      quoi ?
    

    
      — Nous aidons notre prochain, nous prions pour le salut de tous.
    

    
      — Fadaises ! le coupa-t-elle en plantant ses yeux dans les
      siens. C’est vrai aussi que vous couchez jamais avec des femmes ?
    

    
      — Nous avons effectivement fait vœu d’abstinence.
    

    
      Elle grimaça, ne comprenant sans doute pas ce mot.
    

    
      — Ni  avec les hommes ? insista-t-elle avant d’éclater
      de rire devant sa mine ahurie. Mais comment vous faites ?
    

    
      — Par conviction. L’amour physique nous détournerait de l’amour
      spirituel.
    

    
      Elle l’examina comme un animal curieux.
    

    
      — Ça doit pas être drôle tous les jours. Vous avez jamais essayé ?
    

    
      — Si, l’étonna-t-il. Je vivais sous le Dôme il n’y a pas
      si longtemps. J’y ai commencé mon noviciat, mais avant, j’étais
      comme tous les autres intradés. J’avais une petite amie.
    

    
      — Quel idiot ! Vous avez quitté le Dôme ? Mais qu’est-ce
      que vous avez tous à vouloir vous enterrer dans la Zone ?
    

    
      — Le Dôme, ce n’est pas la vraie vie.
    

    
      — Croyez-moi, la « vraie vie », elle vaut pas le coup,
      cracha-t-elle. J’suis coincée ici et je rêve que d’une chose :
      retourner sous le Dôme. J’arrête pas de tomber sur des cinglés qui l’ont
      quitté, comme vous. Faut vraiment être dingue pour préférer se geler ou
      cuire dans cet enfer, risquer de mourir juste en sortant d’ici,
      patauger dans la boue et la crasse, s’arracher les mains en
      travaillant la terre, sans parler de ces fringues qui puent et ressemblent
      à des sacs.
    

    
      — Vous n’êtes pas si mal lotie, lui fit remarquer le
      Franciscain. Elle lorgna sa robe de bure et ricana de nouveau.
    

    
      — Évidemment. Moi, au moins, je peux choisir
      la couleur.
    

    
      D’un geste coquet, elle libéra ses cheveux du nœud qui les retenait.
    

    
      — Bon, mon Père… Ça fait bizarre d’appeler mon Père quelqu’un
      d’aussi jeune. Y a pas moyen de vous appeler autrement ?
      demanda-t-elle avec une moue qui gâta son joli visage.
    

    
      — Adrien, répondit-il en évitant de la fixer davantage.
    

    
      — Ah ! c’est déjà mieux. Je dois y aller, ajouta-t-elle
      en se levant d’un bond. Au fait, moi, c’est Fran. J’te
      trouve mignon, Adrien, le fit-elle rougir en se penchant vers lui. À plus
      tard.
    

    
      — Dis-moi, tu la convertissais ou tu tentais autre chose ? se
      gaussa une voix derrière lui, quelques instants plus tard. Le moine se
      retourna et rencontra le regard de Frère Ludovic.
    

    
      — Je… C’est elle qui m’a abordé, bafouilla son confrère.
    

    
      — M’étonne pas de ce genre de fille. Vulgaire et imbue de sa
      personne.
    

    
      Cette remarque ne plut pas à Frère Adrien.
    

    
      — Je te trouve bien dur avec elle. Elle souhaitait juste faire la
      conversation.
    

    
      — Oui, bien sûr… J’ai tout entendu, ses questions avaient une
      tournure particulière. Elle te draguait.
    

    
      Ces mots dans la bouche de Frère Ludovic le firent sursauter.
    

    
      — Je ne dirai rien à Frère Wenceslas, il pourrait te soumettre à
      pénitence. Mais je te suggère d’éviter cette conspiratrice. Tout à
      fait le genre à vouloir se prouver qu’elle peut détourner un
      moinillon de sa vocation. On ne doit pas se laisser distraire. Nous sommes
      ici pour une raison précise.
    

    
      Ce rappel vexa le Franciscain qui se leva avec raideur et récupéra sa
      besace.
    

    
      — Il faudrait savoir, s’insurgea-t-il à mi-voix. Avoir
      quelques partisans parmi les habitants d’EDen nous serait très
      utile.
    

    
      — Nous n’avons pas besoin d’eux. Tu les observes, tu
      restes neutre. Pour le reste, Frère Wenceslas s’en charge.
    

    
      Frère Ludovic l’attrapa par le bras quand il passa à sa hauteur.
      Leurs regards s’affrontèrent un moment, puis Frère Adrien s’éloigna.
    

    
       
    

    
      Tasha se frotta les yeux. Sa vision se brouillait à force de fixer l’échantillon
      au microscope. Les bactéries grossies sous ses yeux poursuivaient leur
      petite vie tranquille, quand elle sentait des spasmes de panique la gagner
      peu à peu. Elle préféra s’écarter tout à coup plutôt que de
      contempler davantage ce spectacle. Combien de chance y avait-il que je
      tombe sur ce bacille et pas un autre ? s’insurgea-t-elle
      contre le sort. Je m’attendais à un virus, un brave petit virus
      de la grippe, que j’aurais pu combattre, parce que je sais fabriquer
      un vaccin. Mais non, pour EDen, traitement de faveur. La légionellose, qui
      aura le temps de faire des dégâts avant qu’on ne trouve la source de
      contamination ou qu’on ne fabrique l’antibiotique. Elle
      fouilla dans sa mémoire. Légionellose. Infection pulmonaire.
      Traitement… Traitement… Il faut d’abord identifier à quel type de
      bactérie on a affaire. Donc pas de temps à perdre. Elle aurait dû
      faire cette culture plus tôt, ne pas autant se reposer sur son savoir.
      Elle s’était montrée beaucoup trop sûre d’elle. D’où
      peut-elle venir ? Avec la flotte qui nous est tombée dessus, de n’importe
      où : du bras mort de la Seine qui s’est déversé sur la
      communauté, de l’eau stagnante sur les toits qui s’est
      évaporée ces derniers jours en passant par un conduit quelconque, des
      vieux puits d’aération des immeubles où de l’eau a pu croupir
      sans qu’on s’en rende compte. Va-t-on avoir assez de masques
      pour inspecter ces endroits en détail ? J’aurais dû en
      recommander plus tôt…
    

    
      — Tasha ?
    

    
      La doctoresse se retourna. Gabriel se tenait à l’entrée du labo. Une
      vague de soulagement indescriptible l’envahit.
    

    
      — Tu es libre ?
    

    
      Elle en aurait presque pleuré. Cela n’échappa pas au GeM.
    

    
      — Pas vraiment… Je vous expliquerai plus tard. J’ai vu les
      malades au dispensaire. Simon ne va pas bien du tout. Ruben est arrivé en
      toussant. Je suis donc venu vous chercher. De quelle maladie s’agit-il ?
    

    
      — Légionellose, lâcha-t-elle dans un souffle. Gabriel, j’ai
      besoin de toi. On va devoir faire des tests, détecter la source de
      contamination et fabriquer l’antibiotique. Je n’y arriverai
      pas toute seule.
    

    
      Le GeM vint s’agenouiller devant son fauteuil et lui prit la main.
    

    
      — Ne vous en faites pas, je ne vous abandonnerai pas.
    

    
      Tasha prit une profonde inspiration pour refouler ses larmes, surprise de
      se laisser autant émouvoir par la fidélité du clone.
    

    
       
    

    
      Voilà à quoi a mené ma quête d’innocence, songea Gabriel
      consterné par l’état de fatigue et de nervosité de la femme médecin.
      Je me laisse prendre au piège par Géryon, je ne suis pas aux côtés de
      Tasha quand elle a besoin de moi. Comment ai-je pu me montrer aussi
      stupide ? Mes problèmes personnels ne doivent jamais prendre le pas
      sur la sécurité d’EDen. JAMAIS !
    

    
      Il ne quitta pas le labo avant la fin de l’après-midi. En revanche,
      Tasha s’absenta plusieurs fois pour aller au dispensaire. Elle
      ramenait à chaque fois des prélèvements que le GeM mettait aussitôt en
      culture. Toutefois, il n’obtiendrait pas de résultats avant trois à
      cinq jours. L’épidémie aurait le temps de prendre de l’ampleur.
      Quand il quitta le laboratoire, il décida d’examiner les toits de la
      communauté. Il savait où se glisser, dans des passages souvent hors d’atteinte
      pour des Inédits. Cela lui fit du bien de pouvoir ainsi parcourir son
      domaine, il y aurait même pris plaisir si la situation n’était pas
      si alarmante et si ses côtes ne lui faisaient pas si mal.
    

    
      Il ne trouva rien, ce soir-là, mais il n’avait pas pu aller partout
      et devrait attendre d’être guéri pour les exercices plus périlleux.
      Il préféra retourner au dispensaire, en espérant ne pas y trouver plus de
      malades. Heureusement, la bactérie ne se transmettait pas d’homme à
      homme. Inutile donc de déployer une quarantaine. Gabriel examina le Havre
      de la cave au grenier, afin d’écarter toute possibilité que l’infection
      puisse y prendre sa source. Il alla ensuite chercher des bandages au
      dispensaire et comme il s’asseyait lourdement sur une marche, il
      sentit une douce sensation l’envahir.
    

    
      C’était la résonance de Gaïl. Depuis qu’il avait approché le
      Havre, elle coulait en lui comme une caresse, apaisant la brûlure
      de ses côtes, sa fatigue, son découragement. Gaïl… Il ferma les yeux. Je
      n’ai même pas pensé à elle de toute la journée. Elle a dû s’inquiéter
      en découvrant la cage vide. Pourquoi ne m’a-t-elle pas cherché ?
      Elle est là-haut avec les enfants, mais elle ne dort pas. Non, elle se
      rapproche. De fait, il entendit l’escalier craquer, puis le
      plancher du premier palier. Ramassant ses bandes en toute hâte, il se
      releva et monta pour la rejoindre. Elle l’attendait devant la porte
      de la classe. Son expression se rembrunit quand elle nota la manière dont
      il se tenait le flanc.
    

    
      — Sale journée ? s’enquit-elle dans un murmure. Il hocha
      la tête. Mais si tu glisses tes bras autour de moi, si tu me sers
      contre toi, tout s’effacera. Son audace l’effraya. Il se
      raidit quand elle posa sa main sur son épaule.
    

    
      — Je peux t’aider ? lui demanda-t-elle en désignant les
      bandages. Il hocha la tête. Il se sentait si las. Elle le guida jusqu’à
      un banc et le fit s’asseoir. Mais quand elle voulut l’aider
      pour ôter son chandail, il protesta. Elle le fit taire en lui rappelant qu’elle
      l’avait déjà vu torse nu. Oh ! il n’avait pas oublié, ce
      jour-là, dans la serre. Elle était un peu maladroite, mais pleine de bonne
      volonté. Et surtout, elle ne craignait pas de le toucher. Elle caressa ses
      côtes et l’interrogea du regard. Il secoua la tête, car il ne
      souhaitait pas en parler, pas maintenant. Elle comprit et commença à
      dérouler les nouveaux bandages.
    

    
      — Tu dois serrer bien fort, l’avertit-il. Elle opina, avant de
      se mettre à genoux.
    

    
      Pour passer la bande dans son dos, elle s’appuyait contre son torse.
      Il leva la tête, mais son menton caressait ses cheveux et ses narines se
      dilataient en captant son parfum. Il luttait contre une envie folle de
      refermer ses bras sur elle. D’ailleurs, cela finit par arriver, au
      moment où elle termina le dernier tour. Il la sentit qui s’éloignait
      et ce fut insupportable. Alors il la retint en l’étreignant de
      toutes ses forces. Elle resta parfaitement immobile.
    

    
      — Je dois y retourner… au labo. Où vas-tu dormir ? l’interrogea-t-il
      en se souvenant de leur conversation du matin ; elle haussa les
      épaules. Va à la serre, je n’y retournerai pas tout de suite.
    

    
      Il la dévorait des yeux sans pouvoir bouger. Ce fut elle qui rompit le
      contact.
    

    
      — Peut-être… à plus tard, dit-elle avant de quitter la salle de
      classe. Gabriel suivit sa résonance jusqu’à ce qu’il ne puisse
      plus la capter.
    

    
       
    

    
      Tu le fais tourner en bourrique et c’est parfait. La voix de
      Géryon l’avait poursuivie jusqu’à la serre. Gaïl tenta de la
      chasser de toutes ses forces. Elle ne dut son salut qu’au
      chuchotement des arbres. Il régnait une telle paix, en ce lieu. Elle se
      laissa aller contre le tronc du séquoia. Ses racines l’accueillirent
      pour la protéger du Mal.
    

    
      Si tu ne l’accaparais pas autant, il aurait deviné mes manœuvres.
      Tout était de sa faute. Géryon avait raison. Elle jouait les geishas,
      elle profitait de Gabriel. Il ne se rendait pas compte, quand elle faisait
      exprès de le toucher, quand elle se frottait contre lui comme une putain,
      quand elle lui volait des caresses, parce qu’elle n’oserait
      jamais les lui demander. Je suis comme ces accrocs au Rainbow.
      Il me fallait ma dose. Je ne l’ai pas vu de toute la journée, alors
      je l’ai provoqué. Lui a dû croire que j’avais besoin d’un
      peu de réconfort. Mais c’est plus que ça. C’est beaucoup plus
      que ça. Des larmes lui brûlaient les yeux. Je mendie la moindre
      seconde avec lui et je le mets en danger. Il s’occupe de moi et joue
      ainsi le jeu de Géryon. Elle aurait dû tout lui dire, mais avait
      manqué de courage. Jamais elle ne s’était autant souciée de l’opinion
      qu’on pouvait avoir d’elle. Elle attendait de la considération
      de la part d’un GeM. En y pensant, c’était absurde. Selon le
      système de valeurs du Dôme, en tous cas, et même de l’EDo. Une clone
      voulait l’estime d’un autre clone. Je suis détraquée.
      Quelque chose cloche dans ma tête. Je veux. Elle répéta ces deux mots
      à voix haute. Un GeM ne pouvait rien désirer. Il se contentait d’exister.
      Sans besoin. Sans attente. Sans ce concept bizarre qu’on appelait l’espérance.
      C’était s’imaginer trop loin, se projeter, s’estimer.
      Avoir des ambitions et des regrets. Perplexe, la jeune femme se releva. Ça
      faisait bizarre de songer à toutes ces choses, tous ces mots qui n’avaient
      pour elle qu’une signification théorique. Rien de pratique, rien sur
      l’estomac qui se nouait dans l’attente, les mains qui
      devenaient moites, le cœur qui s’emballait quand elle était avec
      Gabriel. Ses jambes qui flageolaient quand ils se touchaient. Je ne
      suis pas normale. Les GeMs ne peuvent pas ressentir toutes ces émotions.
      
    

    
      Gaïl… Est-ce que les GeMs peuvent aimer ? lui avait une fois
      demandé Élise. Aimer. Assurément le plus déroutant des mots qu’on
      lui ait appris. Aimer pour elle renvoyait au plaisir que devaient
      ressentir les Inédits en sa présence. On devait leur faire plaisir, ils
      aimaient ça. Mais tout ce qu’elle avait reçu des intradés, c’était
      de la haine. La haine, ça, elle connaissait. Le sentiment le plus fort qu’elle
      ait jamais éprouvé… jusqu’à maintenant. Haïr. Détruire celui qui lui
      faisait mal. Haïr faisait du bien, ça transformait la douleur, la rendait
      plus supportable. Aimer n’avait aucun sens. Mais si c’était le
      contraire de haïr, ça devait être merveilleux et déroutant. Elle leva les
      yeux vers la cabane et résolut d’y grimper. Dans les livres de
      Gabriel, elle trouverait une réponse à ses questions.
    

    
       
    

    
      Le Dôme
    

    
      À toi sont attachés tous les fils de ma vie, 
    

    
      De toi dépend mon souffle et mon reste de vie. 
    

    
      Mon ami, par tes yeux qui frapperaient l'aveugle, 
    

    
      Par la clarté qui naît de tes sourcils brillants,
    

    
      Si ton regard est noir, c'est l'hiver dans mon coeur,
      
    

    
      Mais si tu me souris, fleurit le doux printemps.{1}
    

    
       
    

    
      Le Docteur Sonia Lénard savait que son patron adorait collectionner les
      objets rares, comme les éditions sur papier qui n’avaient plus aucun
      sens aujourd’hui. Dans son bureau se trouvait une vieille anthologie
      sous verre, ouverte ce jour-là sur le poème d’un obscur auteur grec.
      À part lui occuper l’esprit quelques secondes, le temps de parcourir
      ces lignes, elle n’en voyait pas l’intérêt. Impressionner les
      visiteurs ? Ils pouvaient l’être tout autant par la vue qui
      donnait sur Notre-Dame, un chef-d’œuvre autrement plus connu. Elle
      tapa impatiemment du pied sur la moquette moelleuse qui étouffait le bruit
      de son impatience. Elle attendait là depuis presque dix minutes. Elle
      détestait perdre son temps. Elle avait bien trop de choses à faire au
      laboratoire. Elle espérait que ses dernières découvertes lui permettraient
      de retrouver son ancien poste. Travailler sur les plantes ne l’intéressait
      guère, elle préférait l’animal. Seulement, depuis dix ans, elle
      stagnait dans une succursale de ProsPectiVe sans aucun intérêt. Dix ans
      depuis qu’elle avait failli mourir. Cette année-là s’était
      transformé en vrai cauchemar. Elle avait tout perdu et ce purgatoire
      devait à présent cesser.
    

    
      Jonathan Leblanc entra dans son bureau en dictant à son stylophone des
      instructions pour une prochaine réunion. Il ne s’interrompit qu’une
      fois assis derrière son imposant bureau en simili chêne. Puis il salua le
      Dr. Lénard d’un bref signe de tête avant de lui proposer de s’asseoir
      dans un des deux confortables voltaires rouges qui lui faisaient face.
    

    
      — Merci d’être venue aussi vite, commença son patron de
      manière factuelle. J’ai quelques questions à vous poser concernant
      votre mère.
    

    
      Sonia se raidit. Son beau visage italien, hérité de son père, blêmit, ses
      lèvres incarnat ne devinrent qu’un mince trait sanguin. Ses yeux
      gris lancèrent des éclairs.
    

    
      — Nous savons où elle se trouve, lui annonça Leblanc tout de go.
      Cela suffit à piquer l’intérêt de la jeune scientifique.
    

    
      — Je la croyais morte, lâcha-t-elle d’une voix contenue.
    

    
      — Vous la sous-estimez… contrairement à nous. Nous nous doutions qu’elle
      réapparaîtrait un jour. Si elle s’était exodée pour mourir, pourquoi
      emporter autant de matériel de terraformage avec elle ?
    

    
      — Je me demande comment elle a réussi ce tour de passe-passe, confia
      le Dr. Lénard sur un ton agressif.
    

    
      — Des complicités internes, probablement. Les réseaux d’exodation
      sont une plaie très étendue. Seulement, cette fois-ci, ils auront fait
      notre bonheur. Votre mère est donc vivante et… prospère.
    

    
      — Qu’attendez-vous de moi ? attaqua Sonia qui sentait venir le
      piège.
    

    
      — Votre mère est à la tête d’une communauté de l’EDo
      oriental. Communauté principalement agricole, qui commence à peser d’une
      influence certaine sur ce secteur. Voilà pourquoi nous y avons envoyé un
      espion. Il est chargé de nous faire un bilan des avancées de votre mère
      obtenues grâce à son… larcin. Pour le moment, ses rapports ne nous ont
      rien révélé de probant. Il a juste observé quelques jardins consacrés à la
      culture maraîchère, rien d’extraordinaire, vu le potentiel que
      renfermait le matériel volé par le Docteur Hélénus.
    

    
      Natasha Hélénus. Son ombre continuait de peser sur sa fille après toutes
      ses années. Elle se manifestait partout où Sonia se faisait remarquer,
      comme pour tirer à elle une gloire qu’elle recevait pourtant en
      pagaille. Du moins jusqu’à l’accident. La mère et la fille
      avaient perdu leur renommée au même moment…
    

    
      — Nous voudrions découvrir où votre mère pourrait cacher le fruit de
      ses découvertes, la fit revenir à la réalité la voix tendue de son patron.
      Leblanc n’était qu’un sous-fifre, elle savait très bien qui le
      « nous » désignait.
    

    
      — Comment pourrais-je le savoir ? objecta Sonia, l’air
      pincé.
    

    
      — Vous connaissez son mode de pensée. Vous avez hérité de sa
      brillante intelligence, minauda son supérieur.
    

    
      — Je ne l’ai pas vue depuis dix ans et même avant ça, nous n’étions
      pas très proches. Elle n’approuvait pas ma nomination à la branche
      militaire de PPV.
    

    
      — Un petit effort de coopération pourrait être payant, lui suggéra
      Leblanc sur un ton qui ne plut guère à la jeune femme.
    

    
      — Croyez bien que si j’avais la moindre information, vous n’auriez
      pas à me forcer à vous le dire. Mais je ne sais rien ! s’énerva
      le Dr. Lénard. Son patron se leva de son fauteuil de cuir noir et fit le
      tour du bureau pour venir s’asseoir dans le deuxième voltaire. Il
      prit la main de Sonia dans la sienne, qu’il avait moite et molle,
      avant de lui confier.
    

    
      — Ce qui nous paraît pour le moins surprenant, c’est que votre
      mère abrite dans sa communauté un clone issu d’une de vos
      expériences, cher docteur.
    

    
      Sidérée, la jeune femme s’exclama :
    

    
      — De quoi voulez-vous parler ?
    

    
      — De votre chimère, votre super guerrier mi-homme, mi-tigre. Vous n’avez
      pas pu oublier, susurra Leblanc.
    

    
      — Un G807 ?
    

    
      — Celui qui vous a valu votre disgrâce, opina son supérieur. Sonia
      hoqueta. Une vague de terreur l’envahit, elle demeura un moment sans
      pouvoir parler.
    

    
      — Vous savez, certains continuent de croire que vous n’avez
      pas dit toute la vérité dans votre déposition. Cela freine
      considérablement votre réintégration.
    

    
      — Je n’ai pas menti sur les conditions de sa fuite,
      articula-t-elle avec soin. En quoi aurais-je pu aider ce monstre ?
    

    
      — Peut-il assister votre mère d’une quelconque façon ?
    

    
      — Vous plaisantez ? laissa-t-elle éclater son mépris. C’est
      une bête !
    

    
      — Votre mère a mis en application ses théories. Elle était partie
      pour boiser Mars. Son accident l’a peut-être détournée de son
      objectif premier, mais pas de ses convictions. Dans un fauteuil, je la
      vois mal cultiver des arbres. Votre chimère pourrait être ses jambes.
    

    
      — Encore faudrait-il que ma mère puisse le contrôler. Rassurez-moi,
      tout ceci n’est qu’une plaisanterie ! s’indigna-t-elle,
      le visage enflammé par la colère. Vous m’annoncez que ma mère est
      vivante, qu’elle a fondé une communauté et qu’elle… coopère
      avec le GeM qui a failli m’assassiner ! Si vous voulez mon
      aide, donnez-moi une arme que j’aille achever ce monstre.
    

    
      — Tout doux, cher docteur, ce n’est pas dans nos intérêts.
      Nous aurions pu raser cette communauté depuis longtemps, mais d’autres
      forces sont en présence et en ce qui nous concerne, le Dr. Hélénus
      travaille toujours pour nous. Le gros avantage, c’est que nous n’avons
      plus à lui verser de salaire. Elle peut nous fournir les moyens de
      reboiser la Terre ! Quel formidable coup de publicité pour PPV !
      Les répercussions seraient quasi illimitées. Nous ne vous laisserons donc
      pas toucher un seul cheveu de votre mère… ou de ce clone, avant que nous
      ne l’ayons décidé. Me suis-je bien fait comprendre ? l’avertit
      Leblanc. Comme elle retombait au fond de son fauteuil, il lui adressa un
      sourire mielleux.
    

    
      — Nous allons vous fournir des plans d’EDen…
    

    
      — EDen ? l’interrompit Sonia.
    

    
      — C’est le nom que votre mère a donné à cet… endroit. Ça va
      plus vite à dire, d’ailleurs, répliqua son patron avec un vague
      geste de la main. Vous étudierez ces plans avec attention et vous nous
      indiquerez où chercher. Il serait profitable pour vous que vous trouviez
      avant notre espion, si vous voyez ce que je veux dire. Si les plantes vous
      ennuient, croyez bien que nous avons d’autres domaines moins
      réjouissants où vous faire travailler.
    

    
      Rien à redire, il savait faire claquer une menace. Sonia considéra cela
      comme une invitation à quitter la pièce. Elle se leva, écouta vaguement
      les politesses du sieur Leblanc et sortit comme une zombie.
    

    
      Non, dix ans de purgatoire, ce n’était pas suffisant, la preuve :
      elle venait d’entrer en enfer.
    

    
       
    

    
       
    

    
       
    

    
       
    

  
    
      IV
    

    
       
    

    
       
    

    
      EDen
    

    
      Frère Wenceslas fit boire l’infirmière qui le remercia d’un
      hochement de tête. La pauvre Sylviane avait une mine affreuse et un regard
      vitreux. Elle toussa longuement et lutta ensuite pour reprendre sa
      respiration, en grimaçant de douleur. Le moine lui essuya le visage avec
      un linge humide, avant de la laisser se rallonger. Il se rendit ensuite au
      chevet de Ruben. Le solide horticulteur tremblait de fièvre et gémissait
      dans son sommeil. D’un geste doux, le Franciscain posa sa main sur
      ses cheveux trempés, ce qui eut le don de calmer pour un temps ses
      délires. Il vérifia ensuite la perfusion, car Ruben souffrait d’une
      déshydratation beaucoup plus sévère que les autres patients. Son cas s’était
      aggravé très rapidement. Frère Wenceslas s’assit près de son lit et
      commença à réciter un Notre Père à mi-voix. Quelques malades encore
      conscients tournèrent la tête vers lui, mais il ne leur prêta pas
      attention. Sa concentration alimentait tout entière sa ferveur. Il pria en
      serrant si fort les paupières que des étoiles commencèrent à danser devant
      ses yeux.
    

    
      C’était le petit matin. Il avait passé la nuit à veiller. Étant
      données les circonstances exceptionnelles, il s’était dispensé, lui
      et ses frères, des matines et des autres messes, en attendant que l’épidémie
      soit vaincue. Déjà sept malades en deux jours. Tasha lui avait expliqué de
      quoi il s’agissait, obtenant aussi son soutien pour que le secret
      soit gardé. Inutile de paniquer les habitants, tant qu’on n’était
      pas en mesure de trouver un remède et surtout la source de contamination.
      La doctoresse avait parlé d’une précaution à prendre pour éviter des
      problèmes d’hygiène. Ses ouailles n’avaient pas discuté
      davantage et les équipes avaient commencé à travailler dans les secteurs
      qu’elle avait définis. De la même manière, personne n’avait
      paru surpris de voir Gabriel à ses côtés. Les traqueurs avaient pu se
      lasser, après tout. Mais le clone avait pris soin de leur expliquer ce qui
      lui était arrivé. Au seul nom de Géryon, la peur et la colère avaient
      allumé des lueurs inquiétantes dans les yeux des habitants. Comme s’ils
      n’avaient pas assez d’ennuis comme ça ! s’était
      exclamé François. Gabriel avait demandé à tous d’être prudents et de
      lui signaler tout fait anormal. Cela incluait aussi ce qu’ils
      pourraient trouver durant leurs inspections. La tournure était habile, le
      Franciscain devait le reconnaître. Il donnait un visage à la menace qui
      pesait sur EDen, mais masquait ainsi des faits plus graves. L’intelligence
      de ce clone était décidément dérangeante.
    

    
      — Mon Père ?
    

    
      Une main se posa sur son épaule, il sentit un fumet lui caresser les
      narines. Frère Wenceslas ouvrit les yeux et se redressa, pendant que le
      jeune moine déposait sur ses genoux de quoi se sustenter.
    

    
      — Je peux prendre le relais, proposa le Franciscain.
    

    
      — Inutile, réagit le moine.
    

    
      — Rassurez-moi… vous ne doutez pas de notre mission, lui souffla à l’oreille
      Frère Ludovic. Son supérieur lui lança un regard aigu.
    

    
      — Ce n’est ni le lieu, ni l’endroit pour en discuter,
      chuchota Frère Wenceslas. Son confrère tiqua et se redressa avec raideur.
    

    
      — Ce n’est ni le lieu, ni l’endroit de remettre les
      décisions de l’Ordre en question, protesta le jeune moine qui
      déglutit avec peine devant l’expression de son aîné. Il préféra
      battre en retraite. Frère Wenceslas soupira. L’Ordre suivait des
      desseins qui lui restaient parfois inconnus et ça lui déplaisait. S’il
      avait choisi une congrégation de mendiants, ce n’était pas pour se
      retrouver muselé par des considérations politiques. Que dois-je faire ?
      Me lever et proclamer que cet endroit appartient aux Franciscains ?
      Il regarda autour de lui. Aucun doute, ça ferait une grande impression
      à son auditoire ! Qu’attend l’Ordre d’une telle
      communauté, que se cache-t-il derrière cette mission qui me semble de plus
      en plus ridicule ? Le jour de sa convocation auprès du ministre
      de sa fraternité, le ton était resté plutôt détendu, même lorsque Frère
      Siméon avait fait quelques remarques sur les prêches de son confrère. Par
      un jeu habile, le ministre avait fini par parler d’EDen. Le sujet
      épineux faisait toujours réagir Frère Wenceslas de façon sanguine. Or,
      pour une fois, Frère Siméon ne lui avait fait aucune leçon sur ses propos,
      mais l’avait encouragé à développer ses griefs. Le moine… ne s’était
      pas fait prier. Les GeMs, l’attitude de Tasha, le comportement des
      habitants, tout avait été exploré, jusqu’à ce que son supérieur lui
      demande comment ces problèmes pourraient être résolus. Tête baissée, Frère
      Wenceslas avait foncé dans le piège où il se trouvait aujourd’hui.
      Me donnera-t-on mes trente deniers, quand j’aurais accompli ma
      mission ? se fustigea-t-il. Cette communauté vit très bien
      sans nous et cette épidémie le prouve. Si nous nous targuons de diriger
      ces âmes, nous risquons au contraire de les perdre. Nous ne devons pas
      récupérer EDen. Nous devons la comprendre. Mais l’Ordre s’intéressait
      aux richesses de la communauté, ses cultures et ses savoirs, pas aux
      individus. Il faut pourtant chasser les golems, les expédier auprès de
      leurs semblables. À une exception près : Gabriel. Frère Siméon
      avait été clair sur ce point. Entre autres, Frère Wenceslas devait
      surveiller ce clone et décider de son utilité. Le compromis qui se cachait
      là-dessous ne lui plaisait pas. On veut voler le jardin, mais y laisser
      le jardinier. 
    

    
      Il avait terminé sa collation sans même s’en apercevoir. Comme il se
      levait pour se débarrasser du plateau, il remarqua Tasha qui venait d’entrer
      dans le dispensaire. Elle était très pâle.
    

    
       
    

    
      Gabriel se tenait immobile sur le pas de la porte, intrigué par le
      spectacle qu’il contemplait. Allongée au milieu de livres ouverts,
      Gaïl dormait. À même le sol. Une main sur la couverture verte d’un
      recueil de Lamartine. La bouche entrouverte. Il n’osait pas bouger,
      mais savait que la résonance ne tarderait pas à la réveiller. Il s’approcha
      donc et se pencha pour cueillir l’étrange fruit que la nuit avait
      déposé dans sa cabane. Gaïl soupira comme une petite fille troublée dans
      son sommeil. Gabriel la déposa sur son lit, avant de commencer à ranger
      les volumes répandus. Il referma chaque ouvrage sur des poèmes d’amour.
      Perplexe, il finit par s’installer dans son fauteuil gris. La jeune
      femme dormait toujours. Lui se sentait trop nerveux pour fermer l’œil.
      Et le petit matin arrivait. Il se glissait déjà entre les planches de son
      refuge en portant les murmures de ce nouveau jour. Guère de promesses,
      pourtant. Le GeM entendait toujours les battements de sa propre
      inquiétude. Pas certain de trouver un remède à temps, soupira-t-il
      de lassitude et de frustration. Il se laissa aller en arrière et ferma les
      yeux, pour les reposer un instant. Ça faisait du bien aussi de sentir la
      paix de la serre l’envahir peu à peu. L’endroit lui avait tant
      manqué.
    

    
      Quand il ouvrit les yeux, Gaïl, appuyée sur un coude, le regardait. Elle
      ne détourna pas les yeux, elle ne rougit pas, non plus, comme elle le
      faisait très souvent, mais continua de le détailler, comme si elle le
      voyait pour la première fois.
    

    
      — Quelque chose ne va pas ? lui demanda-t-il devant son air
      sérieux. Elle secoua la tête, comme sortant d’un rêve et, cette
      fois-ci, devint écarlate. Elle avait un air adorable avec ses yeux encore
      embrumés de fatigue et ses cheveux en bataille. Elle glissa au bas du lit
      et s’agenouilla devant lui, posant ses mains sur les genoux du GeM
      qui retint sa respiration. La jeune femme lui adressa un regard
      interrogateur. Il remarqua pour la première fois les éclats dorés qui
      pailletaient ses yeux et sans se rendre compte, se pencha vers elle.
      Saisie d’un brusque élan, elle vint se blottir contre lui. Quand
      cela avait-il commencé ? Quand était-il devenu incapable de se passer
      de ses étreintes ? Un jour, dans l’EDo, il avait trouvé un
      oiseau, improbable rescapé probablement enfui du Dôme. Il l’avait
      tenu au creux de ses paumes et l’avait senti palpiter, conscient de
      la fragilité de ce petit être. Il éprouvait la même sensation à cet
      instant. Il savait qu’il pouvait broyer Gaïl, sans pouvoir s’empêcher
      de refermer ses bras sur elle, d’apprécier ses courbes contre lui en
      la serrant un peu plus. Il sentit les doigts de la jeune femme jouer sur
      sa nuque, puis descendre le long de son dos. Elle déposa un baiser sur sa
      poitrine, juste au-dessus du col de son chandail. Avec un grognement,
      Gabriel la souleva sur ses genoux et enfouit son visage contre le cou de
      la jeune clone. Il sentit la jugulaire palpiter sous ses lèvres. La
      sensation se propagea dans tout son corps, jusqu’à son bas ventre.
      Il la pressa contre lui, pour qu’elle ne puisse ignorer son désir.
      Elle n’en fut pas effrayée et se laissa faire, même quand il glissa
      sa patte entre ses cuisses. Ses canines coururent le long de sa veine
      offerte. Il perdit tout contrôle au contact de cette peau tendre et sentit
      bientôt le sang couler dans sa gorge comme une brûlure indescriptible… Un
      cri de terreur résonna à son oreille.
    

    
       
    

    
      Le Dôme. 
    

    
      Sonia se réveilla en sursaut, griffant l’air pour se défendre contre
      son assaillant invisible. Quelques secondes encore, elle vit l’éclat
      d’un regard bleu, un regard de fauve qui la poignardait. Elle
      captait la force de son agresseur qui la dominait et lui imposait son
      désir, le sang qui gouttait de ses blessures et inondait sa bouche. D’un
      bond, elle se mit debout et chercha son kimono à tâtons. Son cœur affolé
      battait si fort qu’il lui donnait le vertige. Elle se laissa tomber
      dans le siège en rotin, près de son lit, et prit son visage entre ses
      mains. Les tremblements de peur se transformèrent en frissons de colère.
      Dix ans après, ce rêve lui pourrissait toujours la vie. Elle se voyait
      mourir de mille façons des pattes de ce monstre et sentait encore le
      contact de ses crocs sur sa gorge.
    

    
      Un soupir la fit revenir à la réalité. Dans la pénombre, elle distingua
      deux formes allongées sur son lit. Un clone et un Inédit. Sa trouvaille de
      la soirée. Elle avait loué les services d’un GeM et dégotté l’intradé
      dans une boîte de nuit. Ils l’avaient beaucoup divertie, surtout que
      le clone n’avait jamais fait ça avec un homme. L’Inédit,
      en revanche, était un touche-à-tout. Julius. Il avait très vite compris
      les attentes de Sonia. Si elle refusait qu’un homme la touche, elle
      avait cependant des appétits sexuels qu’il lui fallait satisfaire et
      cette méthode en valait une autre. Son corps rassasié lui ficherait la
      paix pour qu’elle puisse enfin travailler tranquille. D’ailleurs
      une idée lui vint qu’elle voulut vérifier tout de suite. Abandonnant
      les deux « amants », elle passa dans la pièce voisine et s’installa
      devant sa table de travail sur laquelle elle visualisa les plans et vues
      satellites que PPV lui avait fournis. Du bout des doigts, elle fit défiler
      plusieurs documents à différentes échelles. EDen ne ressemblait à rien.
      Des toits, des ruines, des panneaux, imbroglio sans aucun sens où elle ne
      parvenait à identifier au premier coup d’œil que la citerne, tout à
      fait au sud. D’après les notes qu’on lui avait fournies, elle
      abritait les jardins de la communauté. En dehors de ça, une vue infrarouge
      permettait de distinguer les bâtiments habités et d’estimer la
      population de ce trou à rats.
    

    
      — Tu es réveillée, la fit sursauter Julius, complètement nu, un
      sourire idiot sur les lèvres. Elle le trouva beaucoup moins séduisant que
      la veille. Un blondinet sans envergure. Il ricana devant son air
      contrarié.
    

    
      — Je me doutais que tu étais une garce qui crache son mépris au
      matin.
    

    
      — Pourquoi avoir accepté de me suivre ? lui répondit-elle,
      vexée par l’insulte
    

    
      — Parce que je me fous de ce que tu penses de moi et que je te
      savais assez riche pour me garantir une bonne soirée. J’éjecte le
      jouet ou tu comptes aussi te faire les griffes sur lui ?
    

    
      — File ! claqua la voix de Sonia. Julius lui décrocha un
      sourire charmeur avant de faire demi-tour pour repartir d’une
      démarche chaloupée. Ces amants d’un soir pouvaient être agaçants.
      Elle l’entendit entrer dans la salle de bains en sifflotant, puis,
      un quart d’heure plus tard, quitter l’appartement avec un Ciao
      Bella qui acheva de déconcentrer la jeune femme. Autant s’occuper
      de l’autre, à présent. Elle retourna dans sa chambre. Dans un fatras
      d’oreillers et de draps gris, le GeM dormait toujours. Sur le
      ventre, un bras recroquevillé sous sa tête, l’autre le long du
      corps. Plutôt bien fichu, comme tous les membres de son engeance. Il ne
      devait pas être sorti de la MArt depuis longtemps : il ne portait
      aucune trace de coups… quoique, certains proxénètes pouvaient être
      soigneux avec leurs clones. Il avait la peau cuivrée et… très douce,
      constata-t-elle en caressant sa cheville, puis son mollet. Par réflexe, le
      GeM replia sa jambe. Elle l’attrapa plus fermement et le secoua en
      ordonnant :
    

    
      — Sors de mon lit !
    

    
      Le clone sursauta et se redressa d’un bond. Il était magnifique,
      peut-être trop éphèbe à son goût, mais néanmoins réussi. Un bref instant,
      elle ressentit du remord d’avoir laissé cet idiot de Julius le
      consommer comme une friandise. Elle l’avait loué cher, par ailleurs,
      l’Inédit aurait pu se montrer plus soigneux. Contrairement à son
      habitude, elle demanda :
    

    
      — Ton nom ?
    

    
      — Ghani, murmura le GeM qui commençait à se rhabiller.
    

    
      — Tu peux revenir demain soir ?
    

    
      Il hocha la tête, docile.
    

    
       
    

    
       
    

    
      EDen
    

    
      Gabriel se rendit compte qu’il fixait l’éprouvette depuis cinq
      bonnes minutes, sans rien faire avec. Ce n’était qu’un
      rêve, remets-toi, se morigéna-t-il. Mais les images, d’une force
      et d’une netteté incroyables lui sautaient à la figure au moindre
      moment de distraction. Il sentait encore le goût métallique du sang dans
      sa bouche, rien d’étonnant à cela, en fait, car il s’était
      mordu la langue dans son sommeil. Quand Gaïl l’avait réveillé, elle
      avait eu un mouvement de recul. Cela tenait-il seulement à la vue de ses
      lèvres ensanglantées ou avait-elle perçu ses violentes émotions ? Il
      avait balbutié des excuses idiotes, disant qu’il devait retourner au
      labo, ce qui était vrai. Il avait juste pris le temps de se changer avant
      de quitter la serre. Gaïl l’avait accompagné, discutant avec lui
      comme si de rien n’était. En fait, elle avait parlé de tout, sauf de
      la raison pour laquelle elle avait fouillé dans ses livres. Il ne s’était
      pas senti le courage de le lui demander, trop tourmenté par sa honte. Je
      la veux, comme les autres, les intradés...
    

    
      L’éprouvette entre ses doigts se brisa. Le contenu éclaboussa le
      microscope. Gabriel se maudit copieusement tout en essuyant les dégâts.
    

    
      — Quelle damnation éternelle êtes-vous en train de concocter ?
    

    
      Oh ! non, pas lui ! Ce n’est pas le moment. Cette
      invective silencieuse n’eut malheureusement pas le don de chasser
      son visiteur.
    

    
      — Ça sent le soufre, huma Frère Wenceslas, les mains dans le dos et
      l’air jubilatoire. Je n’en attendais pas moins de votre
      cuisine infernale.
    

    
      — Ce que vous sentez n’est qu’une expérience que je
      viens de rater, répliqua sèchement le GeM. Quelle autre raison que vos
      imprécations vous a conduit jusqu’ici ? s’enquit Gabriel
      en évacuant ce qui restait de la catastrophe.
    

    
      — Tasha est tombée malade.
    

    
      — Quoi ? rugit le clone en bondissant vers le Franciscain.
      Celui-ci recula, impressionné par la mine de son vis-à-vis qui l’attrapa
      par les épaules.
    

    
      — Elle est arrivée tout à l’heure au dispensaire pour y
      prendre des médicaments, mais vu son état, je lui ai interdit de repartir.
      Elle vous a réclamé, ajouta le moine sur un ton de reproche. 
    

    
      — Je… devais aller me changer, balbutia Gabriel.
    

    
      — Je me demande à quoi ressemble votre antre, fit Frère Wenceslas en
      repoussant les mains du GeM qui l’agrippait toujours. Nous allons
      prendre les choses en main, annonça-t-il ensuite en essayant de lorgner
      par-dessus l’épaule du clone. Celui-ci sourcilla :
    

    
      — Nous ?
    

    
      — Mes Frères et moi. Nous en avons toutes les compétences. Vous,
      vous avez bien trop à faire ici et les traqueurs ne vous laisseront pas
      davantage de liberté. Deux de leurs hommes sur le carreau, je doute qu’ils
      apprécient. Nous nous présentons comme les meilleurs conciliateurs dans
      cette crise. Occupez-vous de trouver un remède, nous, nous veillons sur
      les malades.
    

    
      Gabriel scruta le visage du religieux, avant de lâcher :
    

    
      — Votre coup d’état ne marchera pas.
    

    
      — Qui vous dit que c’est mon intention ?
    

    
      — Vos yeux, padre. Quand vous les posez sur EDen, ce sont
      ceux d’un rapace.
    

    
      — La belle affaire ! Vous n’en avez jamais vu !
    

    
      — Si, sous le Dôme, là où j’ai été mis au monde. Je trouverai
      un remède. Tout le monde guérira et vous partirez d’ici.
    

    
      — Au moment où je franchirai les portes de cette communauté, l’enfer
      se déchaînera sur vous. Je suis votre seul rempart face aux traqueurs. Je
      me suis porté garant pour vous.
    

    
      Cette nouvelle stupéfia le GeM.
    

    
      — Si vous les aviez eus sur le dos, votre travail s’en serait
      ressenti. Ils reviendront sûrement plus nombreux, attendre que je m’en
      aille avec mes Frères pour terminer le travail. Je doute cette fois-ci qu’ils
      se soucient d’un jugement.
    

    
      — Je ne les crains pas.
    

    
      — Vous laisseriez le champ libre à Géryon ? insinua Frère
      Wenceslas avec un sourire sournois. Je regrette d’avoir besoin de
      vous, mais c’est ainsi. S’il vous faut un assistant, je vous
      propose Frère Adrien. Il a quelques connaissances en chimie qui pourraient
      vous être utiles. En dehors de ça, je vous demande de respecter ma
      garantie et de ne quitter la communauté sous aucun prétexte.
    

    
      Gabriel se retint de justesse de lui répondre et lui tourna le dos pour ne
      plus se soucier que de ses éprouvettes.
    

    
       
    

    
      Fran soupira puis maugréa qu’elle n’avait pas mérité ça.
      Marie-Anne lui avait demandé de plier un incroyable tas de linge
      appartenant aux enfants, sous prétexte qu’elle était elle-même
      débordée et ne pouvait s’en occuper. Dans cette communauté, on la
      traitait comme une bonniche ! Elle triturait les vêtements dans tous
      les sens, pour décider comment les plier. Il fallait dire que les fringues
      d’EDen n’avaient rien à voir avec des modèles de haute
      couture, c’était pour beaucoup de la récupération, ils avaient bien
      vécu et elle devait mettre de côté ceux qu’il faudrait ensuite
      rapiécer.
    

    
      Une fois cette tâche ingrate terminée, la jeune fille s’autorisa une
      petite sortie. Elle remarqua les moines qui s’affairaient près du Havre.
    

    
      — Francesca ? l’appela son père qui venait d’arriver
      sur la grand-place. La jeune fille s’obligea à le rejoindre.
    

    
      — Qu’est-ce qu’ils fabriquent ? demanda Théo en
      désignant les religieux qu’elle observait elle-même de temps en
      temps.
    

    
      — Ils mettent leur nez partout. On croirait des cafards,
      laissa-t-elle éclater sa mauvaise humeur.
    

    
      — Ils sentent la mort.
    

    
      Des propos aussi pessimistes chez son père étonnèrent la jeune fille. D’ordinaire,
      le Sidéro était écœurant de bonne volonté et de confiance en l’avenir.
      Il avait pu convaincre sa femme d’abandonner une bonne situation
      sous le Dôme pour des idéaux surfaits.
    

    
      — Au fait, pourquoi tu es ici ? réalisa Fran. Son père parut
      choqué par sa question. Elle faisait exprès de le blesser, mais il le
      méritait.
    

    
      — Je m’inquiétais pour ma fille préférée.
    

    
      — Tu n’as qu’une fille, papa, épargne-moi les clichés.
      Tu n’essaierais pas plutôt de te décharger d’un sentiment de
      culpabilité crasseux qui te démange aux entournures ? Gabriel est au
      labo, si tu le cherches, lâcha-t-elle avant de planter là son géniteur. Les
      hommes sont tous pareils. Leur lâcheté est à vomir, ragea-t-elle
      intérieurement. Elle s’était toujours sentie en concurrence avec
      EDen et surtout Gabriel. Gabriel par-ci, Gabriel par-là. Gabriel a fait
      ci, Gabriel a découvert ça. Insupportable qu’il admire tant cette
      caricature d’humain.
    

    
      Dans sa hâte et dans sa colère, elle ne regarda pas où elle allait et
      heurta un homme qui croisait sa route. En tombant, elle remarqua qu’il
      lui manquait une main et leva des yeux surpris vers un visage austère et
      peu amène. Comme elle balbutiait des excuses, un jeune garçon s’approcha
      et l’aida à se relever. Puis il fila rejoindre son père qui s’éloignait
      déjà. Il fallut quelques instants à Fran pour se souvenir du Passeur et de
      son fils survivant. Sans doute à la recherche de Gabriel. On les avait un
      peu oubliés, ceux-là, mais il était peut-être temps de réparer cette
      erreur. Fran se précipita à leur poursuite et les rattrapa à l’entrée
      du Havre.
    

    
      — Vous cherchez Gabriel ? leur demanda-t-elle, le souffle
      court. L’homme la considéra un moment avant de lui répondre d’un
      hochement de tête.
    

    
      — Je sais où il se trouve, venez avec moi, les encouragea-t-elle d’un
      geste de la main. Le garçonnet regarda la jeune fille, puis son père,
      avant que celui-ci n’accepte l’invitation.
    

    
      Fran laissa le Passeur et son fils devant la porte du labo avant de
      trouver une cachette, près d’une fenêtre, pour entendre ce qui se
      dirait.
    

    
      L’homme hésita avant d’entrer. Son garçon, au contraire,
      appela le GeM par son nom. Celui-ci se retourna, reconnut l’enfant
      et lui sourit avant que son regard ne croise celui, implacable, du
      capitaine du pousseur.
    

    
      — Vous êtes difficile à trouver pour un innocent, lâcha ce dernier.
    

    
      — Je ne cherche pas à vous éviter, rétorqua le clone en se levant.
    

    
      — Avez-vous tué mon fils ? demanda le Passeur. Gabriel prit une
      profonde inspiration et le fixa droit dans les yeux :
    

    
      — Non.
    

    
      Étonnant, pour une fois, Gabriel ne jouait pas les
      coupables de service. Fran détestait aussi sa manie d’encaisser les
      coups de la vie sans broncher.
    

    
      — Je vous ai vu, insista l’homme en s’avançant d’un
      pas. Votre grand manteau… mon fils qui hurlait. Je n’oublierai
      jamais.
    

    
      Son garçon glissa sa petite main dans la sienne.
    

    
      — Rien n’aurait pu m’empêcher de sauver votre enfant si
      j’avais été là, assura le GeM avec vigueur.
    

    
      Sauf que des gaillards de sa stature avec un grand manteau, dans l’EDo,
      ça ne courait pas les ruines. Une idée désagréable effleura la conscience
      de la jeune fille qui la repoussa aussitôt. Non, ça n’était pas
      commun, voilà le problème, car elle connaissait personnellement quelqu’un
      qui correspondait à cette description. Perplexe, elle préféra s’éloigner.
      Il n’aurait pas pu tuer un gamin, quand même, songea-t-elle
      avec un frisson en repensant pourtant à la violence dont son amant pouvait
      faire preuve. Il la frappait, quand elle le décevait. La jeune fille
      devait expliquer ses bleus à son entourage. L’exercice devenait
      coutumier. Elle s’en fichait. Bénéficier des faveurs d’un être
      exceptionnel, ça pouvait bien se payer par quelques désagréments. Il la
      récompensait, aussi, avec générosité. Elle cachait quelques-uns de ses
      cadeaux dans sa chambre, car ils étaient trop précieux pour qu’on ne
      l’interroge pas sur leur provenance. Ça rendrait sans doute son père
      dingue de savoir avec qui sa fille couchait. C’était le petit plus
      de cette relation. Cependant… Fran fouilla dans sa mémoire. Il ne lui
      disait pas tout mais si une chose aussi grave était arrivée, elle l’aurait
      senti.
    

    
      Impossible ! Géryon ne pouvait pas avoir tué cet enfant.
    

  
    
      V
    

    
       
    

    
       
    

    
      Le Dôme. 
    

    
      Sonia avait mal à la tête. Elle remonta sur ses épaules son long châle
      perlé. Elle le portait surtout pour masquer ses formes aux regards qui l’entouraient,
      car il régnait une douceur printanière dans les rues de Paris. Elle
      longeait les berges de la Seine artificielle, qui avait remplacé le fleuve
      trop impétueux et s’arrêta même un instant pour regarder les flots
      cristallins coulant paresseusement sous les feux magnétiques du Dôme. Elle
      sortait du Louvres où elle avait assisté à un concert donné par une œuvre
      de charité de ProsPectiVe. La musique lui avait paru très fade, sorte de
      mixage entre plusieurs influences, censé représenter, selon son
      compositeur, l’universalité. Sonia ne savait même pas à quoi
      servirait le prix exorbitant des billets de cette soirée ennuyeuse. Elle
      avait bénéficié d’une invitation envoyée par Leblanc et avait
      échangé quelques mots avec lui, lors de l’entracte, sans qu’il
      l’interroge sur l’avancée de ses recherches. À vrai dire, elle
      piétinait. Elle sentait que la solution toute proche, sans pouvoir trouver
      le moindre indice.
    

    
      Pour rejoindre son appartement, elle flâna entre les immeubles de pierres
      et de verre qui dessinait le nouveau visage de Paris. Au milieu de
      bâtiments plus honorables s’était développée une architecture
      empruntant beaucoup à l’art nouveau, avec de vastes baies, plutôt
      des vitraux, qui coloraient la ville et lui donnaient un charmant air
      rétro. Les véhicules avaient abandonné les rues aux piétons et circulaient
      dans des couloirs aériens. Il suffisait de lever la tête pour voir filer
      sur les rails sécurisés d’étranges oiseaux de métal silencieux.
      Parmi eux se déplaçaient souvent des aérostats publicitaires vantant les
      mérites de telle ou telle marque, souvent produite par une filiale de PPV.
      Le Consortium était partout. Son logo bleu et rouge frappait l’œil
      au détour d’une rue ou au coin d’une vitrine holographique.
      Sonia le considérait comme autant d’espions la suivant sur son
      trajet. Elle finit par se sentir mal à l’aise et accéléra le pas.
    

    
      Ghani l’attendait, assis devant la porte de son appartement. Il se
      leva avec une hâte maladroite en la voyant sortir de l’ascenseur. La
      jeune femme s’interrogea une nouvelle fois sur la sagesse de sa
      décision. Pour une raison qu’elle ne parvenait pas à expliquer, elle
      pressentait que ce GeM pouvait l’aider à résoudre son problème. Sans
      échanger la moindre parole, Sonia et le clone entrèrent dans l’appartement
      éclairé par une douce lumière orangée qui apportait un peu de chaleur aux
      murs peints en gris. Partout, cette couleur dominait, dans différentes
      nuances, des tapis aux rideaux, en passant par les fauteuils et les
      cadres. Cela donnait aux lieux un air clinique et fonctionnel que la jeune
      femme appréciait. Ghani resta planté, raide, au milieu du séjour. D’un
      geste agacé, elle lui fit signe de s’asseoir. La petite brise que le
      recycleur d’air faisait souffler dans la pièce caressa ses épaules
      dénudées et fit palpiter le tissu léger qui habillait ses bras. Elle défit
      quelques boutons de son corset et réajusta la dentelle qui masquait ses
      seins. D’un geste nerveux, elle croisa et décroisa ses jambes :
      le frottement du satin blanc qui les gainait lui procura un frisson d’excitation.
      Le clone, lui, demeurait impassible. Elle se leva et s’approcha du
      GeM. Elle lui prit le menton et examina ses yeux noirs rehaussés de khôl.
      Il n’était pas maquillé, la dernière fois. Il ressemblait à un
      prince égyptien. Elle glissa un pied entre les cuisses du jeune éphèbe et
      posa la main de ce dernier sur les attaches de ses bas satinés. Elle s’obligeait
      à ne pas trembler, mais depuis toutes ces années, aucun homme n’avait
      pu la toucher, Inédit comme clone. Ce soir, elle voulait rompre ce blocage
      ou en deviendrait folle. Ce GeM ou un autre ferait l’affaire, mais
      quelque chose chez Ghani lui murmurait qu’il saurait comprendre ses
      craintes. Il se montra d’ailleurs très doux. Cependant, malgré ses
      caresses attentionnées, elle finit par le repousser. Il la fixa sans
      comprendre. Les clientes attendaient toutes la même chose de lui. Pas
      Sonia. Dépitée, agacée, le souffle court, la jeune femme lui tourna le
      dos. Elle éprouva une violente envie de le gifler à laquelle elle ne
      résista pas. Telle une furie, elle se précipita vers lui et le roua de
      coups. Il ne se débattit pas. À califourchon sur ses genoux, le visage
      noyé de larmes, elle finit par s’écrouler dans ses bras. Cette
      nuit-là, dans le laboratoire, la chimère lui avait enlevé une part
      essentielle d’elle-même qu’elle ne retrouverait pas… pas avant
      de lui faire face à nouveau. Ghani sentait bon. Elle se blottit contre lui
      et s’endormit pour quelques heures. Quand elle se réveilla, elle
      réalisa qu’il l’avait portée dans son lit et dormait à ses
      côtés. Elle se dressa sur un coude et le considéra un moment avant de se
      lever pour retourner aux cartes et autres documents de PPV qui devaient
      lui dévoiler le secret de sa mère… et de sa revanche sur le G807.
    

    
       
    

    
      EDen.
    

    
      Léopold brûlait de fièvre. Ses parents jetaient des regards inquiets au
      clone qui s’occupait de lui. Gabriel avait donné des instructions à
      sa mère pour qu’elle baigne son corps et le fasse boire
      régulièrement. Pendant ce temps, il examinait les prélèvements. Pas de
      doute, c’était la légionellose. Non loin de là, Rémy luttait aussi
      contre la maladie et Tasha n’était plus en mesure d’aider
      Gabriel. Il avait demandé à Kaori d’aller lui cueillir de la
      camomille, pour des infusions, tout en cherchant un remède plus efficace
      pour réduire la fièvre. Frère Adrien vint le rejoindre et l’interrogea
      sur ce qu’il avait trouvé.
    

    
      — Pas grand-chose pour le moment, hélas, regretta Gabriel. Il nous
      faut un antibiotique et vite. À ce qu’il paraît, vous avez des
      connaissances en chimie ?
    

    
      — Oui, je fabriquais des parfums sous le Dôme, confia le
      Franciscain. C’est dans ces moments-là que je regrette de ne plus
      avoir accès au Réseau, poursuivit-il. Quelques recherches suffiraient pour
      nous mettre sur la voie.
    

    
      Comme il allait répondre, Gabriel remarqua Élisabeth qui se tenait sur le
      pas de la porte. La croyant malade, tant elle était pâle, il se précipita
      vers elle.
    

    
      — Rémy est ici ? Et Léo aussi ? s’enquit-elle d’une
      voix tremblante. Le GeM hocha la tête.
    

    
      — Kaori m’a prévenu. Comment c’est arrivé ?
    

    
      — Je l’ignore pour le moment.
    

    
      Il revit l’enfant, près de son père, qui les écoutait discuter de la
      mort de son cadet et qui, alors que le Passeur s’énervait de plus en
      plus, avait murmuré d’une toute petite voix qu’il ne se
      sentait pas bien. Il avait vacillé sur ses jambes et son père avait tout
      juste eu le temps de le prendre dans ses bras. Paniqué, il s’était
      tourné vers Gabriel qui lui avait ordonné de conduire son fils au
      dispensaire. Équipé d’un microscope et des instruments de
      prélèvement, le clone avait suivi le Passeur, bien décidé à ne pas laisser
      ce garçon mourir. Il avait une dette envers lui et sa famille.
    

    
      — Qu’est-ce que je peux faire ?
    

    
      — Il faut aider Kaori à ramasser la camomille. Ensuite, nous ferons
      une infusion pour calmer la fièvre. Je trouverai un remède, Lise, promis.
    

    
      Sur ses paroles encourageantes, il la poussa doucement dehors. Inutile qu’elle
      voit ses camarades alités, Sylviane, Ruben, Simon… Il se rendait compte à
      quel point la liste s’allongeait. Il revint à Frère Adrien, penché
      sur le microscope.
    

    
      — Tasha possède des livres de médecine chez elle. Nous allons passer
      les prendre. Ils sont anciens, mais la maladie existe depuis longtemps.
      Pendant ce temps, je vais voir ce que donnent mes cultures.
    

    
      Le moine approuva d’un signe de la tête et lui emboîta le pas en
      silence quand il quitta le dispensaire.
    

    
       
    

    
      Gaïl se sentait mal à l’aise. Elle passait son temps à observer les
      Franciscains au lieu d’aider les autres à remettre EDen en état. À
      plusieurs reprises, il lui avait semblé qu’on l’épiait
      (peut-être Géryon…) Elle était sur une piste. Frère Ludovic l’intriguait
      et elle se demandait pourquoi il passait autant de temps dans les jardins.
      Elle avait trouvé une cachette pour espionner ses faits et gestes, au
      premier niveau de la Citerne. Elle pouvait le suivre pas à pas. Il discuta
      avec Kaori, quand celle-ci entra dans le lopin de Sylviane et l’aida
      même à cueillir des plantes. Il était charmant, souriant et serviable,
      pourtant… Gaïl n’arrivait pas à déterminer ce qu’elle
      éprouvait en sa présence. Elle l’avait approché plusieurs fois, le
      matin même, à son retour de la serre, profitant du petit déjeuner pour le
      servir. Il lui avait aussi demandé de préparer un plateau pour Frère
      Wenceslas. Tout le temps où il était resté près d’elle, la jeune
      clone s’était senti sur ses gardes, nerveuse. Elle pouvait tout à
      fait mettre ça sur le compte de son réveil quelque peu étrange dans la
      cabane de Gabriel. Celui-ci avait évité de lui répondre et elle s’en
      trouvait quitte pour des questions sans fin sur ce qu’elle avait
      bien pu faire de mal. Pour se racheter, elle devait déterminer si oui ou
      non Frère Ludovic était un espion.
    

    
      Frère Wenceslas entra à son tour dans les jardins. Il se dirigea droit
      vers le cimetière et poussa sans hésitation le portail blanc. Il s’agenouilla
      ensuite devant les premières tombes, les mains jointes et de là où elle
      était, Gaïl pouvait voir ses lèvres bouger. Intriguée, la GeM abandonna
      pour un temps son observation et décida d’aller elle aussi au
      cimetière. Elle cueillit quelques clématites et fit un large détour pour
      rejoindre le moine sans que son collègue ne se doute de rien. Le religieux
      ne réagit pas lorsqu’il entendit grincer le portail, ni quand elle
      passa derrière lui pour s’arrêter devant la tombe de Gwen. Elle
      déposa les fleurs et se redressa. Elle se demanda ce qui se passerait si
      elle agissait comme lui et ferma les yeux en joignant ses mains. L’image
      de sa sœur s’imposa aussitôt à elle, si froide et si désespérée.
      Elle la revit parlant avec Gabriel dans ces jardins, si près, trop près,
      au point que cela avait éveillé de la colère chez Gaïl. Elle avait imaginé
      Gwen prenant sa place… Elle se sentait encore coupable. Elle entendit
      Frère Wenceslas se lever et s’approcher. Le hoquet de surprise qui
      lui échappa força la clone à ouvrir les yeux. Le moine, les yeux
      étincelants de colère lâcha entre ses mâchoires crispées :
    

    
      — Qu’est-ce que cette tombe fait ici ?
    

    
      — C’est celle d’une de mes sœurs de MArt, expliqua Gaïl.
    

    
      — On n’enterre pas les clones.
    

    
      Sous le Dôme, les cadavres étaient recyclés d’une façon ou d’une
      autre, Gaïl préférait ignorer toutes les possibilités auxquelles PPV avait
      pensé.
    

    
      — Elle méritait de connaître la paix, dit-elle en reprenant les
      termes que Gabriel avait utilisés lors de l’inhumation.
    

    
      — Seules les créatures dotées d’une âme ont droit à une
      sépulture.
    

    
      — Nous en avons une, en ce cas, s’insurgea la jeune femme.
    

    
      — Je mettrai ces propos sur le compte de votre ignorance, claqua la
      voix du Franciscain. Dieu a créé l’Homme à son image, en soufflant
      en lui Sa présence divine. En cela, l’Homme se distingue des
      animaux.
    

    
      — Les Hommes ont fait les clones à leur image, répéta Gaïl sur le
      même ton. En quoi est-ce différent ?
    

    
      — Les Hommes ne sont pas des dieux, siffla Frère Wenceslas dont la
      virulence déstabilisa la GeM. Ils l’ont oublié et se sont permis de
      manipuler la Création selon leurs souhaits. Voilà pourquoi la colère
      divine s’est abattue sur eux. Bien avant les clones, l’Homme
      bricolait déjà son génome, il a voulu réécrire les pages de la sainte
      Bible. Dieu l’a averti, mais depuis Noé, Ses créatures sont bien
      plus perverties et ont refusé de L’écouter.
    

    
      — En quoi suis-je responsable ? Je n’ai pas demandé à
      naître. Gwen non plus. Nos vies n’ont été qu’une succession de
      souffrances et de déceptions. N’avons-nous pas le droit de trouver
      la paix à la fin ?
    

    
      Gaïl lutta contre les larmes tant qu’elle ne fut pas sortie de la
      Citerne. Accaparée par sa douleur, elle ne vit pas s’approcher un
      homme étrange qui posa sur son épaule une main réconfortante. Son regard
      si doux apaisa la clone. Qui était cet Inédit ? Il semblait à la fois
      très jeune et très vieux. Il tendit son autre main et l’ouvrit sur
      un morceau d’écorce. Par signes, il fit comprendre à Gaïl qu’elle
      devait le prendre. Une fois qu’elle se fut exécutée, il approuva par
      de vigoureux hochements de tête, puis il posa sa main sur la poitrine de
      la jeune femme en un geste qui éveilla un souvenir en elle. Ça ne pouvait
      pas être une coïncidence.
    

    
      — Gabriel ? murmura-t-elle et elle fut récompensée par un
      sourire du mystérieux visiteur. C’est pour lui ? s'enquit-elle
      en désignant l’écorce et l’homme lui sourit. Pourquoi moi ?
      s’étonna-t-elle. Il aurait pu confier ce fragment au GeM ou à n’importe
      qui d’autre, mais elle n’obtint aucune réponse. L’homme
      disparut comme il était arrivé. C’était trop étrange pour qu’elle
      ne se hâte pas vers le labo.
    

    
      Elle trouva le clone en compagnie d’un autre Franciscain, ce qui la
      fit hésiter à parler. Impossible d’oublier les propos de Géryon.
      Elle ne savait même pas ce qu’elle tenait dans la main et décida de
      prendre le risque.
    

    
      — Quelqu’un m’a donné ça. Il était bizarre et n’a
      pas prononcé un mot, expliqua-t-elle à Gabriel qui prit le bout d’écorce
      et l’examina.
    

    
      — Tu as fait la connaissance de Sol. Il ne parle jamais, mais sait
      très bien se faire comprendre.
    

    
      — Qu’est-ce que c’est ?
    

    
      Il ne lui répondit pas tout de suite, mais en préleva un petit morceau et
      le goûta. Il ne lui fallut pas longtemps pour le recracher avec une
      grimace.
    

    
      — C’est amer et ça me dit quelque chose. Frère Adrien,
      regardez dans le livre de botanique juste devant vous. Cherchez à
      quinquina. Je crois qu’on utilise son écorce pour soigner les
      fièvres.
    

    
      — C’est exact, confirma le moine. Comment savez-vous ça ?
    

    
      — Quand je suis arrivé dans l’EDo, j’étais blessé et ça
      s’était infecté. La fièvre m’a fait délirer pendant plusieurs
      jours. Quand j’ai repris connaissance, j’avais ce goût amer
      dans la bouche, je ne l’oublierai jamais, ni à qui je devais ma
      guérison. Sol m’a sauvé la vie, cette fois-là.
    

    
      — Mais il n’y a pas d’arbres, dans la Zone, réagit le
      Franciscain. Le regard de Gaïl croisa celui de Gabriel.
    

    
      — Il faudrait faire bouillir de l’eau. Pouvez-vous vous en
      occuper ? demanda le GeM au religieux. Celui-ci ne se fit pas prier,
      mais à la façon dont il considéra les deux clones, la jeune femme comprit
      qu’il n’était pas dupe. Elle remarqua aussi que Gabriel
      surveillait son départ et ne relâcha pas sa vigilance.
    

    
      — J’aurais dû me montrer plus prudente, s’excusa la
      clone. Mais j’ignorais…
    

    
      — Ne t’en fais pas. J’aurais dû y penser moi-même. On
      utilise la quinine pour soigner les fièvres, c’est beaucoup plus
      efficace que la camomille. Mais nous n’avons pas de quinquina sous
      la serre.
    

    
      — Alors d’où provient cette écorce ?
    

    
      — Sol a ses mystères. Mais j’ai ma petite idée. Depuis quelque
      temps déjà, je soupçonne l’existence d’un endroit, au nord du
      Dôme. Le quiquina vient d’Amérique du Sud, il doit donc pousser dans
      un lieu abrité, vaste et suffisamment arrosé. Cela correspondrait assez à
      la description que j’ai de cet endroit. On l’appelle le
      Château. C’est une communauté uniquement composée de GeMs. J’ai
      préféré interrompre mes recherches, par peur de mettre Géryon sur sa
      trace. Il semble cependant que Sol, lui, sache où elle se trouve.
    

    
      Il marqua un temps de silence avant de reprendre :
    

    
      — Je vais réduire une partie de cette écorce en poudre, nous en
      ferons une tisane. Pour le reste, elle pourrait me servir à fabriquer un
      antibiotique. Je dois faire des recherches. Mais il y a beaucoup de livres
      à parcourir.
    

    
      Il désigna une pile d’ouvrages qui encombraient une partie du labo.
    

    
      — Je peux t’aider, proposa Gaïl aussitôt. Je peux au moins
      repérer les termes qui t’intéressent et t’appeler si je ne
      comprends pas.
    

    
      — Bonne idée, mais nous risquons d’en avoir pour des heures.
    

    
      Cela ne découragea pas la jeune femme qui s’installa avec deux
      énormes volumes sur les genoux.
    

    
      Frère Adrien revint une demi-heure plus tard. Gabriel coupa l’écorce
      en deux, en pulvérisa la moitié qu’il dilua dans l’eau que le
      moine avait fait bouillir.
    

    
      — Je vais l’apporter au dispensaire, proposa le GeM, après
      avoir réparti l’infusion dans plusieurs récipients qu’il ferma
      avec un couvercle. Vos talents de chimiste vont pouvoir nous servir :
      il faut isoler la molécule qui nous intéresse.
    

    
      — Je m’en occupe, assura le religieux. Gabriel, avant de
      partir, alla vers Gaïl et se pencha vers elle.
    

    
      — Ne le quitte pas des yeux. S’il fait quoi que ce soit qui te
      paraît bizarre pendant mon absence, rapporte-le moi.
    

    
      — Bizarre comment ?
    

    
      Le GeM ne lui répondit pas et quitta le labo. La clone soupira. Elle
      pouvait se tromper et mal interpréter un geste tout à fait banal. Pourquoi
      choisir une personne aussi ignorante qu’elle ? Sans doute Gabriel
      voulait-il aller voir Tasha. Après tout, pourquoi ne pas en profiter ?
      Elle aurait peut-être plus de chance avec ce spécimen.
    

    
      — Frère Adrien ? lança-t-elle en tournant négligemment une page
      pour se donner une contenance ; le Franciscain releva la tête et la
      regarda. Vous pouvez m’expliquer ce qu’est la Bible ?
    

    
       
    

    
      Gabriel aida la doctoresse à se redresser et lui fit boire le breuvage.
    

    
      — Quelle horreur ! murmura Tasha d’une voix rauque, une
      fois qu’elle eut cependant tout avalé.
    

    
      — Infusion de quinine. Je sais, c’est amer, mais efficace,
      répondit le GeM qui lui expliqua comment Sol lui avait fait parvenir ce
      remède. La femme médecin secoua la tête.
    

    
      — Ce bougre de vagabond ne cessera jamais de m’étonner.
    

    
      Elle ferma les yeux et le clone crut qu’elle s’était endormie.
      Alors qu’il allait s’éloigner, elle chuchota son nom. Elle
      avait ouvert les yeux et le regardait.
    

    
      — Lis pour moi.
    

    
      Cette requête surprit le GeM.
    

    
      — Je n’ai pas de livre sur moi.
    

    
      — Même pas Hugo ? sourit-elle faiblement.
    

    
      — Non, je… j’ai laissé mon manteau au laboratoire.
    

    
      — Tu lisais pour moi… avant…
    

    
      — Oui, c’est vrai. Ça fait longtemps. Mais je croyais que Hugo
      vous sortait par les oreilles, à force.
    

    
      Une lueur amusée passa dans le regard de la femme médecin.
    

    
      — J’ai eu du flair, lorsque je t’ai offert ce satané
      bouquin.
    

    
      — Je vous avais demandé ce qu’était une âme et vous m’avez
      fait découvrir la poésie.
    

    
      Tasha opina et leva une main tremblante pour caresser la joue du clone. Ce
      dernier essaya de masquer sa stupeur. Les gestes de tendresse n’étaient
      pas communs chez la doctoresse. Gabriel sentit sa gorge se nouer. Voir
      Tasha, d’habitude si solide, alitée, pâle et lui demandant, comme
      une enfant, un dernier conte avant de s’endormir lui faisait
      réaliser combien il tenait à cette femme. Elle lui avait donné les clefs
      de sa liberté. Elle lui avait appris à chercher en lui ce qu’il
      avait de meilleur. Il commença à réciter tout bas :
    

    
       
    

    
      Je suis la prière qui passe
    

    
      Sur la terre où rien n’est à moi ;
    

    
      Je suis le ramier dans l’espace,
    

    
      Amour, où je cherche après toi.
    

    
      Effleurant la route féconde,
    

    
      Glanant la vie à chaque lieu,
    

    
      J’ai touché les deux flancs du monde,
    

    
      Suspendue au souffle de Dieu...{2}
    

    
       
    

    
      Tasha sourit dans son sommeil. Sa main était retombée sur le drap froissé.
      Gabriel lui souhaita une bonne nuit en pensée avant de se lever. Il resta
      encore un moment à la regarder dormir. À mon tour de vous
      protéger, comme vous l’avez fait pour moi pendant toutes ces années.
      Votre rêve ne tombera pas aux mains des Franciscains. Vous allez guérir et
      je vous regarderai tempêter contre ces fous qui pensaient vous voler. Vous
      me direz aussi combien je suis déraisonnable, parce que vous n’aimez
      pas montrer vos sentiments. Je retrouverai l’habitude, en levant les
      yeux d’un livre, de croiser votre regard moqueur et fier. 
    

  
    
      VI
    

    
       
    

    
       
    

    
      EDen
    

    
      Gaïl regardait le moine dodeliner de la tête. C’était amusant de la
      voir pencher de plus en plus, jusqu’à ce que le Franciscain se
      redresse dans un sursaut. Mais un équilibre aussi précaire n’allait
      pas durer. Elle finit par se lever et lui tapa sur l’épaule. Il fit
      un tel bond que la jeune femme en recula de surprise.
    

    
      — Allez vous coucher, lui suggéra-t-elle. Vous ne ferez plus rien de
      bon, vos yeux sont trop fatigués.
    

    
      Il cilla plusieurs fois, l’air hébété, avant de hocher la tête. Elle
      se retrouva seule dans le labo quelques instants avant que Gabriel ne
      revienne. En voilà un qui serait plus difficile à convaincre. Éreinté et
      traînant des pieds, il allait s’installer devant ses éprouvettes
      quand Gaïl décida d’agir. Elle le prit par le bras et le tira
      vers le lit du petit réduis.
    

    
      — Tu vas te reposer au moins deux heures, lui intima-t-elle. Il lui
      résista, mais elle l’attrapa par la taille en lui jetant un regard
      sévère.
    

    
      — Inutile de discuter. Voilà deux jours que tu n’as pas dormi.
      Tu dois te reposer pour avoir les idées claires. Un dicton dit que la nuit
      porte conseil, conclut-elle alors qu’ils étaient presque arrivés au
      réduit. Le GeM soupira :
    

    
      — Il y a trop de travail, je ne pourrais pas fermer l’œil.
    

    
      Cela ne suffit pas à convaincre la clone qui lui demanda d’un ton
      accusateur :
    

    
      — Depuis quand n’as-tu pas mangé ?
    

    
      Gabriel la considéra d’un air ébaubi avant de constater :
    

    
      — Je croirais entendre Tasha.
    

    
      Gaïl redevint sérieuse.
    

    
      — C’est donc que je dis quelque chose d’intelligent.
    

    
      — Que signifie cette remarque ?
    

    
      — Tasha et toi, vous êtes intelligents, pas moi, répondit la GeM
      avec désinvolture. Vous comprenez des choses très compliquées, moi, j’en
      sais même moins que les enfants, conclut-elle avec un haussement d’épaules.
      En l’écoutant, il s’était penché vers elle.
    

    
      — Quel genre de choses compliquées ? voulut-il savoir.
    

    
      — Eh ! bien… Les âmes, par exemple, tu dois savoir de quoi il s’agit.
    

    
      — Pas du tout. Et ça fait dix ans que je m’interroge, lui
      avoua-t-il. Frère Wenceslas a encore fait des siennes, je suppose,
      ajouta-t-il d’un ton critique.
    

    
      — Ça semble très important, murmura la clone.
    

    
      — Pour ce genre d’individus, sans doute. Mais je lui suggère
      de s’interroger sur la sienne avant de se soucier de la nôtre.
    

    
      — Oh ! s’exclama la GeM. Tu as réussi à détourner la
      conversation. Comment ai-je fait pour me laisser avoir ? Soit !
      Tu dormiras un quart d’heure de plus.
    

    
      — Gaïl ! fit le clone en secouant la tête. Mais elle avait encore
      réussi à lui arracher un sourire. L’interprétant comme un signe de
      victoire, la jeune femme le poussa vers le lit.
    

    
      — Cinq minutes pour t’entendre ronfler !
    

    
      Elle resta sur le pas de la porte, les bras croisés sur la poitrine,
      attendant qu’il s’allonge. Gaïl patienta encore, qu’il
      ferme les yeux. Il ne vit pas passer dans ses yeux quelque chose d’infiniment
      doux, alors qu’elle s’imaginait rester ainsi toute la nuit, à
      le regarder dormir. Au lieu de quoi elle retourna à son travail, il lui
      restait cinq livres à étudier. Elle irait aussi chercher un plateau. Elle
      savait très bien depuis combien de temps Gabriel n’avait pas mangé.
    

    
       
    

    
      Gauvain avait patienté une quinzaine de minutes après avoir vu Gabriel
      quitter le dispensaire. Il pénétra dans le bâtiment à pas de loup et s’assura
      que tout le monde dormait, malades comme religieux. Il préférait ne pas se
      faire voir et se demandait même comment son initiative serait accueillie.
      Il hésitait depuis plusieurs jours, depuis que l’Inédit était tombé
      malade. Gérald avait voulu le dissuader d’une telle entreprise, mais
      rien n’y avait fait. S’il tardait encore, il deviendrait
      impossible de mener sa tâche à bien. Il avait une dette. C’était
      différent de tout ce qu’il avait pu éprouver jusqu’à
      maintenant, comme si une volonté extérieure le poussait. En fait, depuis
      qu’il était à EDen, il observait. Cet endroit ne cessait de le
      surprendre, tout ce qu’il pouvait découvrir remettait en question
      son opinion sur les Inédits, sur les clones aussi. Il considérait son
      geste comme primordial pour vraiment s’intégrer à cette communauté.
    

    
      Doucement, il s’avança entre les rangs des malades. Il n’avait
      jamais vu des Inédits aussi vulnérables. Mais il n’en avait jamais
      vu dormir, non plus, car les seuls qu’il avait côtoyés, jusqu’à
      son exodation étaient là pour travailler. Au début de son existence, il
      avait même cru que leur sort n’était pas différent du sien, si ce n’était
      qu’ils commandaient et qu’il devait obéir. Le travail, l’usine
      avaient constitué tout son univers pendant trois ans, jusqu’à l’arrivée
      de Gérald. Au début, ils avaient juste formé une équipe puis étaient
      devenus aussi liés que les doigts de la main, l’un pensant presque
      exactement comme l’autre. Il arrivait à Gauvain de se demander si
      cela avait été voulu par les concepteurs de leur MArt. Bien qu’étant
      du même modèle, une telle osmose ne devait pas être courante. Gauvain
      avait longtemps pensé que Gérald serait le seul être qui compterait autant
      dans sa vie. Il se trompait. Depuis peu, un jeune Inédit avait fait sa
      place dans son monde. Le GeM s’arrêta devant le lit de Simon.
    

    
      Le jeune homme toussa et s’agita. Le clone hésita encore, mais finit
      par récupérer une chaise pour s’installer près du malade. Simon ne
      se doutait peut-être pas de sa présence, mais ce n’était pas
      important. Pour une fois, Gauvain voulait faire quelque chose pour un
      Inédit, même si c’était juste veiller sur son sommeil. Le jeune
      homme était intelligent, droit et honnête. Quand il donnait des ordres, ça
      n’avait rien à voir avec ceux de l’usine. Ils avaient formé
      une véritable équipe en travaillant sur la navette. Simon avait essayé d’en
      apprendre plus sur les deux clones, d’où ils venaient, comment ils
      avaient réussi à s’exoder. Gérald avait accepté de lui répondre,
      Gauvain s’était montré plus réticent. Lorsqu’il avait compris
      qu’il ne s’agissait là que d’une marque d’intérêt,
      il s’était montré plus dissert. Ils avaient pu s’enfuir au
      cours d’un exercice de sécurité en se glissant dans un transporteur
      automatique. Rien n’avait été prémédité, ils avaient vu une occasion
      d’échapper à leur sort. Hélas, l’aventure n’avait pas
      duré longtemps. Ils avaient été repérés par des renifleurs à Lyon, deux
      semaines après leur évasion, alors qu’ils essayaient de pénétrer
      dans le port industriel qui jouxtait le Dôme de la ville. Heureusement qu’il
      y avait eu l’accident…
    

    
      Simon gémit. Gauvain se pencha et chercha sa main dans l’obscurité.
      La respiration du jeune Inédit devenait de plus en plus sifflante. Il
      tremblait, ses doigts étaient froids. Inquiet, le GeM héla le moine le
      plus proche. Un regard brun et ensommeillé se posa sur lui.
    

    
      — Je crois qu’il va mal, expliqua le clone. Le religieux
      bondit jusqu’au lit de Simon et perdit un temps précieux à allumer
      une lampe. Le jeune homme ouvrait des yeux immenses, il avait les lèvres
      bleues et cherchait de l’air. Gauvain l’aida à se relever et
      quand leurs regards se croisèrent, il sut que Simon l’avait reconnu.
      Il serra même la main que le clone tenait toujours. L’agitation du
      malade finit par rameuter d’autres moines, dont le supérieur qui
      repoussa brutalement Gauvain et prit sa place.
    

    
      — Il étouffe. On ne peut plus rien pour lui, l’infection a
      endommagé ses poumons. Vite, une Bible.
    

    
      Les moines commencèrent alors à psalmodier des mots incompréhensibles.
      Par-dessus l’épaule du supérieur, Gauvain ne quittait pas Simon des
      yeux. Celui-ci se débattait pour respirer, puis d’un seul coup, tout
      s’arrêta. Le clone sentit très précisément le moment où le jeune
      Inédit cessa de vivre. Quelque chose en lui se contracta, il serra les
      poings et recula, butant contre un autre lit. Il avait vu des clones
      mourir, c’était dans l’ordre des choses, mais jamais un Inédit !
      Choqué, il entendit les Franciscains qui marmonnaient : repos
      éternel, vallée de la mort… Ça lui semblait absurde et dérisoire. Il
      voulait juste parler à Simon, lui dire que Gérald et lui continuaient de
      travailler sur la navette, que celle-ci n’avait pas souffert de l’inondation,
      qu’ils avançaient bien dans les soudures. Simon ne saurait rien de
      tout cela. Gauvain cligna des yeux pour chasser un drôle de voile qui lui
      brouillait la vue. Il toucha sa joue humide et réalisa qu’il
      pleurait.
    

    
       
    

    
      — Arrête de gigoter, tu m’agaces, grommela une voix masculine.
      On entendit un gémissement étouffé se transformant en rire, puis en
      soupir. Un vêtement tomba sur le sol. Les deux corps mêlés ondulèrent de
      plus en plus vite, jusqu’à perdre le rythme. La fille poussa un cri
      que l’homme étouffa d’une main autoritaire.
    

    
      — Si tu me fais repérer, tu me le paieras.
    

    
      — Pour quelqu’un qui n’était pas d’humeur, haleta
      une voix langoureuse, tu t’en tires pas si mal.
    

    
      L’homme la repoussa et ajusta ses vêtements. La fille resta adossée
      contre le mur, les cuisses à l’air, sa poitrine dénudée se soulevant
      de moins en moins vite. Un regard de son amant la fit changer d’attitude.
      Elle ramassa sa jupe et se rendit plus décente. L’homme l’interrompit
      en plaquant sa main contre la pierre, tout près de son visage.
    

    
      — Es-tu maintenant disposée à parler ?
    

    
      — Faire l’amour, ça m’éclaircit les idées, jura la fille
      avec un sourire provocateur. C’est Frère Ludovic. Il farfouille
      partout. Il est sans arrêt sur le dos du grand… zut, j’ai oublié son
      nom.
    

    
      — Wenceslas ?
    

    
      — Ouais, et puis il interroge tout le monde.
    

    
      — T’as pas intérêt à te tromper, gronda l’homme d’une
      voix lourde de menaces. La fille secoua la tête.
    

    
      — Je me tairais, si j’avais un doute.
    

    
      Elle se frotta contre lui en miaulant :
    

    
      — T’es sûr que tu peux pas rester ?
    

    
      — Ton caprice m’a fait perdre assez de temps.
    

    
      Il plaqua pourtant sa bouche contre celle de la fille et commença à pétrir
      ses seins. Quand il sentit sa partenaire affolée par le désir, il s’écarta.
      Elle protesta mais n’eut droit qu’à un sourire narquois.
    

    
      — N’oublie pas qui commande ici.
    

    
      Il se drapa dans son manteau et s’éloigna. La fille s’essuya
      la bouche du revers de la main. Elle avait eu ce qu’elle voulait,
      pour le reste, elle s’en fichait. Qu’il la traite de catin, si
      ça lui chantait. En attendant, il l’avait dans la peau.
    

    
       
    

    
      Je vous salue Marie, pleine de grâce…
    

    
      Tu l’as tué. Si tu existes, tu n’es pas un Dieu d’amour,
      mais un Dieu de mort. C’est pour te venger contre moi que tu t’acharnes
      contre les miens ? Mais réponds-moi ! Simon avait l’âge de
      Daisuke, la première fois que je l’ai rencontré. Il ne croyait en
      rien du tout, mais il nous a suivis quand même. On l’a apprivoisé,
      on l’a vu s’attacher aux gens… Il est devenu notre ami.
    

    
      Vous êtes bénie entre toutes les femmes…
    

    
      Je ne pourrai pas les sauver tous, si tu ne m’aides pas. Ils vont
      mourir. Simon, puis Ruben, ces deux existences ne t’ont pas suffit ?
      Rémy n’était qu’un petit garçon, il adorait courir partout,
      sauter par-dessus les obstacles, s’inventer des défis. Sa sœur est
      morte et tu ne lui as pas laissé le temps de faire enfin confiance à la
      vie.
    

    
      Et Jésus le fruit de vos entrailles est béni…
    

    
      Je pouvais faire baisser leur fièvre. Je te demandais juste un peu plus de
      temps. Mais tu joues à fausser les cartes. Tu nous berces d’espoir
      et tu nous abandonnes. Tu t’acharnes à faire pleuvoir sur nous des
      fléaux que nous ne méritons pas. Si c’est moi le coupable, tue-moi !
    

    
      Sainte Marie, Mère de Dieu, priez pour nous, pauvres pêcheurs…
    

    
      Je ne méritais pas de vivre, de toutes façons. Mais comme une farce, tu me
      laisses avancer dans ce cimetière et regarder ces corps qu’on met en
      terre. Trois vies arrachées en l’espace d’une nuit. Si tu
      existes et que tu laisses faire ça, je ne peux pas croire en toi. Je t’ai
      cherché pour expliquer ma vie. La seule réponse que tu m’accordes, c’est
      ce gâchis. Cela ne m’étonne pas que tes fidèles puissent avoir le
      cœur sec. Ils se conforment à des actes et à des paroles le plus
      fidèlement possible par peur de n’être plus rien une fois morts.
      Mais vivent-ils ?
    

    
      Maintenant et à l’heure de notre mort.
    

    
       
    

    
      Gabriel prit une profonde inspiration pour calmer sa rage. Le sentiment de
      révolte qui l’habitait le faisait trembler de la tête aux pieds. Son
      regard allait d’un cercueil à un autre, qu’on s’apprêtait
      à glisser dans les tombes fraîchement creusées. Frère Wenceslas finissait
      de les bénir. Personne ne s’était opposé à cette cérémonie. D’ordinaire,
      cela se passait autrement. Tasha officiait, elle parlait des disparus,
      elle racontait des anecdotes, puis cédait la parole à quiconque voulait s’exprimer.
      Il y avait des rires, parfois, à l’évocation de tel ou tel souvenir.
      Pas aujourd’hui. Tout était triste. Les visages reflétaient l’incompréhension,
      le découragement, la peur.
    

    
      Le clone sentit une main effleurer son poing serré, une toute petite main
      qu’il laissa se glisser entre ses doigts. Il baissa les yeux vers
      Annie qui lui fit signe. Il se pencha alors pour la prendre dans ses bras
      et elle se blottit contre lui. Elle ne parla pas, le serra très fort. Ça
      ne suffirait pas à le consoler.
    

    
      Il préféra s’en aller quand les moines glissèrent les cordes sous
      les cercueils pour ensuite les soulever et les mettre dans les sépultures.
      Il rendit la petite fille à ses parents et allait quitter les jardins
      quand il s’arrêta.
    

    
      Ce matin-là, en se réveillant, il avait trouvé Gaïl assise près de son
      lit. Elle avait un plateau sur ses genoux et le fixait avec une telle
      expression qu’il avait tout de suite compris que quelque chose n’allait
      pas. Elle lui avait annoncé que Simon était mort dans la nuit, que Ruben
      avait suivi une heure plus tard.
    

    
      — Je suis désolée, s’était-elle excusée. À cause de moi, Simon
      et vous, vous étiez fâchés…
    

    
      Il l’avait à peine entendue. La nouvelle lui avait fait l’effet
      d’un coup de poignard. Les morts n’étaient pas rares dans l’EDo
      comme à EDen, mais celles-ci semblaient s’ajouter à une telle série
      de malheurs qu’il se sentait encore plus accablé… encore plus
      responsable. Il avait couru jusqu’au dispensaire et vu les lits
      vides. Il était arrivé à temps pour voir Rémy mourir. L’enfant avait
      appelé sa sœur sans arrêt avant de s’éteindre. Le clone le tenait
      dans ses bras quand il avait rendu l’âme. Ce matin-là non plus, il n’avait
      pas vu ce fabuleux trésor que les Inédits enrichissaient de leur vie et de
      leurs actions avant de l’emporter avec eux. Tout ce qu’il
      avait ressenti, c’était le vide.
    

    
      Quel est le lien ? se demanda-t-il en tournant sur lui-même.
      Une sensation bizarre lui nouait l’estomac. Pourquoi s’était-il
      arrêté ?
    

    
      Simon, Ruben, Rémy, Sylviane, Tasha, Léopold, Kaori… Quel est le lien ?
      Comment ont-ils été contaminés ? Ruben passait son temps dans les
      jardins ou à la Villa des Fleurs pour faire des boutures, préparer les
      graines, réparer les outils. Kaori aussi était venue ici pour cueillir la
      camomille. Gabriel revint sur ses pas. Les habitants d’EDen se
      dispersaient, laissant les moines recouvrir les cercueils de terre. Sans
      hésiter, le GeM se dirigea vers Élisabeth.
    

    
      — Est-ce que tu as déjà vu Léopold dans la Citerne ? l’interrogea-t-il
      sans détour. Un peu surprise, la fillette répondit :
    

    
      — C’est même là qu’on s’est rencontré. Je lui ai
      fait visiter tous les jardins.
    

    
      Gabriel se tourna vers le reste de l’assistance :
    

    
      — Quelqu’un sait si Simon a travaillé ici après l’inondation ?
    

    
      — Il a dégagé la porte et l’escalier des derniers paquets de
      boue, il m’a aussi aidé à rentrer les moutons dans la bergerie,
      ajouta Charles.
    

    
      Quatre cas liés à la Citerne. S’il cherchait bien, il découvrirait
      que les autres y avaient séjourné plus ou moins longtemps. Il se rendait
      compte aussi que beaucoup pouvaient être infectés. La durée d’incubation
      de la légionellose variait de trois à dix jours…
    

    
      — Sortez tous, ordonna-t-il. Comme personne ne bougeait, il rugit de
      nouveau son ordre. Tous obéirent, mais une fois dehors, on exigea des
      explications. Au lieu de répondre, il demanda des volontaires, désigna
      deux personnes pour aller chercher les masques dont Tasha se servait pour
      opérer et recommanda à tous les autres de rentrer chez eux. Les
      volontaires attendirent encore des explications. Cette fois-ci, impossible
      de biaiser. Il leur avoua la vérité. À mesure qu’il parlait, il put
      lire de la consternation sur les visages, de l’inquiétude aussi.
      Chacun racontait pourquoi il avait dû venir à la Citerne. Selim demanda
      finalement :
    

    
      — Où doit-on chercher ?
    

    
      — Les anciennes canalisations, le système d’évacuation de la
      Citerne... Cette bactérie vit dans l’eau. Vous ferez des
      prélèvements dans la moindre flaque.
    

    
      — On ne pourra pas se glisser dans tous les conduits, nota Aymeric.
    

    
      Thomas, qui avait réussi à se faire oublier, se proposa aussitôt. On
      commença par protester, mais le jeune garçon rappela à tout le monde qu’il
      n’y avait guère le choix et qu’avec un masque, il n’aurait
      pas à craindre la contamination plus qu’un autre.
    

    
       
    

    
      Le Dôme.
    

    
      Le général cacha les feuillets qu’il était en train de consulter.
      Rien de numérique qu’on pouvait pirater. L’homme qui s’assit
      devant lui, s’il avait lu ces données, l’aurait fait arrêter
      sur-le-champ.
    

    
      — Notre président souhaite savoir pourquoi vous maintenez une unité
      en alerte depuis bientôt une semaine.
    

    
      Son interlocuteur avait un air crâne qui lui déplut fortement.
    

    
      — C’est pour un exercice. Maintenir la pression intervient
      dans le processus. Les résultats seront à la hauteur du dérangement.
    

    
      — Est-ce aussi pour cette raison que vous avez réquisitionné vingt
      kilos de Rainbow ? La quantité est énorme. Même pour un
      exercice de sécurité aussi majeur que vous le prétendez.
    

    
      — Le président n’a pas à s’inquiéter. Je connais mes
      objectifs. Il m’a confié avec raison le gouvernement du Dôme
      Parisien.
    

    
      — Il en est… de moins en moins convaincu. Des rumeurs circulent…
    

    
      — Sans fondement, claqua la voix du gradé.
    

    
      — Vous ne vous servez donc pas de votre position pour parasiter des
      projets essentiels de ProsPectiVe ? questionna l’homme en passant
      une main distraite dans ses cheveux bruns et courts
    

    
      — En aucun cas.
    

    
      — On vous dit entiché d’une GeM offerte par le président qui
      se demande aujourd’hui s’il ne doit pas regretter son présent.
    

    
      — Sottises !
    

    
      Le général frappa du poing sur son bureau. Ce geste d’humeur n’impressionna
      pas son vis-à-vis.
    

    
      — Vous ne la couvrez pas de cadeaux ?
    

    
      — Parce que ce serait un crime, selon vous, de prendre soin d’un
      clone ? Geisha incarne la confiance inestimable que le président a
      mise en moi. Je m’attache donc à la traiter avec le même égard que
      celui dont on a fait preuve à mon encontre. On m’envie. La Jalousie
      est mère des ragots. Maintenant, monsieur, j’ai beaucoup de travail.
    

    
      — Vous êtes imprudent de me congédier de la sorte, protesta l’homme
      en se levant avec raideur. Un peu de bonne volonté de votre part vous
      aurait épargné bien des ennuis. Soit, avoir des sentiments pour un GeM n’est
      pas un crime. Nombre de nos concitoyens se laissent aller à cette
      faiblesse... Il serait toutefois regrettable que cette… amourette nuise à
      votre carrière. Sur ce, bonne journée, Nivel.
    

    
      Le gradé ne se détendit qu’une fois l’individu dehors. Il se
      laissa aller en arrière, ses sourcils poivre et sel se défroncèrent, les
      muscles de sa mâchoire carrée cessèrent de tressauter. Il aurait
      volontiers collé son poing dans ce visage poupin venu le narguer. Par
      commande vocale, il demanda une transmission avec son appartement. Un
      regard de chat se posa sur lui et finit de l’apaiser.
    

    
      — Un souci ? lui demanda une voix très douce. Geisha se
      montrait toujours si intuitive.
    

    
      — Dénoue tes cheveux, lui ordonna-t-il et elle lui obéit en libérant
      ses mèches noires et rouges d’un chignon austère. Je te préfère
      comme ça.
    

    
      Un sourire le récompensa. Il se sentait délicieusement fou. Ses doutes s’évanouirent.
      Il lui raconta alors l’entrevue qui venait de s’achever.
    

    
       
    

    
      L’EDo.
    

    
      « Du Magicien à RBJ. Dorothée doit arriver au Château. Les Singes
      restent cantonnés au nord de la cité d'émeraude. »
    

    
      Le traqueur retourna le papier froissé et maculé de sang trouvé sur la
      fille. Il ne comprenait rien à ce qu’il avait si difficilement
      déchiffré. Son compagnon le rejoignit et afficha une mine dégoûtée devant
      le cadavre mutilé à ses pieds.
    

    
      — Encore l’Égorgeur, commenta-t-il avec colère.
    

    
      — Elle a pas eu de chance.
    

    
      Le premier traqueur tendit le bout de papier à son partenaire qui n’y
      jeta qu’un coup d’œil distrait. Une nouvelle grimace tordit sa
      bouche épaisse.
    

    
      — ‘Comprends rien, grommela-t-il.
    

    
      — Moi non plus, avoua l’autre. On la laisse ici ou on l’emmène ?
    

    
      — ‘Pèse pas bien lourd. J’ai un sac.
    

    
      Ils s’activèrent quelques minutes à emballer le corps puis le
      soulevèrent pour le transporter jusqu’à l’immeuble qu’ils
      squattaient depuis plusieurs jours. Un bon observatoire pour surveiller
      les allées et venues à EDen. Personne ne pouvait sortir par la porte sud
      sans se faire repérer par leurs yeux infatigables. Quatre équipes de trois
      surveillaient les autres portes de la communauté. Pour transmettre les
      infos, toutes les nuits, l’un d’eux rejoignait l’autre
      poste de surveillance, et ainsi de suite. C’était efficace et, l’espéraient-ils,
      suffisamment discret. Le troisième homme de l’observatoire sud
      faisait la tambouille. Son visage couvert de cicatrices et ses yeux
      vairons bleu et marron lui donnaient un air bizarre, comme si sa figure
      était un puzzle. Il considéra le sac et adressa un regard interrogateur à
      ses compagnons.
    

    
      — Une autre victime de l’Égorgeur. Pas beau à voir. Lutin a
      trouvé un drôle de message sur elle.
    

    
      Le dénommé Lutin qui devait son surnom à sa petite taille, approuva d’un
      vigoureux hochement du chef.
    

    
      — Pourquoi vous l’avez ramenée ?
    

    
      — On va l’emmener à EDen. Leur montrer que ça continue,
      répondit Lutin. Mais le cuistot secoua la tête.
    

    
      — ‘Sert à rien. On a promis aux moines. Sont tous malades,
      là-dedans, je veux pas crever comme les autres en voulant faire justice.
    

    
      — Et Tibert, qu’est toujours chez eux ? protesta le
      deuxième traqueur. L’homme continua à tourner sa tambouille avec un
      haussement d’épaules.
    

    
      — Il sait pas éviter les ennuis. C’est pas mon problème.
    

    
      L’argument parut suffire. Les trois hommes entamèrent leur repas.
    

  
    
      VII
    

    
       
    

    
       
    

    
      Le Château. 
    

    
      Gaïl porta le bol de soupe à ses lèvres. Elle était assise dans une grande
      salle commune, avec de hauts murs de pierre marqués par le temps. Ici et
      là, quelques lambeaux de tapisserie finissaient de tomber en décrépitude.
      Le sol était jonché de sacs de couchage, le dallage auréolé de taches
      noires. Des braseros brûlaient près des fenêtres condamnées.
    

    
      — Le corps que les traqueurs nous on amené, c’était Marine, la
      femme qui nous a fait sortir du Dôme.
    

    
      Gwladys hocha la tête.
    

    
      — Sacrée histoire, commenta-t-elle en frottant son visage émacié.
      Comment avez-vous décrypté le message ?
    

    
      — Gabriel a lu le Magicien d’Oz. Il a compris les noms
      de code.
    

    
      — Ça suffit pas pour trouver cet endroit, nota Grace avec une moue
      dubitative. J’ai aussi du mal à croire qu’il a guéri les
      habitants d’EDen. L’a pas l’air si intelligent que ça.
    

    
      Gaïl chercha le GeM des yeux. Il discutait avec le colporteur qu’il
      avait délivré des geôles du Château. À travers la pièce, il sentit son
      regard et se tourna vers elle un instant, puis hocha la tête avant de
      reprendre une conversation très animée. Jérémie se faisait prier pour les
      ramener à EDen.
    

    
      — Vous seriez surprises, répondit-elle avec un sourire. Oh, ça ne s’est
      pas fait tout de suite. Même après avoir isolé la source de contamination
      et convaincu les autres de ne pas retourner à la Citerne jusqu’à
      nouvel ordre, des Inédits sont encore tombés malades, dont deux moines.
      Frère Ludovic est mort et quand on est parti, Tasha devait encore garder
      le lit.
    

    
      — Mais… vous êtes sûrs, maintenant, que c’est pas Gabriel qui
      tuait ces filles ? s’inquiéta la clone blonde. Le regard que
      Gaïl lui lança la fit déglutir avec difficulté. Elle affecta de trier les
      morceaux de viande dans son assiette. Gwladys posa une main sur l’épaule
      de la jeune femme.
    

    
      — Écoute, faut nous comprendre. On en a entendu parler jusqu’ici
      de l’Égorgeur. Aucune envie de l’avoir dans nos murs.
    

    
      — Gabriel a-t-il fait quoi que ce soit contre vous depuis que nous
      sommes ici ? rétorqua Gaïl avec rage.
    

    
      — En quoi ça t’oblige à rentrer avec lui ? On se
      débrouille plutôt bien, ici, on est entre nous.
    

    
      La GeM prit un air songeur. Depuis qu’elle avait retrouvé ses
      anciennes compagnes, l’idée la tentait. Le Château paraissait doté
      de nombreux avantages dont EDen ne disposait pas. Pourtant, cet endroit
      continuait de la mettre mal à l’aise, surtout depuis qu’elle
      connaissait la vérité à son sujet. Une remarque de Gabriel lui revint à l’esprit :
      Ils sont comme les mangeurs de Lotus. Regarde leurs yeux. Un mécène
      généreux les gave, ils ignorent pourquoi et s’en moquent. 
    

    
      — Vous, vous pourriez venir avec nous, proposa Gaïl.
    

    
      — Très peu pour nous, fit Gwladys. EDen est trop près du Dôme. La
      vie y est trop exigeante et il y a trop…
    

    
      — D’Inédits ? compléta la jeune femme à sa place.
    

    
      — On te l’a dit, intervint Grace. On préfère vivre entre nous.
      On peut pas leur faire confiance.
    

    
      Elle faillit tenter de les convaincre encore, mais préféra se taire. Elle
      termina sa soupe et posa le bol entre ses jambes croisées.
    

    
      — Je partirai demain. Vous avez fait votre choix et moi le mien. Je
      regrette que nos chemins se séparent de nouveau.
    

    
      — Tu changeras pas d’avis ?
    

    
      Elle regarda Gabriel.
    

    
      — Non.
    

    
      Elle tendit son bol à Gwladys, se leva et épousseta son pantalon.
    

    
      — Merci de m’avoir sauvée, ce soir-là. Si vous ne m’aviez
      pas emmenée avec vous, je serais morte. Plus que ça : je n’aurais
      jamais appris toutes les choses que j’ai découvertes ces derniers
      mois. J’espère… que vous serez heureuses.
    

    
      Gwladys hocha la tête et la remercia d’un sourire. Grace se leva et
      tendit la main à la jeune femme.
    

    
      — Désolée pour toutes les crasses qu’on t’a faites sous
      le Dôme.
    

    
      Gaïl accepta la main tendue, la serra maladroitement et préféra s’éloigner
      avant de se laisser submerger par l’émotion. Elle courut jusqu’à
      Gabriel qui lui adressa un regard interrogateur. Elle chuchota un « ce
      n’est rien » et le GeM, bien que fronçant les sourcils, ne l’interrogea
      pas davantage. Jérémie ricana.
    

    
      — Vous avez l’air d’une gamine qui vient de perdre son
      nounours, se moqua-t-il de sa voix traînante. Elle ne l’appréciait
      pas, lui non plus. Ils avaient un compte à régler tous les deux et elle n’avait
      pas renoncé à son idée. D’un ton désinvolte, elle demanda :
    

    
      — Ghislaine et Gamaliel viennent-ils avec nous ou se sont-ils rendu
      compte qu’ils avaient leur chance ici ?
    

    
      Cette question lui valut un reniflement de mépris.
    

    
      — Ils sont pas idiots. Ça vous embête, n’est-ce pas, qu’ils
      me soient si loyaux ? C’est de la jugeotte, fillette. S’ils
      restent, ils s’étioleront comme tous les autres, compléta le
      colporteur avec un large geste de la main. Même maintenant qu’ils
      savent à quoi s’en tenir, ces idiots souhaitent rester ici !
    

    
      Elle maîtrisa difficilement sa colère. Gabriel posa la main sur son
      épaule, geste inhabituel qui suffit à la calmer.
    

    
      — Jérémie nous ramène à EDen, l’informa-t-il pour faire
      diversion.
    

    
      — C’est bien parce que j’y suis obligé et que sans mon
      moyen de transport, vous ne pourrez pas ramener le Crabe pris dans
      vos filets.
    

    
      Le colpoteur s’essuya la bouche du revers de sa manche.
    

    
      — Faut que j’aille vérifier que Gauvain et Gérald ne démontent
      mon transporteur.
    

    
      Il les planta là sans autre façon. Gaïl maugréa :
    

    
      — Je déteste ce bonhomme.
    

    
      — Je crois que c’est réciproque. Mais nous avons besoin de
      lui, à plus d’un titre. Tu dois accepter le choix de Ghislaine et
      Gamaliel.
    

    
      — J’ai compris la leçon, rouspéta-t-elle. D’accord, je n’avais
      pas à les secouer comme ça, mais ça ne t’agace pas qu’ils
      puissent se montrer si serviles envers Jérémie ?
    

    
      — Est-ce de la servilité ou… autre chose ? rétorqua le GeM. Il
      n’en dit pas plus, mais elle devina ce que cachait son silence.
      Décidément, ce n’était pas si simple.
    

    
      — Tu as pris ta décision ? la fit sursauter la voix pourtant si
      douce du clone. Elle l’observa un moment avant de répondre :
    

    
      — Je l’ai prise depuis quelques mois déjà.
    

    
      — Les choses étaient différentes.
    

    
      — En effet. Je ne savais pas ce qui motivait mon choix. Désormais,
      si. Je suis certaine de faire le bon.
    

    
      Gabriel se contenta de dire qu’il allait voir le prisonnier. La
      jeune femme ne proposa pas de l’accompagner. Moins elle voyait le Crabe,
      mieux elle se portait. Elle retourna dans les chambres pour préparer les
      bagages.
    

    
      Elle n’avait pas tout dit à Gwladys et Grace. Par exemple sur Frère
      Ludovic. Il n’était pas mort au dispensaire, mais dans sa chambre.
      Elle avait tu aussi le pacte conclu avec Géryon et ses soupçons sur la
      mort du moine.
    

    
      Elle n’avait pas non plus parlé de la crise qui avait frappé Gabriel
      dans son laboratoire, alors qu’il travaillait sur le remède contre
      la légionellose. Elle se raccrochait juste à sa joie coupable quand les
      traqueurs avaient présenté le corps de Marine en déclarant que l’Égorgeur
      avait encore frappé. Quand ? avait-elle demandé. Deux ou trois
      jours plus tôt. Alors que le GeM faisait une crise ? Elle avait hurlé :
      « Gabriel est innocent ! » : elle était restée avec
      lui ces deux dernières nuits au labo et Frère Adrien avait confirmé.
    

    
      Gabriel avait accueilli la nouvelle en disant qu’il avait encore du
      travail. Il était reparti sans demander d’excuse, sans paraître s’en
      soucier. Il n’y avait repensé que quand Tasha lui avait parlé du mot
      trouvé sur le corps et lui avait dit de qui il s’agissait.
    

    
       
    

    
      Les chambres aménagées par les GeMs au premier étage du Château n’étaient
      en fait qu’une succession d’espaces d’environ 4 m²
      séparés les uns des autres par des tentures, des planches, tout ce qui
      avait pu servir à faire des cloisons si minces que l’intimité était
      impensable. Les invités avaient été logés au fond d’un
      immense corridor. Gauvain et Gérald avaient dormi ensemble. Gaïl aurait
      bien aimé profiter du même privilège avec Gabriel. Oui, mais ça, c’étaient
      des pensées qu’elle devait éviter. Elle s’attacha donc
      résolument à faire leurs bagages, ce qui ne lui prit pas bien longtemps.
      Elle finit par s’asseoir sur la couchette inconfortable et se laissa
      aller un instant à des reflexions moroses.
    

    
       
    

    
      Gabriel se tenait devant la cellule, se demandant quels innocents et quels
      coupables y avaient séjourné auparavant. Le Crabe qui dormait dut
      finir par sentir sa présence et ouvrit les yeux.
    

    
      Le clone serra les poings. Pour la première fois depuis dix ans, il sentit
      remonter en lui cette même rage qui l'avait poussé à tuer ses bourreaux.
      Le milicien se mit sur son séant, le regard braqué sur le visage de
      Gabriel.
    

    
      — Quelle sorte de monstre es-tu ?
    

    
      Gabriel eut toutes les peines du monde à se dominer.
    

    
      — Vous me traitez de monstre, vous, après tout ce que vous avez fait
      subir à Gaïl ? lança-t-il d’une voix très calme.
    

    
      — Qui ça ? Ah oui, la petite pute.
    

    
      L’Inédit haussa les épaules.
    

    
      — Ces filles sont faites pour ça.
    

    
      Comprenant que toute discussion était inutile, Gabriel préféra partir
      avant de céder à l'envie de réduire en bouillie cette ordure finie. Mais
      la voix de l'homme le cloua sur place :
    

    
      — Je sais qui tu es !
    

    
      Le GeM se raidit, comme en attente d'un coup.
    

    
      — Tu es le clone qui s'est enfui d'un de nos labos de recherches, il
      y a dix ans, après avoir massacré huit personnes. Tu es le prototype
      G807-12. Mes supérieurs seraient ravis de te retrouver.
    

    
      En une fraction de seconde, Gabriel revit le laboratoire, la cage, les
      hommes en blouse blanche. Il était de nouveau attaché sur une table
      d'examen, subissant toute sorte d'expériences. Il s'entendit hurler...
      puis le visage souriant de Gaïl vint se substituer à ces atroces visions.
      Il se calma et détailla le Crabe. Aujourd'hui, ô ironie, il était
      libre et celui-là dans la cage.
    

    
      — Vous voudriez me faire répondre de mes crimes ? Et les vôtres ? Ce
      sont vos semblables qui m'ont créé dans le but d'obtenir une arme. Tous
      les autres sont devenus fous et sont morts. Moi seul ai survécu. Mais ils
      m'ont jugé imparfait et ont décidé de me tuer.
    

    
      Le milicien eut un drôle de sourire :
    

    
      — C'est vrai, tu étais un échec. Mais l'autre fut une totale
      réussite...
    

    
      Ce fut comme si la foudre était tombée sur les pieds du GeM.
    

    
      — Il y en aurait un autre comme moi ? Que savez-vous ?
    

    
      — Il a été envoyé en mission au Brésil, pendant la guerre civile.
      D'après mes informations, il est mort là-bas.
    

    
      Gabriel baissa la tête. La brève lueur d'espoir dans son regard laissa
      place à la souffrance de ne jamais savoir. Les Inédits avaient tué tous
      ses frères. Mais cela valait peut-être mieux. Lui-même, pourquoi avait-il
      survécu ? Pour Gaïl, chuchota une petite voix dans sa tête.
    

    
      — Nous partons demain. Vous venez avec nous à EDen, informa-t-il le
      Crabe d’une voix atone. L’homme se leva dans un bruit
      étrange, celui de son exosquelette qui le faisait paraître plus massif qu’en
      réalité.
    

    
      — Je ne resterai pas longtemps votre prisonnier, jura-t-il. Gabriel
      ne se donna pas la peine de lui répondre. Il recula sans quitter le
      milicien des yeux.
    

    
      — Au fait, lança encore ce dernier, vous me prêteriez la petite
      garce pour me divertir pendant le voyage ?
    

    
      Et il éclata de rire. Dans le couloir, Gauvain attendait Gabriel et lui
      murmura au passage : « Tu devrais le tuer. » Mais il secoua
      la tête. Il n’avait pas fait la leçon à Gaïl pour désobéir ensuite à
      ses principes. Elle avait réussi l’épreuve haut la main. À lui d’en
      faire autant.
    

    
      — Le transporteur est prêt ? demanda-t-il sur un ton
      autoritaire qu’il employait rarement. Gauvain fit oui de la tête et
      indiqua :
    

    
      — On a aussi les pièces. Je pourrai réparer la radio.
    

    
      — Formidable ! se réjouit Gabriel. Son congénère jeta un
      dernier regard à la porte qui donnait sur la geôle, avant de s’en
      retourner.
    

    
       
    

    
      Articles du journal Domorama.
    

    
      09-02-19 GD. Le corps du Directeur de la branche Biopharmacie
      française de ProsPectiVe a été retrouvé hier soir dans son bureau du
      boulevard Saint-Germain. D’après les premiers éléments de l’enquête,
      Jonathan Leblanc a été assassiné de cinq coups d’une arme blanche,
      un précieux coupe-papier retrouvé près de sa dépouille. C’est dire l’acharnement
      de son meurtrier, car le premier avait suffi à lui trancher l’aorte,
      provoquant une mort immédiate. 
    

    
      D’après son agenda électronique, M. Leblanc devait recevoir un
      visiteur peu avant 17h. Malheureusement, le nom de cette personne ne
      figurait pas dans les fichiers, tout juste sait-on qu’il s’agissait
      d’une certaine Mademoiselle L. Toutefois, plusieurs employés de l’entreprise
      affirment avoir vu une jeune femme dans le hall vers 18h qui, selon leurs
      dires, paraissait « extrêmement agitée. » Ils n’ont pu en
      fournir une description très précise, car elle cachait son visage derrière
      de grandes lunettes noires et un chapeau gris. Les enregistrements vidéo
      de l’immeuble sont étudiés à l’heure actuelle.
    

    
      Les enquêteurs ont déjà une piste. Ils ont commencé leurs
      investigations en interrogeant le personnel de PPV Biopharmacie pour
      remonter assez vite jusqu’au Docteur Sonia Lénard. La jeune femme
      avait eu de fréquents rendez-vous, ces dernières semaines, avec son
      directeur. Selon d’autres sources, ils auraient été aussi vus
      ensemble lors d’un concert de charité au Louvres et d’après
      les témoignages, leurs rapports semblaient tendus. 
    

    
      Depuis dix ans, Melle Lénard
      connait de grosses difficultés dans son travail, suite à la disparition
      tragique de toute son équipe alors qu’elle participait au projet
      militaire Chimère. Elle avait été mutée depuis à un poste
      secondaire. Ses fréquentes visites chez J. Leblanc ont sans doute un
      rapport avec cette frustration, qui l’aurait peut-être amenée à
      commettre un effroyable assassinat. 
    

    
       
    

    
      11-02-19 GD. On est sans nouvelle du Dr. Sonia Lénard depuis
      hier soir. Son appartement a été fouillé par la police dès le lendemain du
      meurtre. Certains de ses amis affirment avoir reçu un appel de la jeune
      femme qui sollicitait un emprunt afin, aurait-elle prétendu, de partir en
      vacances. Soupçonneux, la plupart d’entre eux ont refusé. Cependant,
      un homme, Michel Lazar, a avoué avoir versé sur le compte de Melle Lénard quelques centaines de crédits « en
      souvenir du bon vieux temps, » lui permettant ainsi d’échapper
      – provisoirement – aux forces de l’ordre. Le général
      René Nivel, ami de Jonathan Leblanc, a assuré devant la presse que le Dr.
      Lénard serait rapidement appréhendée. Il a orienté les enquêteurs vers les
      réseaux d’exodation. Nous avons également appris que ces derniers
      temps, Sonia Lénard fréquentait un GeM qu’elle invitait
      régulièrement à son appartement. D’après ses proches, ce n’était
      pas dans ses habitudes. Son père, le célèbre météorologue Giovanni
      Lenardini demande que la fragilité psychologique de sa fille soit prise en
      compte « Elle ne va pas bien depuis la disparition de sa mère. PPV a
      négligé le traumatisme provoqué par l’effroyable expérience qu’elle
      a vécue chez les militaires. À aucun moment elle n’a eu droit à une
      quelconque considération. Cela n’excuse pas son crime éventuel, mais
      offre un élément d’explication qui ne doit pas être négligé. »
      
    

    
      Suite à ce commentaire, les autorités de ProsPective ont rappelé que le
      consortium a accompagné la jeune femme tout au long de sa convalescence.
      En outre, elles ont révélé, par le biais de leur porte-parole en France,
      Loïc Cazette, que le directeur Leblanc était sur le point de réintégrer le
      Dr. Lénard à son ancien poste. 
    

    
       
    

    
       
    

    
       
    

    
       
    

    
       
    

    
       
    

    
       
    

    
       
    

    
       
    

    
       
    

    
       
    

    
       
    

  
    
      {1} Extrait des Epigrammes Amoureux
      de Méléagre de Gadara, IIème-Ier siècle av.
      J.C.
    

    
      {2} Marceline Desbordes-Valmore, Poésies, L’Âme Errante, extrait.
    

  
    
      ÉPISODE  6 : LA COURONNE EFFEUILLÉE
    

    
       
    

    
      Où donc le situer sur la rose des vents, cet amour dont
      on dit qu’il fait mouvoir le Soleil et les constellations ?
      Comment le repérer sur les cartes de navigation, la roue du zodiaque ou
      les portulans ? Pour moi qui suis versé en météorologie, je dois
      reconnaître que je pressens les courants, mais l’origine m’échappe
      (…) Vénus se croit l’amour, parce qu’elle est courtisée,
      désirée, et qu’elle règne sur l’étreinte des corps. Pan aux
      épaules velues s’imagine être l’amour parce qu’il a des
      sensations violentes et qu’il est entouré d’une troupe de
      blanches nymphes. Et moi, Zéphyr, de temps à autre, je me prends pour l’amour
      parce que je saisis au vol une petite chanson tendre, parce que je protège
      un couple d’amants, et aussi parce que, le premier, j’ai
      caressé le corps de la Terre, avec ses herbes, ses arbres et ses
      montagnes, j’ai caressé la peau des mers, des lacs et des ruisseaux
      et, le premier, j’ai caressé très doucement le pelage des êtres…
    

    
       
    

    
      Jacqueline Kelen, Psyché, extrait.
    

    
       
    

    

      I
    

    
       
    

    
      Ailleurs
    

    
      « J’ai perdu Camelot. »
    

    
      D’où me vient cette phrase ? Je ne m’en souviens plus.
      Et d’aileurs, Camelot, qu’est-ce au juste ? Un être cher ?
      Un endroit oublié ? Est-ce important pour moi ? Je me souviens d’une
      pierre et d’une colline fabuleuse. Non, ce n’est pas moi. Ces
      impressions appartiennent à quelqu’un d’autre. 
    

    
      Il se retourna… ou du moins voulut se retourner car il ne se passa rien. L’obscurité
      qui l’entourait demeurait identique. Il chercha ses bras et ne les
      trouva pas. Il chercha ses lèvres et ne les sentit pas sous sa langue car
      il n’avait pas de langue non plus. Il caressa un souvenir
      terrifiant, celui où il n’avait plus de corps. On le plongeait dans
      l’effroyable terreur du non-être.
    

    
      Pourtant, je suis né, je me souviens de ça.
    

    
      Une génésie, pas une naissance. Son premier cri avait jailli de la
      poitrine d’un adolescent.
    

    
      Je suis Gwydion et j’ai perdu ma Terre.
    

    
      Non, ça n’avait rien à voir. Trop récent. Sa naissance, sa venue
      ici, tout s’embrouillait. Ici où ? Un vaisseau. Il l’avait
      vu en approche. D’autres hommes l’entouraient. Il était le
      seul clone.
    

    
      Clone. Oui, je ne suis pas Humain. Mais d’où viennent les
      autres souvenirs ? Où sont passés mes sens ? VOIR ! Je veux
      VOIR !
    

    
      La perception l’enveloppa comme une main gigantesque. Une
      perspective inexplicable lui donna le vertige. Quand il assimila ce qu’il
      découvrait, il ne comprit pas pourquoi il ne tombait pas vers la masse qui
      occupait une bonne partie de son champ de vision, pourquoi il continuait
      de respirer. 
    

    
      — Mesure focale rétablie, annonça une voix. Pendant un moment, j’ai
      cru qu’il faudrait revoir toutes les connexions. Une explication
      pour cette perte de contrôle ?
    

    
      — Aucune, on est en territoire inconnu. Même en validant une
      interface aussi performante, je ne vois pas comment on aurait pu prévoir
      cet… incident. Il reste un être vivant, pas une simple puce que tu peux
      rajouter à ton circuit.
    

    
      — Je suis au courant. L’important, c’est qu’on l’ait
      récupéré. Maintiens quand même les systèmes automatiques en fonction. Tant
      qu’il n’aura pas appris à voler, on lui laissera sa nourrice.
    

    
      — Tu sembles persuadé que celui-là va tenir le coup.
    

    
      — Il nous aurait déjà claqué entre les doigts. On en a perdu 80%
      durant l’opération et aucun jusqu’à présent n’avait
      supporté les connexions. C’est la phase la plus délicate. À présent,
      il va juste devoir comprendre ce qui lui arrive, l’assimiler et… l’accepter.
    

    
       
    

    
      EDen
    

    
      D’un océan à l’autre, l’animal
      recule cédant la place à l’ange
    

    
      Sans sexe, sans peur, sans désir, sans doute et sans
      révolte
    

    
      Le troupeau bêlant de Saint Pierre, gavé de litanies,
    

    
      Oubliant les sanctuaires de leurs ancêtres avisés,
    

    
      Croit trouver dans la bure sa chasteté volée.
    

    
       
    

    
      Gabriel relut la dernière entrée de son journal. Elle datait de plus de
      trois semaines. Un poème nourri de sa rancœur contre les Franciscains.
      Quelque chose le chiffonnait dans leur foi. Ce qu’il en avait lu
      chez Hugo ne correspondait  pas avec le visage qu’offrait Frère
      Wenceslas. Il comprenait, dans la Légende des Siècles, le sacrifice
      du Christ. Mais quand le moine en parlait, le clone se demandait s’il
      s’agissait du même Fils de Dieu. Il y avait un monde entre ce qu’avait
      vécu ce Jésus et ce que les hommes en avaient fait.
    

    
      Gabriel avait commencé sous la forme d’un carnet de bord, dans
      lequel il notait des idées importantes, des combinaisons, des trouvailles,
      des recettes. Puis il y avait livré ses pensées. Un moyen de laisser une
      trace, différente de la serre dont il donnait aussi le mode d’emploi,
      l’historique, en espérant qu’un jour, quelqu’un le
      lirait et y trouverait un quelconque intérêt, pour conclure peut-être qu’il
      n’était pas un monstre. Cette pensée était suffisamment gratifiante
      pour s’en vouloir d’avoir négligé son journal.
    

    
      Perplexe, Gabriel constata combien les points de départ pouvaient être
      nombreux pour reprendre le fil de ses écrits. La fin de l’épidémie ?
      Certains malades avaient mis plus de temps à se remettre que d’autres.
      L’antibiotique avait été très efficace sur Léopold, remis sur pieds
      au bout de seulement quatre jours. Pour Sylviane, il avait fallu compter
      une semaine et Tasha, avait dû rester alitée deux semaines de plus, car
      très affaiblie.
    

    
      La découverte du cadavre de Marine, qui l’avait blanchi ? La
      formulation restait inappropriée… Il avait un alibi, pour cette fois, mais
      on voyait encore du sang sur ses mains. Les traqueurs ne rateraient pas
      une prochaine occasion de le faire plonger : une chance que leur
      homme demeuré à EDen ait fait partie des survivants de l’épidémie.
      Toutefois, force était de reconnaître que cette triste circonstance
      constituait un point de départ valable, surtout grâce au message découvert
      sur le corps de l’Inédite.
    

    
      Du Magicien à RBJ. Dorothée doit arriver au Château. Les Singes restent
      cantonnés au nord de la cité d'émeraude.
    

    
      Oui, autant commencer par là, par le soir où Tasha lui avait fait lire le
      message. Le GeM ouvrit son journal et trempa sa plume dans l’encrier.
      Il prit le temps de chercher ses mots pour entamer son histoire.
    

    
       
    

    
      Extraits du journal de Gabriel.
    

    
      15-02-19 GD. 
    

    
      Difficile de décrire l’appartement de Tasha, tant il ressemble à
      un capharnaüm étrange qui parle mieux que tout discours sur le personnage.
      
    

    
      Son logement occupe le rez-de-chaussée d’une bâtisse de trois
      étages inoccupée pour le reste. L’appartement est assez petit. La
      première chose que l’on découvre en entrant, c’est son bureau,
      en fait trois planches sur tréteaux disposés en U, où sont disposés des
      plants en train de germer, une centrifugeuse plusieurs fois réparée, des
      livres (je sais d’où me vient ma manie de laisser les miens traîner
      partout) et des instruments divers soigneusement alignés devant une sorte
      de barricade formée par des poteries étiquetées. Sur le mur, des dessins
      des orphelins ou des autres enfants d’EDen, certains si anciens qu’on
      devine tout juste ce qu’ils représentent (des fleurs, pour la
      plupart, elle les adore). Dans cette pièce, il y a aussi un divan pour d’éventuels
      invités, mais on ne se presse pas vraiment chez Tasha, pour la bonne
      raison qu’elle n’y est pas souvent. Elle s’installe
      parfois dans cet imbroglio incroyable de coussins reposant sur un vieux
      canapé défoncé qui craque dès qu’on s’assoit et dégage une
      odeur de tissu poussiéreux. Il faut savoir trouver sa place entre des
      bouquins qui s’entassent entre les coussins et servent d’accoudoirs.
      Une fois installé dans cet abîme de culture, vous dégustez une tisane
      (Tasha n’aime pas le thé) ou un café (que je déconseillerai aux
      amateurs car nous n’avons pas de caféier à Eden et j’ignore
      toujours la provenance du liquide noir qui n’a échoué qu’une
      seule fois dans ma tasse). Pour vaquer à ses devoirs d’hôtesse,
      Tasha a fait rehausser le plancher Tout est à portée de ses mains et elle
      se déplace devant ses fourneaux avec une dextérité inimaginable. Surtout,
      surtout, ne l’interrogez pas sur ce que vous voyez aux murs. Je me
      demande encore où elle a déniché ces enseignes publicitaires, mais elle en
      raffole et peut vous faire l’historique de la marque dont il est
      question. Sans parler d’une œuvre assez curieuse, un découpage de
      deux photos, l’une de Mars, l’autre de la Terre vues du ciel.
      Là… silence. Ce n’est pas elle qui l’a fait, j’en suis
      certain, c’est trop maladroit, pas vraiment son style, mais elle
      semble y tenir comme à la prunelle de ses yeux. 
    

    
      Derrière un rideau vert, la chambre de Tasha : le lit et une
      armoire… calée par des livres (des recettes de cuisine, ai-je pu lire sur
      la tranche). Sur le chevet, un tas de quolifichets, la plupart réalisés
      par les enfants. J’ai eu du mal à poser le plateau avec ses
      médicaments sans tout renverser. Les murs sont nus, par contre. Cela ne
      sert à rien de les décorer, puisqu’elle n’y vient que pour
      dormir.
    

    
      Quand j’entre, elle est recouverte par un immense édredon blanc.
      Ça ne doit pas être à elle, Marie-Anne a sévi. Tasha peste qu’elle a
      trop chaud, je ne relève pas la remarque. Théo est avec moi. Il m’a
      suivi depuis le dispensaire et j’ai essayé de lancer la conversation
      deux ou trois fois, mais il reste morose, pire, craintif. Il doit penser
      que je lui en veux pour la cage. J’aurais dû lui dire que quelque
      part, je me la savais destinée. Il nous écoute échanger des banalités,
      jusqu’à ce que Tasha mentionne le message découvert sur Marine. C’est
      le prénom Dorothée qui me fait réagir. Je cherche pendant un moment où j’ai
      pu le lire. Tasha me met sur la voie en parlant d’un livre pour
      enfant. La mine de Théo est encore plus sombre, nous le remarquons à
      peine. Je cherche, je cherche… avant de murmurer : Le Magicien d’Oz.
      Je déchiffre les trois lettres RBJ : Route de Brique Jaune. Là, j’entends
      Théo soupirer. Quand je me retourne, il dit tout bas :  
    

    
      — C’est un réseau d’exodation dont j’ai pas mal
      entendu parler ces derniers temps. Marine m’en disait du bien, elle
      a tenté de me convaincre de le rejoindre avec elle. Apparemment, mon refus
      ne l’a pas arrêtée.
    

    
      Je confie alors ce que je sais à propos d’un Château qui semble
      attiser nombre de convoitises. La première fois que ce nom est parvenu
      jusqu’à moi, c’était… peu de temps avant que Géryon ne nous
      trahisse. Lui aussi semblait beaucoup s’intéresser à l’endroit.
      
    

    
      — Reste les autres termes, continue de réfléchir Tasha. L’adjectif
      cantonnés pourrait renvoyer à une unité militaire. Les Crabes, par
      exemple. Mais le Magicien, Dorothée, la cité d’émeraude, je ne vois
      pas. 
    

    
      — Qui emprunte la Route de Brique Jaune ? C’est
      Dorothée. Qui s’exode ? Les clones surtout. Le Château, une
      communauté exclusivement composée de clones. La cité d’émeraude… Le
      Dôme ?
    

    
      — Oui, ça semble se tenir. Quant au Magicien... Les énigmes de ce
      genre ne me plaisent pas beaucoup, à plus forte raison lorsqu’elles
      ont été découvertes sur un cadavre. Aurait-on tué Marine pour cela ?
      
    

    
      En posant cette question, Tasha regarde Théo. Le Sidéro secoue la tête.
      Il est aussi perplexe que nous. 
    

    
      Je reste intrigué par le Château. Je soupçonne que la quinine apportée
      par Sol vient de cet endroit. Cette communauté cacherait donc aussi des
      arbres. Un véritable trésor, dans l’EDo. L’endroit doit être
      vaste et abrité, mais s’il reste aussi secret, c’est qu’il
      doit disposer de moyens importants pour demeurer caché. J’ai
      pourtant mené quelques expéditions au nord du Dôme, sans découvrir la
      moindre trace de son existence. 
    

    
      Les préoccupations ne manquent pas pour m’empêcher de creuser
      davantage cette piste. Par ailleurs, ce message n’apporte aucune
      véritable indication, juste une confirmation que ce Château existe. 
    

    
       
    

    
      17-02-19 GD.
    

    
      J’essaie de me libérer une petite heure, le soir, pour lire
      quelques livres aux enfants. On se réunit à l’orphelinat, car la
      salle de classe reste encombrée de caisses et d’autres affaires. C’est
      là que je retrouve Gaïl le plus souvent. La journée, nous n’avons
      guère l’occasion de nous rencontrer, j’ai beaucoup de travail
      à la serre ou à la réparation de la porte orientale d’EDen. Je ne
      sais même pas ce qu’elle fait de ses journées. Kaori m’a dit
      que Sylviane lui apprend à tricoter. Je me sens coupable de ne pas lui
      accorder plus de temps. Nous étions plus souvent ensemble lorsque j’étais
      enfermé dans la cage. Désormais, les minutes rétrécissent dès que je suis
      en sa présence. Un regard, un sourire, quelques mots échangés et déjà, il
      faut que je reparte. Des expériences trop longtemps négligées, comme le
      système que je veux mettre en place avec la culture du ver à soie, les
      arbres qu’il faut tailler dans la serre. J’essaie de dormir
      quelques heures par nuit, tout au plus, surtout pour ne pas inquiéter
      Gaïl. Je sens bien qu’elle m’observe et guette le moindre
      signe d’épuisement. 
    

    
       
    

    
      18-02-19 GD.
    

    
      Gauvain et Gérald sont venus me voir ce matin. Ils m’ont demandé
      la permission de continuer à travailler sur la navette. Comme si j’avais
      la moindre autorité pour le leur interdire. Je ne veux pas qu’ils me
      considèrent comme leur chef ou quelque chose du genre. Ils ont déjà
      accompli un travail formidable. La navette a été entièrement vidée, il n’en
      reste que la coque qu’ils ont commencé à ressouder. Leurs efforts
      ont aussi permis qu’elle ne soit pas trop endommagée par l’inondation.
      Ils veulent continuer pour Simon. Je leur ai aussi proposé de me faire une
      liste des pièces qui leur manquent. Certaines pourront être fabriquées par
      les Sidéros. Quant aux autres… avec de la chance, nous les dénicherons
      dans l’EDo. 
    

    
      C’est ça qui m’a fait repenser à une expédition au Château.
      Je sais reconnaître mes idées fixes. Partir me paraît prématuré pour l’instant.
      D’abord, je voudrais poser quelques questions à Sol et espérer qu’il
      y réponde… à sa façon. Il a sans doute ses entrées dans toutes les
      communautés, il se faufile partout, se fait respecter de tous. Je peux
      réussir à le convaincre. Reste à attendre qu’il se manifeste. Il
      sait toujours quand j’ai besoin de lui. 
    

    
       
    

    
      19-02-19 GD.
    

    
      Pour de longs trajets, il faut appliquer une crème sous les masques qui
      ne suffisent pas toujours à protéger des rayons du soleil. Elle est verte
      et n’a pas une odeur très agréable, même si j’y travaille. Un
      soir, Gaïl a testé cette crème. Une fois sa figure badigeonnée, elle a
      commencé à faire des grimaces. Je l’ai regardé en me demandant ce
      qui lui passait par la tête. Elle a continué de plus belle. Les enfants se
      sont écroulés de rire. Elle était ravie, plus encore quand j’ai fini
      par craquer, moi aussi. Affublée de son grand manteau, elle ressemblait à
      un légume bizarre, ses cheveux figurant ses racines et son vêtement les
      feuilles. Rien que cet accoutrement peut prêter à sourire, mais elle y
      ajoute une telle bonne volonté à se rendre ridicule que c’est
      irrésistible. 
    

    
       
    

    
      20-02-19 GD.
    

    
      Nous nous préparons à partir. Une expédition de clones : Gauvain,
      Gérald, Gaïl et moi. Comme je m’y attendais, Sol est arrivé un soir.
      Il est allé chercher ma besace, la grande, celle que j’utilise pour
      mes longs voyages et l’a posée sur mon bureau. Comment vous décrire
      le spectacle étrange qu’il offre ? Physiquement, il n’est
      pas impressionnant. Taille moyenne, plutôt sec, longs cheveux noirs, mais
      il y a ce regard, cette présence. Il semble sortir tout droit de je ne
      sait quel conte merveilleux. Il se promène toujours à moitié nu, n’a
      besoin ni d’un masque, ni d’un manteau pour se protéger du
      soleil. Sa peau est tannée, mais pas brûlée. Elle semble enduite, d’une
      sorte de substance huileuse. Malgré sa faible stature, je sens qu’il
      pourrait m’envoyer valdinguer à travers ma cabane. Mais il ne se
      dégage jamais de lui le moindre excès d’humeur, ni d’impatience.
      
    

    
      Gérald est venu avec Gauvain et a demandé : « On part quand ? »
      Gaïl, elle, est arrivée le lendemain matin avec un sac, devant le labo où
      je terminais de préparer la pommade. Elle a ouvert son bagage en s’inquiétant
      de savoir si elle avait pris tout ce qu’il fallait. Sol peut être
      très agaçant, parfois… 
    

    
       
    

    
      Gabriel s’interrompit. Il ne pourrait pas finir ce soir et venait d’entendre
      un bruit dans la serre. Quelqu’un marchait sous les arbres. Une
      présence qui résonnait doucement dans sa tête et sa poitrine. Le clone se
      leva, alla vers la tenture qui masquait l’entrée de sa cabane et la
      tira. Ce soir-là, la lune annonçait un changement de temps et nimbait le
      feuillage d’une lueur singulière qui se reflétait dans les yeux de
      Gaïl.
    

    
      — Je te rapporte ton livre.
    

    
      Le GeM franchit le seuil, laissant retomber la tenture bariolée derrière
      lui, et prit l’ouvrage entre ses mains.
    

    
      — Alors ? demanda-t-il en parcourant les pages.
    

    
      — C’est… différent. Je ne m’attendais pas à ça. C’est
      assez cru, en fait. J’avais presque l’impression de sentir les
      odeurs décrites par l’auteur. À cette époque, ça ne devait vraiment
      pas sentir bon.
    

    
      Cette remarque dessina un demi-sourire sur les lèvres du clone.
    

    
      — Qu’as-tu pensé de l’héroïne ?
    

    
      — J’en sais trop rien. Je n’ai pas compris son choix.
      Curieuse façon de prendre sa revanche en entrant dans le système comme
      elle l’a fait.
    

    
      Gaïl remarqua les taches d’encre sur les doigts de Gabriel.
    

    
      — Tu travaillais ?
    

    
      — Je mettais à jour mon journal. Tu veux un autre livre ?
    

    
      — Oui, mais quelque chose de plus simple. Je n’ai pas compris
      tous les mots, avoua-t-elle en rougissant. J’ai aussi sauté des
      passages.
    

    
      Gaïl s’installa sur le lit. Cette habitude le déconcertait. Elle
      négligeait toujours le grand fauteuil gris. Cette fois-ci, elle se
      déchaussa et croisa les jambes en tailleur, suivant Gabriel des yeux
      pendant qu’il remettait le livre en place. Il la savait gourmande de
      romans historiques. La période d’avant le cataclysme la fascinait.
      Il décida de la faire changer de contrée et de religions et retira de l’étagère
      Le Roman de Samarcande. Selim lui en avait parlé plusieurs mois
      avant qu’il ne le découvre dans la Zone. Ils discutaient d’Omar
      Khayyam et de Madjnoun Laylah. Le tisserand avait cité ce livre. Le titre
      avait sonné agréablement à l’oreille de Gabriel qui posa le roman
      sur les genoux de Gaïl.
    

    
      — Ils sont habillés bizarrement, nota-t-elle à propos des
      personnages sur la couverture.
    

    
      — Tu vas partir pour l’Orient. Un beau voyage.
    

    
      Sa remarque la fit sourire.
    

    
      — J’aime comment tu dis ça. Je m’attends presque à m’envoler
      pour cette destination. Je peux rester lire un peu ici ?
    

    
      Gabriel en resta sans voix.
    

    
      — Tu peux continuer à écrire, ça ne me dérange pas.
    

  
    
      II
    

    
       
    

    
       
    

    
      Ailleurs
    

    
      Girflet monta alors sur la colline ; parvenu au lac, il tira
      l'épée du fourreau et se mit à la contempler ; elle lui parut une si
      bonne épée et si belle qu'il pensa que ce serait trop dommage de la jeter
      dans ce lac, comme le roi lui en avait donné l'ordre, car elle serait
      ainsi perdue. Mieux valait jeter la sienne à la place et dire au roi que
      son ordre avait été suivi. Enlevant donc sa propre épée, il la jeta dans
      le lac et déposa l'autre sur l'herbe ; il revint alors au roi. « 
      Sire, lui dit-il, j'ai fait ce que vous m'aviez commandé, j'ai jeté votre
      épée dans le lac. — Et qu'as-tu vu ? dit le roi. — Sire,
      je n'ai rien vu, sinon qu'elle était bien dans le lac. — Ah !
      dit le roi, tu me tourmentes ! retourne sur tes pas et jette-la, car
      ce n'est pas encore fait.{1} »
    

    
      — Je ne comprends pas ces aberrations.
    

    
      La voix agacée le réveilla d’un songe où il mourait. Il sentait
      encore des odeurs de terre et de bois.
    

    
      — De quoi tu parles ? répondit l’autre ingénieur.
    

    
      — Des redondances, des données aléatoires. Elles se calquent sur les
      relais synaptiques comme si elles cherchaient à s’accorder avec son
      cerveau.
    

    
      — Tu te rends comptes, j’espère, que tu prêtes des intentions
      à des erreurs de programme ?
    

    
      — J’essaie de décrire un phénomène bizarre le plus clairement
      possible. Maintenant, si tu préfères que je te sorte des équations…
    

    
      Gwydion observait les deux hommes en sachant que ce n’était pas par
      ses propres yeux. Tout était trop net, des détails le déroutaient.
      Pourquoi pouvait-il les voir sous plusieurs angles ?
    

    
       
    

    
      Extraits du journal de Gabriel
    

    
      20-02-19 GD.
    

    
      Je m’inquiète de la présence des Franciscains dans notre
      communauté. L’idée de rentrer à EDen et de découvrir qu’elle
      est tombée en leur pouvoir me fait horreur. Frère Wenceslas ne pourrait
      pas rater une occasion pareille. Mais Tasha, bien qu’alitée, est de
      nouveau en état de lui tenir tête. Elle me l’a affirmé la veille de
      notre départ. Contrairement à mon attente, elle a encouragé ce projet. Je
      crois connaître cette femme, elle me surprend sans arrêt. « Va jouer
      avec tes petits camarades, tu l’as bien mérité, » semblait-elle
      sous-entendre. À moins que je ne me fasse des idées. 
    

    
       
    

    
      L’EDo peut présenter un visage totalement différent d’un
      jour sur l’autre. Nous sommes en hiver et néanmoins, au moment de
      notre départ, il fait si doux qu’on pourrait ranger nos manteaux.
      Geste imprudent car ils nous protègent du rayonnement. Ces conditions
      rendent la marche pénible, le soleil brillant sur nos têtes toute la
      journée comme pour nous narguer. Cela rend le spectacle des ruines
      incongru. On se demande ce qu’elles viennent faire sous un ciel
      aussi bleu. Tout paraît si net, les ombres bien délimitées. La boue séchée
      qui craque sous nos pieds nous rappelle les terribles pluies. 
    

    
      Nous nous dirigeons, depuis la porte occidentale, vers l’ancien
      lac Daumesnil asséché. Sol apparaît de temps en temps dans notre champ de
      vision pour nous confirmer le chemin. Le silence est incroyable. Je n’arrive
      même pas à imaginer à quoi ça ressemblait avec des oiseaux, des véhicules,
      des gens dans les rues. Tout ce qu’on a autour de nous, ce sont des
      bâtiments vides, éventrés ou écroulés, parfois des ébauches de chaussées,
      des vitrines de magasins avec leurs enseignes électriques qui pendent au
      bout des câbles. Le vent ne souffle même pas pour faire claquer un volet.
      
    

    
      Impossible de deviner les pensées de mes compagnons derrière leur
      masque. Gaïl paraît minuscule entre Gauvain et Gérald. De temps en temps,
      ils l’aident à franchir un obstacle mais elle se débrouille plutôt
      bien. Je marche devant pour reconnaître la route et leur éviter un
      parcours trop difficile, des escalades hasardeuses sur des amas de débris
      coupants. La Seine en se retirant de sa Grande Défluviation a laissé des
      bourrelets, à chaque fois qu’elle a perdu quelques mètres. Des
      passages les ont tassés par endroits ou même creusés, ce qui facilite leur
      franchissement. Des éboulements ont pu cependant se produire et des pics
      rouillés nous forcent à un détour. 
    

    
       
    

    
      21-02-19 GD.
    

    
      Nous avons bifurqué plein est pour arriver à l’ancien bois de
      Vincennes. L’importance de la forêt de jadis se devine au nombre des
      cadavres d’arbres carbonisés. Des incendies ont rendu la terre
      cendreuse et glissante… et il pleut. Ça mousse par endroit, comme de l’écume.
      On a l’impression de marcher sur un océan morne semé d’écueils
      de bois noirs. Nous décidons de poursuivre le voyage de nuit car nous
      approchons du domaine de Géryon qui s’est installé un peu plus à l’est,
      dans le Fort. 
    

    
      Nous ne nous reposons que le lendemain en milieu d’après-midi,
      alors qu’une pluie fine mais grasse tombe dru sur nos épaules. Nous
      sommes sortis de l’ancienne forêt. À peine avons-nous trouvé un abri
      que Gérald et Gauvain  se défont de leurs vêtements, s’enroulent
      dans leurs couvertures et s’assoient l’un à côté de l’autre
      en scrutant la pluie d’un air absent. 
    

    
      Gaïl trouve un endroit un peu à l’écart pour se changer et me
      propose ensuite d’en profiter. Je prépare le dîner, laissant mes
      compagnons pelotonnés dans leur couverture. Nous mangeons en silence. Sol
      réapparaît et pioche dans la tambouille avant de repartir. Je lui en veux
      de ne pas changer ses habitudes et de ne rien nous révéler sur notre
      destination. 
    

    
      À la fin du repas, Gaïl m’interroge sur une drôle de maison, en
      face de notre abri, qui l’intrigue par ses courbes brisées.
    

    
      — Une maison géodésique. Dix ou quinze ans avant le Syndrome Noé,
      les gens ont été autorisés à grignoter un peu du Bois de Vincennes à
      condition de construire écologique. Les Inédits, à l’époque, étaient
      persuadés que « manger bio », recycler ses ordures et se
      construire des cabanes faisaient d’eux de bons éco-citoyens. Mais la
      surconsommation a fait de gros dégâts. L’empreinte écologique a pris
      des proportions énormes en un demi siècle. 
    

    
      — C’est quoi, cette empreinte ? 
    

    
      — C’est la pression exercée par l’homme sur la
      nature. On la donnait en superficie. Combien d’hectares de forêt
      fallait-il détruire pour satisfaire les besoins d’un seul être
      humain ? Les hommes pouvaient choisir d’être des cueilleurs ou
      des jardiniers. Le premier choix les mena à leur perte. 
    

    
      — Peut-être qu’ils veulent devenir des jardiniers,
      maintenant.
    

    
      — Pas ceux sous le Dôme. À la moindre occasion, ils
      recommenceront. S’ils avaient changé, nous ne serions pas là. Parce
      qu’ils veulent continuer de dominer, de cueillir, ils nous
      fabriquent. Ils ne cultivent pas la vie, ils la gaspillent. 
    

    
      — Ils ont quand même fait des choses incroyables, comme ces
      villes immenses. 
    

    
      J’hésite avant de lui répondre. Tout ce que je sais, je l’ai
      lu dans des livres ou des articles très critiques. Ma vision est sans
      doute faussée, trop négative.
    

    
      — Avec la puissance, leurs civilisations n’ont pas acquis
      la sagesse. Quand la science leur a donné les moyens de modifier le
      vivant, ils l’ont détournée pour nous fabriquer. Pour me fabriquer
      moi, c’est que tout est perdu. 
    

    
      — Ils t’ont créé toi, c’est que rien n’est
      perdu. Ils ont peut-être trouvé le moyen de se sauver, de corriger leur
      erreur. C’est peut-être pour ça qu’on est là. On n’a
      peut-être pas d’âme, mais on peut sauver la leur. J’ai demandé
      à Frère Adrien de m’expliquer la Bible et c’est devenu plus
      clair. Tu as même un rapport avec cette histoire. L’Archange qui
      porte ton nom. Et toi, tu habites à EDen, en plus. C’est magique.
      
    

    
      Elle me fait un clin d’œil, puis baille. 
    

    
      — Les discussions philosophiques, ce n’est pas mon fort.
      
    

    
      Elle m’a remis à ma place. Je me vois juste comme une erreur de
      programmation. Gaïl pense que ma vie a un sens. Idée tentatrice ou
      terriblement simpliste d’une clone qui réinvente le monde à sa
      manière. J’aime bien son monde. Il est mieux que le mien. 
    

    
       
    

    
      Les pages avaient cessé de tourner. La clone s’était laissée tomber
      sur le couvre-lit. Un soupir s’était échappé de ses lèvres. Ces
      trois tout petits événements avaient suffi à tirer Gabriel de son ouvrage,
      lui faisant perdre sa concentration. Un pâté s’était étalé sur la
      feuille juste après le mot « mien. »
    

    
      Il s’écarta du bureau et se leva. Son regard se posa sur la jeune
      femme endormie. Sa main se tendit pour prendre une couverture et la poser
      sur Gaïl. Il l’abandonna pour aller sur la terrasse. Au Château,
      elle aurait pu décider de rester… 
    

    
       
    

    
      Extraits du journal de Gabriel
    

    
      23-02-19 GD.
    

    
      Ce n’est pas un Château, plutôt une installation militaire. Une
      construction en béton au ras du sol, grise et massive. On voit ici ou là
      sortir des bouches d’aération. Elles fument. L’animal semble
      endormi. Je n’arrive pas à ôter cette image de ma tête. Je ressens
      une menace. Mes compagnons ne s’y trompent pas : bien que nous
      soyons encore loin, nous chuchotons. L’ancienne zone industrielle où
      se situe le Château nous offre un bon nombre d’abris que nous
      exploitons pour nous approcher avec prudence. Curieux d’avoir
      construit un édifice pareil. Protégeait-il l’astroport de Roissy ?
      Pourquoi des GeMs l’auraient-ils investi ? Sol a dû se tromper.
      Mais il a pointé l’installation du doigt avec une telle fermeté qu’aucun
      doute n’est permis. Soit, point de tours crénelées, de remparts et
      de douves. Les fortifications de ce Château doivent être différentes,
      puisque les Crabes ne l’ont pas assiégé. Pour quelles raisons ?
      On ne peut rater cette construction depuis le ciel. 
    

    
      Nous devons décider de notre mode d’approche. C’est ma
      présence qui pose problème mais je ne peux pas les laisser y aller tout
      seuls non plus. Une arrivée en deux temps semble la plus prudente. D’abord
      Gauvain et Gérald, puis Gaïl et moi. Ils marchent tel un seul homme à la
      rencontre des habitants du Château et nous les suivons discrètement. Pour
      ne pas me perdre, Gaïl a attrapé mon manteau. Nous courons en rasant les
      murs et en nous mettant le plus possible hors de vue et d’atteinte
      de la résonance. 
    

    
       
    

    
      Ça n’a pas suffit. On s’est fait repérer. Une vingtaine d’hommes
      nous sont tombés dessus à peine avions-nous ressenti leur présence. Ils
      nous ont forcé à courir à découvert, nous ont rabattus vers Gauvain et
      Gérald. Ces clones se déplacent avec une synchronisation incroyable. Aucun
      doute, ils sont entraînés. Nous nous retrouvons tous les quatre dos à dos.
      La capuche de mon manteau couvre encore mon visage, je pourrais faire
      diversion. Mais ça ne suffira pas et je n’ai aucune envie d’aller
      plus loin qu’une grosse frayeur. Or, ils risquent de ne pas me
      laisser le choix. Ils ont des armes, plutôt sophistiquées, des sortes de
      lances avec une fourche où crépite par intermittence un éclair électrique
      bleu pâle. Leurs masques ne sont pas artisanaux, ni leurs vêtements de
      récupération. Toutes ces résonances me donnent le vertige. Je compte
      maintenant cinquante GeMs. Ce serait presque risible s’ils n’avaient
      pas l’air si redoutable : tant d’hommes pour quatre
      clones dépenaillés.
    

    
      Ils nous obligent à marcher au milieu de leur groupe. Nous nous
      dirigeons droit vers le Château. Au passage des sentinelles saluent notre
      escorte et relaient la nouvelle. Lorsque nous arrivons à l’entrée de
      l’immense blockhaus, une véritable foule nous attend. C’est
      presque choquant de voir tant de traits identiques. Gaïl est blême. Je
      sais ce qu’elle cherche des yeux. Quand elle se raidit, je devine qu’elle
      a vu son propre visage dans l’assistance. Je les repère aussi.
      Quatre GeMs qui se tiennent l’une contre l’autre. Mais au même
      moment, je suis ébloui. Je n’ai pas senti s’approcher le clone
      qui tire ma capuche en arrière. Des dizaines de poitrines poussent un cri
      d’effroi. Je serre les dents et les poings. Je mords la poussière,
      on se rue sur moi en me frappant. Les lances grésillent. J’ai mal
      dans tout le corps et envie de vomir. 
    

    
      Tout à coup, une bousculade et un cri de rage qui se répercute dans ma
      poitrine. Une résonance décuplée fait reculer mes agresseurs d’un
      bond. Gaïl se tient entre eux et moi. La foule est extraordinairement
      silencieuse et quand je me relève, tous refluent. 
    

    
      Gaïl vient me chercher et me prend par la main. Un murmure sur notre
      gauche signale l’arrivée d’un personnage important, un clone
      aux cheveux châtains bouclés et aux incroyables yeux bleus. On ne voit qu’eux
      dans son visage franc et cordial. Autour de lui, quatre compères
      parfaitement semblables, vêtus de rouge, se donnent des airs importants et
      balaient l’assistance du regard. Le nouveau venu déclare se nommer
      Gulliver.
    

    
      — Comment nous avez-vous trouvés ? Je ne vois personne du
      réseau avec vous, remarque-t-il en feignant de regarder par-dessus mon
      épaule, sans doute un moyen pour que je me dévoile. 
    

    
      — Un ami nous a conduit jusqu’ici, répond Gaïl, bien forcée
      de jouer les médiateurs car Gérald et Gauvain n’ont pas l’air
      plus désireux que moi de répondre. Il s’appelle Sol. 
    

    
      Le visage de Gulliver s’éclaire davantage. Il hoche la tête et s’exclame :
      
    

    
      — Nous le connaissons, nous le connaissons ! Et d’où
      venez-vous ? 
    

    
      — Une communauté plus au sud. 
    

    
      L’imprécision de cette réponse déçoit brièvement notre hôte. D’un
      air affable, il nous invite à entrer. Exactement ce que je redoutais. 
    

  
    
      III
    

    
       
    

    
       
    

    
      Ailleurs
    

    
      L'autre retourna immédiatement vers le lac et tira l'épée du fourreau ;
      il se mit à gémir sur elle, disant que ce serait trop dommage qu'elle soit
      ainsi perdue. Il pensa alors qu'il pourrait jeter le fourreau et conserver
      l'épée, car elle pourrait être encore utile à lui ou à un autre. Il prit
      le fourreau et le jeta précipitamment dans le lac, puis reprit l'épée et
      la cacha sous un arbre. Il s'en revint aussitôt au roi. « Sire, à
      présent j'ai accompli votre ordre. — Et qu'est-ce que tu as vu? dit
      le roi. — Sire, je n'ai rien vu que je n'aurais dû voir. — Ah !
      dit le roi, tu ne l'as pas encore jetée ; pourquoi me mets-tu à la
      torture ? Va, jette-la, et tu sauras ce qu'il en adviendra, car elle
      ne disparaîtra pas sans que se produise un grand prodige.{2} »
    

    
      Il appelait des noms dont il avait tout oublié et parcourait en rêve des
      endroits à la fois inconnus et familiers. Les bribes qu’il
      rassemblait le rendaient fou. Il était prisonnier de l’immense
      carcasse d’un vaisseau.
    

    
      — Je crois qu’il nous fait une déprime.
    

    
      — Hein ? Tu le vois à quoi ? Ce n’est qu’un
      cerveau sans corps.
    

    
      — L’activité cérébrale a changé. Et son taux de dopamine a
      sacrément chuté.
    

    
      — On n’a pas encore trouvé les bons dosages. C’était
      prévisible. On doit rectifier ça. Il doit être prêt pour l’inspection
      de demain.
    

    
      — Tu veux dire pour son numéro de singe savant.
    

    
      — Tu trouves qu’il a l’air d’un singe ?
    

    
      Les deux ingénieurs éclatèrent de rire. L’un d’eux frappa la
      vitre derrière laquelle palpitait un cerveau qui devait être le sien, qui
      devait être… lui.
    

    
       
    

    
      EDen
    

    
      Gabriel essayait de comprendre les sentiments mitigés que provoquaient en
      lui les souvenirs du Château. Peut-être n’admettait-il pas ce qui s’était
      passé là-bas, toutes les choses dérangeantes dévoilées ou le sentiment d’échec
      pesant sur ses épaules à leur entrée dans l’abri souterrain.
      Celui-ci, de proportions surprenantes, n’était pas totalement
      enterré : sa partie septentrionale donnait sur un cratère parcouru de
      pistes tracées au fil des ans. Des chemins de patrouille ou les voies de
      sortie des véhicules qui avaient occupé d’anciens garages. Un
      spectacle lunaire, en tous cas. Comme un château, l’abri disposait d’un
      corps principal, qui semblait avoir été coulé autour d’un manoir car
      les pièces traversées faisaient penser à une antique demeure noble, et de
      deux ailes.
    

    
      Son regard se posa sur une vasque. Une simple branche sortait de terre,
      une bouture de quinquina. Un rejeton de la plantation découverte au
      Château. Un cadeau de ses habitants pour service rendu, même s’ils n’avaient
      pas fait grand cas de sa découverte. Il les avait dérangés plus qu’autre
      chose dans leur mode de vie.
    

    
      Dès son retour, il avait tracé un plan des lieux, du moins de ce qu’il
      avait pu explorer. Des couloirs, des sections qui se déployaient sur des
      centaines de mètres. Il aurait pu se perdre, mais ses sens développés à l’extrême
      l’avaient aidé à retrouver son chemin ou à éviter les résidants qui
      auraient pu le surprendre. Assurément, ce Château dépassait en grandeur et
      en moyens ce qu’offrait EDen. Etait-ce ce qui le rendait amer ?
      Se rendre compte combien ses ambitions étaient ridicules par rapport aux
      possibilités dont il disposait ? Néanmoins, les richesses du Château
      n’avaient pour but que de servir les clones chanceux qui en
      profitaient. Qu’aurait-il pu réaliser avec de telles ressources ?
      Qu’aurait-il accepté en échange ? De vendre son âme au diable ?
      Cette pensée le fit rire. Puisqu’il ne possédait pas d’âme, il
      aurait pu se laisser tenter par ce marché de dupes. Gulliver avait
      peut-être raison.
    

    
       
    

    
      23-02-19 GD.
    

    
      — Je me suis réveillé ici, explique-t-il en se frottant la
      tête d’un air gêné. Impossible de me souvenir d’autre chose, à
      part ma capture à l’astroport du Bourget. On s’est retrouvé
      une dizaine, puis une vingtaine et très vite beaucoup plus. Au début, les
      autres sont arrivés comme moi, ensuite par le réseau d’exodation.
      
    

    
      — Combien êtes-vous aujourd’hui ? interroge Gaïl qui
      prend beaucoup d’initiatives depuis notre arrivée.
    

    
      — Environ trois cents, répond Gulliver avec une certaine fierté.
      
    

    
      — C’est impossible ! ne puis-je m’empêcher de
      réagir. Comment un tel nombre de clones n’est-il pas détecté par les
      Crabes et leurs renifleurs ?
    

    
      — Nous sommes assez loin des routes de patrouille habituelles, me
      répond évasivement notre guide avec un haussement d’épaules. Nous y
      voilà. C’est notre lieu de réunion préféré. 
    

    
      Pour rejoindre ce curieux salon bourgeois, nous avons parcouru quatre
      ou cinq corridors. L’endroit surprend à plus d’un titre, avec
      de vieilles tapisseries et un décor qui a connu des jours meilleurs. Les
      meubles de jadis ont laissé place à des braseros, les quelques hautes
      fenêtres sont condamnées. Des dizaines de clones attablés se retournent à
      notre entrée. J’ai gardé ma capuche et Gulliver me fait remarquer qu’il
      ne pleut pas à l’intérieur. Je le fusille du regard avant de
      dévoiler mon visage d’un geste fataliste. Il pousse un hoquet,
      repris par d’autres GeMs, quelques fourchettes tombent même au sol.
      Je sens immédiatement la résonance de Gaïl répondre pour me protéger. Si
      bien, d’ailleurs, qu’elle finit par attirer l’attention
      sur elle. Gauvain et Gérald paraissent nerveux. Pourquoi a-t-elle
      développé une telle défense ? C’est à la fois fascinant et
      dérangeant. 
    

    
      On nous installe un peu à l’écart. Le brouhaha des conversations
      et des couverts qui s’entrechoquent reprend peu à peu. Je détonne
      dans ce tableau. Ils sont tous parfaits, conçus pour complaire à leur
      propriétaires. Je me tasse sur moi-même. Ma grande taille me dessert, pour
      une fois. 
    

    
      L’abondance des plats me surprend. On ne meurt pas de faim à EDen
      mais les portions sont plus congrues. Nous n’élevons pas de gros
      bétail, par manque de place, mais moutons, lapins et volailles. Pas de
      bœuf, comme la tranche qu’on nous sert. Sa fadeur, toutefois, laisse
      deviner que l’animal n’a pas dû courir dans de verts
      pâturages. Gulliver nous observe avec un demi-sourire. Il attend nos
      questions. Je préférerais ne pas lui donner cette satisfaction mais ma
      curiosité est la plus forte. 
    

    
      — D’où vient cette nourriture ? 
    

    
      — Nous avons une ferme hydroponique. 
    

    
      Il lâche cette bombe d’un ton amène, avant d’ajouter :
      
    

    
      — La générosité de notre mécène est immense. 
    

    
      Nous y voilà. La lueur dans son regard me laisse deviner qu’il
      jouit de son petit effet. 
    

    
      — Je vous ferai visiter nos installations tout à l’heure.
      La ferme dont je vous parle pourrait nourrir le double de notre
      population. Notre bienfaiteur nous a fourni aussi de quoi nous défendre.
      
    

    
      — Des clones avec des armes… l’idée ne me plaît qu’à
      moitié.  
    

    
      — Il faut bien nous protéger. Le Château nourrit de nombreuses
      convoitises. Je suppose que c’est pareil, là d’où vous venez.
    

    
      — Nous nous appuyons sur le Code pour éviter ce genre de recours
      et nous entretenons les meilleures relations possibles avec nos voisins.
      
    

    
      — Des Inédits ? rétorque Gulliver d’un ton presque
      choqué. 
    

    
      — Notre communauté est mixte. 
    

    
      Ma révélation lui fait froncer les sourcils. 
    

    
      — Vous vous êtes enfuis ? 
    

    
      — Nous avons pensé qu’une délégation de clones vous
      effraieraient moins. 
    

    
      — Nous n’aurions pas admis d’Inédits, répond
      sèchement notre hôte. Je relève alors : 
    

    
      — Votre mécène doit pourtant en être un. 
    

    
      Cette idée le fait tiquer. Son air aimable laisse place quelques
      instants à un masque de contrariété. Je renchéris : 
    

    
      — Aucun clone ne possède mettre de telles ressources. 
    

    
      — Soit… D’ailleurs, nous ne le voyons jamais, réplique
      Gulliver avec désinvolture. Il nous laisse vivre notre vie. 
    

    
      Je tente ma chance : 
    

    
      — Vous l’appelez le Magicien ?
    

    
      Difficile de croire qu’on puisse autant pâlir. Je lui rappelle :
      
    

    
      — Nous vous cherchions. Nous avons trouvé un message codé sur une
      personne de la Route de Briques Jaunes. Marine. 
    

    
      Les murmures qui nous parviennent me font réaliser qu’on suit de
      très près notre conversation. 
    

    
      — Elle a été tuée. 
    

    
      La discrétion n’est plus de mise.  Des cris de stupeur me
      font me retourner. Quelques nez relevés plongent vers les assiettes.
    

    
      — C’était une Inédite, elle aussi, lance Gaïl. Gulliver
      hoche la tête. 
    

    
      — Oui et certains d’entre nous lui doivent la vie. Elle
      était seule ? me demande-t-il ne me regardant réellement pour
      la première fois.
    

    
      — En effet. 
    

    
      Cette réponse paraît le troubler davantage. 
    

    
      — Des GeMs auraient dû l’accompagner. Cinq… au moins. 
    

    
       
    

    
      La visite a repris. Deux étages en surface, autant en sous-sol. Nous en
      avons le vertige. La ferme hydroponique reste impressionnante mais nous ne
      nous y attardons pas. Par contre, la visite des serres nous réjouit. Dire
      qu’elles sont gigantesques est un euphémisme. Elles doivent
      consommer une énergie considérable, l’éclairage se faisant par des
      lampes UV. Je constate néanmoins que les arbres sont des essences plutôt
      trapues, aucun grand spécimen comme mon séquoia. Il s’agit surtout d’arbres
      fruitiers alignés dans de vastes « stalles » avec une rigueur
      artificielle, bien loin du foisonnement de la serre. Je goûte au passage
      un fruit dont la saveur acidulée me plaît. Gulliver nous parle de machines
      renouvelant l’air dans les niveaux inférieurs, qu’il nous
      montrera le lendemain. Je ressens une immense lassitude et une certaine
      déception à l’égard de ce Château. Sans doute l’ai-je imaginé
      plus… magique. Il me paraît impossible que les Crabes puissent en ignorer
      l’existence mais notre guide insiste : nous sommes en sécurité
      entre ces murs épais. Il nous propose ensuite de nous reposer dans les
      communs. Je préférerais chercher un abri à l’extérieur, mais je
      doute qu’on nous y autorise. Durant tout ce temps, sa garde
      rapprochée ne nous a pas quittés et je devine qu’elle interviendra
      en force si nous montrons le moindre désir de partir. J’imagine deux
      visages à cette communauté : l’un aimable, celui de notre
      guide, et un autre beaucoup moins plaisant, qui se cache encore pour l’instant
      mais que notre curiosité pourrait rapidement réveiller. 
    

    
       
    

    
      — À quoi tu penses ?
    

    
      La voix de Gaïl le tira de ses pensées. Elle bailla en attendant sa
      réponse. Elle avait glissé Le Roman de Samarcande sous son bras.
    

    
      — Gulliver. Drôle de personnage, commenta Gabriel.
    

    
      — Je ne l’aime pas du tout. Il a essayé de me draguer deux ou
      trois fois. Mais je le trouvais… trop gentil.
    

    
      — Trop gentil ?
    

    
      — Oui, approuva la clone. Je dirais même dégoulinant de gentillesse.
    

    
      Cette remarque fit sourire le GeM.
    

    
      — Même si je le déteste, je lui préfère Jérémie.
    

    
      Elle marqua un temps de silence avant d’ajouter :
    

    
      — Ils partent demain, tu sais.
    

    
      Ses épaules s’étaient voûtées et sa mine assombrie.
    

    
      — Gaïl, c’est leur choix.
    

    
      — D’accord, Jérémie les a sauvés de la noyade quand leur
      transporteur a coulé en traversant le Rhin. Il leur a aussi permis d’échapper
      aux Crabes mais ils ne sont pas libres. Ils ont juste changé de
      maître.
    

    
      — Ghislaine et Gamaliel ont préféré rester enfermés avec Jérémie
      plutôt que de l’abandonner. Cela prouve leur attachement pour lui.
    

    
      — Tu en penses quoi, au fait ?
    

    
      — Je crois que ça dépasse la simple reconnaissance.
    

    
      — Tu veux dire qu’ils aiment cet escroc ?
    

    
      Gabriel préféra garder pour lui ce qu’il avait vu en découvrant
      Jérémie et les deux clones dans les sous-sols. Ils dormaient tous les
      trois enlacés et ce n’était pas pour se tenir chaud. Le colporteur
      était arrivé au Château une semaine plus tôt. Naïvement, il avait cru
      pouvoir faire des affaires avec les GeMs, mais ces derniers s’étaient
      emparé de son véhicule et l’avaient fait prisonnier. Les deux clones
      avaient choisi de rester avec lui. Les autres n’avaient pas insisté,
      perturbés néanmoins par cette attitude. Aussi perturbés que Gaïl.
    

    
      — Il existe… plusieurs formes d’amour.
    

    
      La jeune femme le fixa avec insistance pendant plusieurs secondes.
    

    
      — Oui, dit-elle en plissant les yeux. Je le découvre. Je suis loin d’en
      avoir fait le tour. Mais il ne faut pas confondre amour et reconnaissance.
      Je l’ai compris, parce que j’ai dépassé ce stade. 
    

    
      Le sous-entendu lui sauta à la figure. Le GeM ne pensait pas qu’un
      jour la clone lui semblerait aussi… prédatrice. Une lueur avait fait son
      apparition dans ses yeux depuis le fameux jour où elle était venue s’installer
      près de sa cage. Tout à coup, elle changea de sujet :
    

    
      — Il n’empêche, je ne sais toujours pas comment tu as réussi à
      échapper à la vigilance de nos hôtes, ce soir-là.
    

    
      — Le conduit d’aération. Gulliver m’a intrigué en nous
      parlant du système de recyclage d’air. On nous avait installés au
      bon endroit pour que je tente le coup.
    

    
      — Tu as réussi à te glisser dans les tuyaux ?
    

    
      — Plutôt à en dégringoler, se moqua-t-il de lui-même. Mais j’ai
      eu de la chance. On dit que les chats retombent toujours sur leurs pattes.
    

    
      Gaïl lui lança un drôle de regard. Elle se montrait susceptible quand il
      se permettait de railler sa différence.
    

    
      — Tu aurais dû m’avouer que tu te méfiais d’eux. J’ai
      tout fait pour me montrer courtoise et patiente devant les simagrées de
      Gulliver.
    

    
      — Ce qui m’a bien servi. Je n’avais que des soupçons, je
      ne pouvais pas me douter de ce que j’allais trouver, se défendit
      Gabriel.
    

    
      — Tu expliques ça, dans ton journal ?
    

    
      — Ça et… d’autres choses. Je raconte en fait tout ce qui nous
      est arrivé.
    

    
      — Il va te falloir plus d’une nuit pour y parvenir. Je ne vais
      pas te déranger plus longtemps. 
    

    
      — Gaïl… protesta-t-il. Tu ne me déranges pas.
    

    
      La clone marqua un temps d’arrêt.
    

    
      — Ce n’est pas toujours l’impression que tu me donnes.
      Parfois, je me demande même si tu n’as pas peur de moi.
    

    
      — Peur ? répéta-t-il, déconcerté.
    

    
      — Oui, surtout quand j’essaie de t’approcher et de te
      faire comprendre ce que je ressens. Ce n’est pas facile, tu sais. J’ai
      aussi peur, sinon plus, que toi. Tu as eu le temps de comprendre toutes
      ces émotions, de les apprivoiser, de les cacher. Elles me sautent à la
      figure sans cesse. Durant ces quelques jours au Château, j’ai
      ressenti de la pitié, du ressentiment et de la haine. J’ai failli
      tuer un homme. Je pensais être libérée de tout ça et en un instant, j’aurais
      pu commettre quelque chose de terrible. Tuer quelqu’un. Ça ne m’aurait
      jamais traversé l’esprit… avant.
    

    
      Elle se tut un instant avant de constater avec amertume :
    

    
      — Ça sonne comme des reproches. Désolée.
    

    
      — Tu vaux mieux que ce que tu crois.
    

    
      La jeune femme haussa les épaules.
    

    
      — Quand tu le dis comme ça, ça paraît évident. Mais ce séjour n’a
      pas révélé chez moi ce que j’ai de meilleur. Ce matin-là, quand j’ai
      vu que tu n’étais plus là, toutes sortes d’idées stupides me
      sont passées par la tête. Je ne t’en dirai pas le dixième tellement
      j’ai honte. À aucun moment, je ne me suis dit que tu faisais une
      reconnaissance, que tu voulais découvrir les secrets du Château. Au lieu
      de ça, j’ai cru que tu nous avais abandonnés. Non. Je me fichais
      éperdument de Gauvain et Gérald. Tu M’avais
      abandonnée.
    

    
      Elle lui adressa un sourire si piteux qu’il ne put s’empêcher
      de se pencher vers elle. Gaïl prit une grande inspiration :
    

    
      — Tu as raison d’avoir peur. Je te veux pour moi toute seule.
    

    
      La clone se fit toute petite, dans l’attente d’une réaction.
      Comme elle ne venait pas, elle osa regarder Gabriel dans les yeux.
    

    
      — Gaïl, tu ne peux pas ressentir ça, murmura-t-il, stupéfait.
    

    
      — Si, pourquoi ? rétorqua-t-elle d’une voix un peu trop
      forte.
    

    
      — Mais tu…
    

    
      Un comble ! Il n’arrivait pas à trouver ses mots. La clone
      ressemblait tout à coup à la créature la plus malheureuse de la Terre.
    

    
      — Je ne m’attends pas à ce que tu éprouves la même chose. Par
      pour une petite gourde dans mon genre.
    

    
      Comme elle allait s’en aller, il la retint par le bras. Il relâcha
      aussitôt son étreinte. Comment mesurer deux mètres, être équipé de tous
      les attributs d’un tueur et avoir l’air aussi vulnérable et
      même… maladroit devant cette clone ? Impossible. Je fais un rêve, je me
      suis endormi sur mon bureau et je vais me réveiller. Gabriel entendait
      pourtant son cœur cogner contre sa poitrine et s’il ne hurlait pas
      très vite, il allait exploser. Au lieu de quoi, il espérait retenir Gaïl
      rien qu’en la fixant comme un imbécile.
    

    
      — Je me montre trop gourmande. Après avoir quémandé ton amitié,
      voilà que… je voudrais plus.
    

    
      — Plus ? répéta-t-il bêtement.
    

    
      — Oui, murmura-t-elle. Tu t’occupes de plein de personnes et
      moi, je voudrais être la plus importante d’entre elles. Drôle d’exigence,
      pas vrai ?
    

    
      Le GeM secoua la tête pour s’éclaircir les idées.
    

    
       — Que tentes-tu de me faire comprendre ? souffla-t-il. La
      jeune femme passa sa langue sur ses lèvres sèches et dut s’y
      reprendre à trois fois avant d’admettre d’une toute petite
      voix :
    

    
      — Je crois… Je suis certaine d’être amoureuse de toi.
    

    
      Il dut se retenir à la balustrade. Gaïl observa sa réaction avec
      inquiétude. Elle avait laissé tomber son livre et se tenait prête à le
      soutenir, mais n’osait pas le toucher. En fait, ce fut lui qui l’agrippa
      car ce qui se déversa alors en lui, il ne put le contrôler. Il attrapa la
      clone et l’attira si brusquement vers lui qu’elle perdit l’équilibre,
      s’écroulant dans ses bras. Il la serrait à la broyer, comme pour l’engloutir.
      La clone n’émit pas un son, mais ses mains étaient partout… Quand il
      tenta de l’écarter, Gaïl résista.
    

    
      — Non ! supplia-t-elle. S’il te plaît.
    

    
      Ces quatre mots incongrus suffirent à le figer sur place. En quelques
      secondes, il se remémora toutes les fois où il avait envié des couples en
      train de s’étreindre. Les bras ballants, il laissa faire la jeune
      femme blottie contre lui. Il l’entendait à la fois rire et
      sangloter. Penaud, maladroit, il ferma les yeux pour résister à tout ce
      qui bouillonnait en lui. La dernière fois qu’il avait éprouvé cette
      brûlure, c’était pour une laborantine qui ne le voyait que comme un
      animal, un jouet, une expérience ratée, tout juste intrigante. Il s’écarta
      brusquement.
    

  
    
      IV
    

    
       
    

    
       
    

    
      Ailleurs
    

    
      Quand Girflet vit qu'il lui fallait vraiment s'exécuter, il revint là
      où était l'épée, s'en saisit et resta à la contempler en s'apitoyant sur
      elle : « Belle et bonne épée, quel dommage pour vous, de ne pas
      échouer dans les mains de quelque valeureux chevalier ! » Puis
      il la lança au plus profond du lac, et le plus loin de lui qu'il put. Dès
      qu'elle approcha de l'eau, il vit une main qui sortait du lac et se
      montrait jusqu'au coude, mais il ne vit rien du corps auquel la main
      appartenait ; la main prit l'épée par la poignée et se mit à la
      brandir trois ou quatre fois vers le ciel{3}.
    

    
      — Le Pendragon est le premier vaisseau doté d’une IO,
      expliquait l’ingénieur.
    

    
      — IO ? répéta le militaire qui l’accompagnait.
    

    
      — Intelligence Organique, Monsieur. L’avantage, c’est qu’il
      n’est plus nécessaire de programmer des paramètres. Il suffit d’instruire
      l’IO comme on le ferait de n’importe quel autre clone.
    

    
      Le gradé s’arrêta devant la cuve.
    

    
      — Pourquoi ne pas avoir gardé le… reste ? demanda-t-il avec une
      certaine répulsion.
    

    
      — Nous l’avons fait avec les premiers modèles mais ça devient
      vite ingérable. Il n’a plus besoin de son corps, le vaisseau le
      remplace.
    

    
      — Vous croyez qu’il va supporter cette situation ?
    

    
      — Tout à fait, capitaine, intervint le deuxième ingénieur. Le
      transfert est une totale réussite. Mais nous devons procéder par étape.
      Pour l’instant, nous laissons les systèmes auxiliaires en fonction
      en attendant la fin de l’adaptation.
    

    
      — Utiliser le cerveau d’un clone, grimaça encore l’officier.
    

    
      — On utilise bien les GeMs mort-nés comme pièces de rechange,
      rétorqua le premier ingénieur. Sans parler du clonage thérapeutique où
      seules les cellules souches nous intéressent. Le cerveau n’est pas n’importe
      quel organe. Aucun… autre outil ne peut rivaliser avec lui.
    

    
      D’autres inspecteurs firent leur entrée, des civils. Ils mesuraient
      et confrontaient leurs résultats. Leurs jacassements cessèrent quand ils
      arrivèrent devant la cuve. Ils eurent la même réaction que le capitaine.
      Certains se détournèrent même pour ne pas vomir. Aussitôt, un des
      ingénieurs opacifia la cuve.
    

    
      — Je suis… désolé, balbutia son collègue. Nous devrions poursuivre
      la visite. Il reste encore à examiner les voiles solaires.
    

    
      Personne ne se fit prier.
    

    
      Dans sa cuve, le cerveau continua palpitait doucement. Privé de tous ses
      sens et en même temps… omniscient.
    

    
       
    

    
      EDen, AN 08 GD. 
    

    
      J'irai, j'irai porter ma couronne effeuillée
Au
      jardin de mon père où revit toute fleur ;
J'y répandrai longtemps mon
      âme agenouillée :
Mon père a des secrets pour vaincre la douleur.
 
J'irai,
      j'irai lui dire au moins avec mes larmes :
« Regardez, j'ai
      souffert... » Il me regardera,
Et sous mes jours changés, sous
      mes pâleurs sans charmes,
Parce qu'il est mon père, il me reconnaîtra.
 
Il
      dira: « C'est donc vous, chère âme désolée ; 
La terre
      manque-t-elle à vos pas égarés ?
Chère âme, je suis Dieu : ne soyez
      plus troublée ; 
Voici votre maison, voici mon coeur, entrez ! »
 
Ô clémence! Ô douceur! Ô saint refuge ! Ô Père !
Votre
      enfant qui pleurait, vous l'avez entendu !
Je vous obtiens déjà,
      puisque je vous espère
Et que vous possédez tout ce que j'ai perdu.
 
Vous
      ne rejetez pas la fleur qui n'est plus belle ;
Ce crime de la terre au
      ciel est pardonné.
Vous ne maudirez pas votre enfant infidèle,
Non
      d'avoir rien vendu, mais d'avoir tout donné.{4}
    

    
       
    

    
      Tasha regarda autour d’elle pendant que déclinait la lumière de l’après-midi.
      La journée riche en émotion l’avait conduite à s’isoler et à
      se laisser aller à son passe-temps favori : se réciter des poèmes,
      les yeux fermés, la tête appuyée contre le mur froid et ombragé du
      dispensaire. Personne ne pouvait la voir, à moins de s’approcher
      très près. Cela lui permettait de rester à disposition si on avait besoin
      d’elle.
    

    
      Elle pratiquait l’exercice de la récitation depuis son adolescence.
      Elle savait que la mémoire fonctionnait comme un muscle et qu’il
      fallait l’exercer de la même façon. Son père lui avait suggéré cette
      technique, sachant combien elle aimait la poésie.
    

    
      Qu’aurait-il pensé de la singulière rencontre qu’elle avait
      faite deux semaines plus tôt ? Son petit secret. Même Sylviane n’en
      savait encore rien. Tasha se sentait comme une petite fille en proie à l’excitation
      d’une nouvelle aventure. Toutefois, ce n’était pas un hérisson
      qu’elle cachait dans son armoire ou un autre animal blessé, mais une
      créature… un clone à l’allure impressionnante et même redoutable.
      Pas vraiment laid – le destin s’était moqué de lui en créant
      une certaine harmonie dans ses traits hybrides –, mais assez
      différent pour le condamner à une solitude plus pitoyable que la sienne.
      La doctoresse baissa les yeux vers ses jambes mortes. La compassion
      avait-elle dicté sa conduite ou cela venait-il de la lueur dans le regard
      de ce GeM ? Une formidable envie de vivre, presque de la rage, à des
      années lumière du dégoût qui avait pesé si longtemps sur ses épaules. Il
      ne doit pas rester là-bas plus longtemps seul. Sol est avec lui, mais ça
      ne durera pas. Le vagabond reprendra sa route. L’amener ici ?
      Où le cacher ? Cette idée est folle, mais tentante. Je pourrais le
      soigner plus facilement.  
    

    
      — Sylviane ! appela-t-elle en poussant son fauteuil hors de sa
      cachette. L’infirmière ne mit pas longtemps à sortir du petit
      bâtiment qui leur servait de dispensaire. Tout en s’essuyant les
      mains, elle demanda :
    

    
      — D’autres malades ?
    

    
      La femme médecin secoua la tête.
    

    
      — Je vais m’absenter une heure ou deux.
    

    
      Aussitôt, le visage de la soignante se plissa d’inquiétude.
    

    
      — Il va bientôt faire nuit, fit-elle remarquer.
    

    
      — Je serai rentrée d’ici là, assura Tasha. Je ne vous ai pas
      prévenue pour que vous vous inquiétiez, au contraire.
    

    
      Sylviane garda pour elle une nouvelle remarque. Elle se contenta de
      hausser les épaules, mais la doctoresse n’ignorait pas ses efforts
      pour ne pas la traiter comme une invalide. Protéger était son premier
      instinct.
    

    
       
    

    
      Tasha elle-même fut surprise de sa hâte à rejoindre le mystérieux clone.
      Elle évita la zone marécageuse qui s’étendait au pied d’une
      espèce de citerne embourbée et poursuivit plein nord. Cela faisait
      plusieurs fois qu’en passant elle s’arrêtait devant la façade
      de briques rouges d’un immeuble plutôt bourgeois, une sorte d’hôtel
      particulier ou un bâtiment public dans lequel elle aurait la place d’installer
      un dispensaire plus grand, avec des lits – des vrais, pas des
      couchettes de mousse qui pourrissaient très vite sous ce climat détraqué
      –, des armoires pour ranger les médicaments, au lieu des coffres
      rouillés dont elle devait se contenter. Il lui venait des envies de
      grandeur depuis que les gens fréquentaient régulièrement son « antenne
      de secours. » 
    

    
      Le chemin, ensuite, devint plus difficile. La première fois que Sol l’avait
      conduite jusqu’au GeM, elle avait bien cru rester coincée dans une
      des ruelles sales qu’ils avaient empruntées. Elle avait, depuis,
      découvert des accès plus faciles. Elle s’était équipée de gants pour
      pousser sa chaise roulante sans avoir les paumes en feu, d’un large
      chapeau, d’un paréo tanné et de grosses lunettes de soudeur offertes
      par leur nouvel ami, Théo. L’ennui, c’était qu’elle n’y
      voyait souvent plus rien dans les endroits ombragés. Mais gare si elle
      retirait ces protections lorsque le soleil, pourtant moins cruel à cette
      heure, la débusquait au détour d’un immeuble. 
    

    
      Elle arrivait bientôt et ralentit. C’était un cul-de-sac formé par
      la Seine qu’un obstacle avait stoppé dans sa Défluviation. Au beau
      milieu de nulle part se dressait une butte, presque une colline, contre
      laquelle s’étaient échoués des débris, des pans de murs, même d’énormes
      tuyaux. Le clone en avait choisi un pour abri, en hauteur. Tasha préféra
      annoncer sa venue : « C’est moi ! » lança-t-elle
      au silence. Sa voix lui revint dans un écho métallique et un peu sourd.
      Elle crut entendre un grattement.
    

    
      La créature apparut sur quatre pattes, son profil étrange surgissant de l’obscurité.
      Un mufle plutôt qu’un nez. Une gueule au lieu d’une bouche.
      Une touffe hirsute et jaunie en guise de chevelure. Elle portait les
      haillons d’un pantalon de coton. La doctoresse avait reconnu cette
      défroque qu’on faisait porter aux malades et en avait déduit que le
      GeM s’était échappé d’un laboratoire ou d’un centre
      médical. Non sans mal : la cuisse gauche du pantalon portait une
      grande déchirure aux bords rougis, sous laquelle on devinait un pansement.
      Le clone essaya de sourire, dévoilant ses redoutables canines. C’était
      assez grotesque, presque effrayant. D’un bond il pouvait sauter sur
      elle et la déchiqueter. Elle ne put réprimer un mouvement de recul quand
      il atterrit souplement près d’elle. Il se redressa alors de toute sa
      taille. Deux mètres qui envahirent son champ de vision, étendant leur
      ombre sur la silhouette fragile de Tasha. Presqu’aussitôt, il se
      voûta dans une posture humble, presque pathétique.
    

    
      — Comment va ta blessure, aujourd’hui ? demanda la femme
      médecin en flattant son avant-bras tout proche.
    

    
      — Mieux, lui répondit une voix rauque. Ça fait presque plus mal. Sol
      est parti, ajouta le clone.
    

    
      Elle essaya encore de détailler cette montagne de muscles. Elle n’ignorait
      pas que ProsPectiVe s’amusait depuis un moment déjà avec des
      génomes. Le consortium exploitait une faille légale pour créer des armes
      vivantes en assurant que les hybrides obtenus n’étaient pas humains.
    

    
      — Il m’a laissé un objet bizarre, reprit le clone. Peux vous
      montrer ?
    

    
      Son regard de petit garçon la fit fondre. Tasha hocha la tête avec un
      sourire. Il se précipita vers sa cachette et en revint avec un objet plat
      qu’il posa sur ses genoux de la femme. Une… icône, réalisa-t-elle.
      Elle l’examina avec soin, tandis que le clone s’installait à
      ses pieds. 
    

    
      — C’est l’archange Gabriel, expliqua Tasha en désignant
      le lys qui servait à reconnaître ce personnage.
    

    
      — Gabriel, répéta le GeM avec déférence. Il hésita avant d’ajouter :
      C’est un nom en G. J’aimerais le porter.
    

    
      Elle le fixa avec surprise. C’était la première fois qu’il
      exprimait un souhait. Le premier jour, il lui avait donné son matricule
      mais elle s’était toujours refusé à l’appeler ainsi. Elle
      aurait eu l’impression d’approuver PPV. Son regard revint à l’icône.
      Ce serait une belle revanche : transformer des ruines en jardin et un
      monstre en archange. Elle laissa cette idée trotter dans son esprit en
      récupérant sa trousse de soins. Son cœur commença à s’emballer.
      Soudain, tout lui parut clair. Elle n’ouvrit pas sa sacoche, mais
      tendit plutôt la main vers le clone. Celui-ci la fixa sans comprendre.
    

    
      — Viens..., Gabriel
    

    
      Il se leva et la suivit en boitillant.
    

    
       
    

    
      J’ai froid, j’ai froid, pourquoi tout est noir ? 
    

    
       
    

    
      EDen, 7-03-19 GD
    

    
      — Qui a donné l’alarme ? s’exclama Gabriel en
      déboulant sur la grand-place où s’étaient regroupés des membres de
      la communauté.
    

    
      — C’est moi ! s’empressa de répondre François. Le
      Crabe s’est échappé. J’ai retrouvé la porte de la cage
      grande ouverte.
    

    
      — Personne n’a rien vu ? demanda le GeM à la cantonade.
      Il n’obtint que des réponses négatives. Où est Tasha ?
    

    
      — Gauvain est allé la chercher chez elle, l’informa encore
      François.
    

    
      — Elle n’y est pas ! intervint Charles. Je l’ai
      croisée tout à l’heure. Elle parlait toute seule. Je l’ai
      saluée, elle ne m’a pas répondu. J’ai juste compris ton nom et
      celui de Gaïl.
    

    
      — Où était-ce ?
    

    
      — Près de la Citerne, le renseigna le berger. Comme Gabriel allait
      se précipiter dans cette direction, Aymeric l’intercepta :
    

    
      — Il faut mettre la main sur ce Crabe. S’il trouve des
      miliciens, il pourra les conduire tout droit jusqu’à nous. Je doute
      qu’il ait apprécié d’être ton prisonnier et nous offrons une
      cible idéale. Tasha peut attendre !
    

    
      La voix autoritaire de l’ancien avocat ne suffit pas. Le clone
      secoua la tête et fila vers la Citerne.
    

    
      — Il est peut-être arrivé quelque chose à Tasha. Ce n’est pas
      dans son habitude de ne pas répondre à un signal d’alarme, fit
      remarquer François.
    

    
      — Ne parle pas de malheur, l’adjura sa femme. Je savais que c’était
      une mauvaise idée d’amener ce milicien chez nous.
    

    
       
    

    
      Douce lune des fleurs, j'ai perdu ma couronne ! 
Je
      ne sais quel orage a passé sur ces bords. 
Des chants de l'espérance
      il éteint les accords,
Et dans la nuit qui m'environne, 
Douce
      lune des fleurs, j'ai perdu ma couronne.
    

    
       
    

    
      Je lui ai tout donné. Mon temps, ma patience, mes rêves. Mais il ne m’écoute
      plus. Il préfère rester avec cette clone qui le flatte et le berce d’illusions.
      Croit-il vraiment son aveu ? Elle l’aime, jure-t-elle. Je ne l’admets
      pas un instant. 
    

    
       
    

    
      Jette-moi tes présents, lune mystérieuse, 
De mon
      front qui pâlit ranime les couleurs ; 
J'ai perdu ma couronne et j'ai
      trouvé des pleurs ;
Loin de la foule curieuse, 
Jette-moi tes
      présents, lune mystérieuse.
 
    

    
      Je lui ai toujours dit la vérité. Dès le début, il devait comprendre
      que sa vie serait différente des autres. Il possède une intelligence
      admirable, mais il restera toujours à part. Cela ne l’empêchera pas
      d’accomplir de grandes choses. Elle ne fait que le détourner de son
      destin. Elle l’aveugle de sottises, de coquetteries et de mensonges.
      Elle ne l’aime pas, elle l’ensorcelle. Débordante de
      reconnaissance, comme Galatée envers son Pygmalion. 
    

    
      
Entrouvre d'un rayon les noires violettes, 
Douces
      comme les yeux du séduisant amour. 
Tes humides baisers hâteront leur
      retour.
Pour cacher mes larmes muettes, 
Entrouvre d'un rayon les
      noires violettes !{5}
    

    
       
    

    
      Je me sens si glacée à l’intérieur, si seule. Il m’a trahie !
      Je n’ai pas mérité son ingratitude. Je savais qu’elle
      gâcherait tout, qu’elle me le volerait !
    

    
       
    

    
      La Citerne, personne. Les jardins vides. Le pressentiment qui tord le
      ventre et la bouche sèche. Le cœur fou dans la poitrine et les jambes qui
      ne savent où porter. Les marches, le bruit des pas qui tambourinent.
      Personne, toujours personne. La bergerie, l’ancien dispensaire.
      Peut-être là-bas.
    

    
       
    

    
      Pourquoi suis-je venue ici ? À croire que les souvenirs m’ont
      portée malgré moi. La première fois où je lui ai pris la main. Comme j’étais
      fière de l’amener ici. Rien ne poussait alors. Ça sentait mauvais et
      je détestais cet endroit. Aujourd’hui, c’est vert et
      resplendissant. 
    

    
      Je suis trop près de l’eau. 
    

    
      J’aurais hurlé quand il l’a prise dans ses bras. Cette
      façon de l’étreindre. Il ne l’a pas repoussée, il ne lui a pas
      dit combien elle était idiote de croire être amoureuse. On n’aime
      pas Gabriel. Seule moi peux le comprendre. Nos esprits se ressemblent,
      nous avons les mêmes blessures. Je refuse qu’elle joue ainsi avec
      lui. Vipère ! Elle veut un jouet après en avoir été un. Elle restera
      une putain, manipulant les gens comme son maître lui a appris. Elle lui
      fera du mal une fois lassée par son… exotisme. 
    

    
      Je ne devrais pas me mettre dans un état pareil. Mes mains tremblent.
      Les roues patinent dans la boue. Oui, trop près, je le savais. Allons,
      reprends ton calme. Si tu de glisses encore, tu vas finir par te tremper.
      
    

    
      Les chiens aboient, c’est bizarre. Que… ? Que fait Fran avec
      le Crabe ? Je dois avertir les autres tout de suite. Je dérape
      ! Oh ! j’ai de l’eau jusqu’aux chevilles. « À l’aide !
      Fran ! regarde par ici ! » Ne panique pas. Tu vas
      tomber si tu t’agites trop. Les roues n’accrochent plus rien.
      La vase est trop visqueuse. J’ai peut-être une chance en me
      dégageant du fauteuil et en rampant jusqu’à la berge. Encore un
      petit mètre. Tu n’as pas le choix. Vas-y, juste un effort. 
    

    
       
    

    
      Vivaldi poussa un long hululement qui glaça le clone jusqu’au sang.
      Il venait d’entrer sur l’aire gazonnée et remarqua aussitôt le
      chien près du bassin de rétention. Ce spectacle le ramena quelques années
      en arrière : Rémy avait failli se noyer dans le plan d’eau et
      un chien l’avait sauvé. Gabriel bondit et termina sa folle course
      près de l’animal qui cessa aussitôt ses hurlements. Son pelage était
      trempé. Il jappa plaintivement à plusieurs reprises. Alors le GeM regarda
      dans l’eau. Sans hésiter une seconde, il retira son manteau, ses
      bottes et plongea.
    

    
       
    

    
      — Charles, regarde, c’est ton chien ! s’exclama
      François.
    

    
      — Impossible, je l’avais enfermé, objecta le berger. Puis il
      vit les vêtements de Gabriel et au moment où il approchait de la rive, ce
      dernier surgit de l’eau en criant : « Aidez-moi ! »
    

    
      Le ton désespéré de sa voix figea François et Charles. Gaïl, qui arrivait
      derrière, s’arrêta. Les deux hommes réagirent au second appel du
      clone. Sans se déchausser, ils s’avancèrent dans l’eau.
      Charles arrêta François qui s’avançait trop. Gabriel continuait de
      nager vers eux. Dans un ultime effort, il parvint à pousser dans leur
      direction le corps inanimé de Tasha. François l’attrapa par le col
      de sa veste et la tira aussi fort qu’il pu, manquant de glisser dans
      le limon si traître. Charles eut juste le temps de le rattraper. Libéré de
      son fardeau, le GeM put se hisser jusqu’à eux, leur ordonnant de ne
      pas s’occuper de lui mais de Tasha. Il sortit de l’eau à
      quatre pattes, épuisé, dégoulinant. Gaïl voulut se précipiter vers lui,
      mais le regard qu’il lui lança l’en dissuada. Un regard
      terrible et pitoyable. Il se traîna jusqu’à la doctoresse et relaya
      Charles qui tentait un massage cardiaque. François s’apprêtait à lui
      faire du bouche à bouche quand il sentit quelque chose de poisseux sous
      ses doigts. Les levant vers lui, il vit qu’ils étaient rouges de
      sang. 
    

    
      — Elle s’est cognée, prévint-il ses compagnons. Ça a l’air
      grave.
    

    
      — Non ! rugit Gabriel en repoussant les deux hommes. Il prit
      Tasha dans ses bras, la secoua, lui hurla de se réveiller. Il l’allongea
      de nouveau, reprit le massage, lui fit du bouche à bouche. Rien. Charles
      ne pouvait y croire. Il restait prostré, à genoux. « Ce n’est
      pas possible, » répétait-il d’une voix de plus en plus
      incertaine. François, debout, ne savait visiblement pas quoi faire. Gaïl s’exclama :
    

    
      — Je vais prévenir Sylviane.
    

    
      — Ça ne sert à rien ! vociféra Gabriel sur un ton empli de
      reproches. Interdite, la jeune femme balbutia :
    

    
      — Mais… Mais… Il faut faire quelque chose…
    

    
      Le clone secoua la tête. Il étreignait le corps de Tasha en se balançant d’avant
      en arrière. Un énorme sanglot se transforma en rugissement.
    

    
      — Morte, soupira François, anéanti. Elle est morte, répéta-t-il.
    

    
       
    

    
      — Nous devons prendre des dispositions rapidement, lâcha Aymeric d’un
      ton autoritaire. Pourtant, son crâne luisant, sa langue qu’il
      passait sans cesse sur ses lèvres sèches trahissaient sa détresse. Près de
      lui, Dominique, Charles, Selim et François hochèrent la tête. Ils s’étaient
      réunis devant le Havre. Gabriel était écroulé sur les marches.
      Gaïl, assise au-dessus de lui, essayait en vain d’attirer son
      attention. Sylviane sortit du bâtiment, les yeux rougis, quelques papiers
      à la main. Elle adressa un regard noir à l’ancien avocat qui ne
      comprit pas son attitude.
    

    
      — Ma meilleure amie repose dans son linceul et toi, tu parles de
      politique, cracha-t-elle d’une voix aigre.
    

    
      — Du calme, tous les deux, intervint Selim. Il n’y a pas que
      ça en jeu. La Milice peut nous tomber dessus d’un moment à l’autre.
      Nous avons besoin de quelqu’un pour prendre les décisions et…
    

    
      Un reniflement méprisant l’interrompit. Sylviane agita les papiers.
    

    
      — Tasha l’avait prévu. Elle m’a laissé son testament
      dans un coffre du dispensaire. Je dois vous le faire connaître. Elle m’a
      interdit de m’occuper de sa dépouille avant ça.
    

    
      Elle tendit les feuillets à Gaïl qui s’était levée et lui ordonna de
      lire. Interdite, la clone voulut refuser mais son conditionnement fut le
      plus fort. Le texte sur la première page était simple et ne comportait que
      quelques lignes :
    

    
      — À ma mort, je veux qu’un collège de cinq personnes soit
      formé afin de diriger EDen. Il devra impérativement compter un clone dans
      ses membres. Sans vouloir vous commander, je souhaiterais que ce soit
      Gabriel. Je lui lègue mon rêve, afin qu’un jour les graines que j’aurais
      dû semer sur Mars guérissent les blessures de la Terre.
    

    
      Les autres feuilles comportaient des instructions trop compliquées, avoua
      la GeM à l’assistance, pour qu’elle les déchiffre. Alors, pour
      la première fois depuis qu’il avait déposé le corps de Tasha au
      dispensaire, Gabriel parla :
    

    
      — Ce sont des indications concernant le matériel que Tasha avait
      récupéré du Dôme Parisien. Elle aurait dû aller sur Mars participer à un
      projet de terraformation. Son accident l’en a empêché. Elle jugeait
      PPV responsable et s’est donc donné le droit de lui voler sa
      technologie.
    

    
      Il parlait d’une voix si dénuée d’émotion que tout le monde en
      était glacé.
    

    
      — Les jardins que vous cultivez ne sont qu’une étape. EDen
      possède un autre trésor, commença-t-il. Il ne va pas faire ça !
      sursauta Gaïl.
    

    
      — L’accès à la porte Nord a toujours été limité. Certains d’entre
      vous, je le sais, soupçonnent que j’y ai mes… quartiers. Là-bas se
      trouve une serre avec des arbres, le rêve de Tasha.
    

    
      Un murmure d’étonnement parcourut l’assistance.
    

    
      — Je vous la montrerai, fit Gabriel dans un souffle que tout le
      monde l’entendit. Toutefois, Aymeric a raison. Nous devons nous
      préserver des mili…
    

    
      — Vite ! Quelqu’un ! On a un blessé ! l’interrompit
      une voix familière. Tout le monde se retourna pour découvrir Frère Adrien,
      soutenant son supérieur dans un état pitoyable. Frère Wenceslas tenait son
      bras contre sa poitrine et paraissait sur le point de s’évanouir.
      Même Selim ne put s’empêcher de se précipiter vers lui.
    

    
      — Géryon nous a attaqués, les informa Frère Adrien tandis qu’on
      conduisait le blessé à l’intérieur. Nous sommes tombés sur
      rendez-vous entre ce démon et des envoyés de PPV. Ils venaient récupérer l’un
      des leurs.
    

    
      — Un Crabe ? l’interrogea Aymeric aussitôt. Le
      religieux opina. La consternation assombrit tous les visages.
    

    
      — Trop tard, soupira quelqu’un.
    

    
      — Géryon est derrière tout ça ! rugit Gabriel en se dressant de
      toute sa hauteur. Il se précipita vers Frère Adrien et le saisit par les
      épaules :
    

    
      — Où était-ce ?
    

    
      Surpris, le Franciscain tarda à répondre. Le GeM le secoua sans
      ménagement. Aymeric finit par intervenir en saisissant le clone par le
      bras et en essayant de le faire reculer.
    

    
      — Pas loin d’ici, finit par répondre le religieux. Nous
      revenions du vieux Séminaire pour rentrer à notre Ordre. 
    

    
      — Le vieux Séminaire ? répéta Dominique.
    

    
      — Oui, celui de l’église de Conflans. Frère Wenceslas voulait
      savoir si le bâtiment était toujours debout. En arrivant dans ce qui reste
      du parc, nous sommes tombés nez à nez avec un Chiroptère et son
      équipage. Géryon leur a fait signe qu’il se chargeait de nous…
    

    
      — Je vais le tuer !
    

    
      Le grondement de Gabriel fit sursauter tout le monde.
    

    
      — De qui parles-tu ? réagit Aymeric.
    

    
      — Géryon. Il a tué Tasha ! assena le clone. Cette accusation
      souleva plusieurs exclamations à la fois incrédules et rageuses.
    

    
      — D’où tires-tu cette idée ? insista l’ancien
      avocat.
    

    
      — Tasha avait une blessure à la tête.
    

    
      — C’est vrai, approuva François.
    

    
      — Elle a pu se faire ça en tombant dans le lac. As-tu vu des traces
      de lutte ? Avec quoi l’aurait-il frappé ?
    

    
      — La terre était remuée près de la berge…, mais nous avons marché
      dessus, se désola Charles.
    

    
      — Tasha aura surpris Géryon avec le Crabe, affirma Gabriel.
      Il s’est débarrassé d’elle.
    

    
      — Je te trouve bien catégorique, réfuta Aymeric en s’interposant
      alors que le GeM voulait s’élancer à la poursuite de son ennemi. Il
      rendait plus d’une tête au clone mais ne se laissa pas
      impressionner. Au contraire, ce fut Gabriel qui recula, protestant encore
      avec colère et désespoir :
    

    
      — Tu le défends ! Il la haïssait. Elle l’avait chassé d’EDen.
      Il attendait cette revanche et ne l’aurait laissé passer pour rien
      au monde.
    

    
      — Tu n’en sais rien, Gabriel. Avant de te lancer dans une
      chasse aux sorcières, tu dois des comptes à cette communauté. Tu l’as
      mise en danger en amenant ce milicien ici. Nous devons savoir ce que tu as
      découvert au Château.
    

    
      — Ce n’est pas le mo…
    

    
      — Au contraire ! le coupa l’ancien avocat. Tasha a
      toujours agi pour protéger EDen mais elle te laissait faire trop de
      choses. Le conseil n’a pas encore été nommé, tu en es membre de
      droit, mais cela ne te donne pas le pouvoir de nous donner des ordres.
      Nous avons notre mot à dire et si dans quelques heures, la colère de PPV s’abat
      sur nous, nous voulons savoir pourquoi !
    

  
    
      V
    

    
       
    

    
       
    

    
      Ailleurs
    

    
      Quand Girflet eut clairement vu ce prodige, la main s'enfonça dans
      l'eau avec l'épée ; il attendit là longtemps pour savoir si elle se
      manifesterait davantage ; quand il comprit qu'il s'attardait en vain,
      il s'éloigna du lac et vint au roi ; il lui dit qu'il avait jeté
      l'épée dans le lac et lui conta ce qu'il avait vu. « Par Dieu, dit le
      roi, je pensais bien que ma fin était toute proche.{6} »
    

    
      Le soleil se levait. Un des rares spectacles qu’il aimait contempler
      plusieurs fois par jour. Il avait fait quelques expériences, en dehors de
      ce que ses… précepteurs autorisaient. Il s’amusait à capter la
      chaleur de l’étoile sur la coque du vaisseau. Il se laissait
      hypnotiser par des fantaisies de lumière, des aurores boréales et d’autres
      mirages. Il apprenait à parler avec les machines qui l’entouraient,
      le secondaient, le… servaient.
    

    
      Après la confusion des premiers jours, il commençait à comprendre d’où
      venaient les souvenirs anciens. Cet écho s’était glissé dans les
      banques de données du navire. À intervalle régulier, le Pendragon
      mettait à jour ses programmes et instructions à partir de l’infosphère
      de la planète. Quand Gwydion s’était réveillé la première fois, le
      voilier stellaire essayait de classer des informations jugées impropres :
      quelqu’un avait envoyé au vaisseau des poèmes et des livres, l’histoire
      d’un roi celte et de ses chevaliers. Quand la conscience du clone s’était
      étendue et avait touché le vaisseau, les premières choses qu’il
      avait pu appréhender appartenaient à ces « informations impropres. »
      Ainsi, Gwydion n’était pas sa vraie dénomination : il portait
      un matricule, une succession de lettre et de chiffres. Il avait choisi son
      nom… et décidé que le roi Arthur allait lui tenir compagnie dans l’univers
      étrange qu’il découvrait.
    

    
       
    

    
      Le Dôme
    

    
      — Pouvez-vous me fournir une explication valable ?
    

    
      Le Crabe se tassa sur son siège. Une colère du général Nivel ne
      passait pas inaperçue. On devait l’entendre dans tout l’étage,
      malgré l’isolation. Les deux poings appuyés sur son bureau, l’homme
      massif se tenait penché vers le milicien qui essaya de trouver un minimum
      de contenance.
    

    
      — Pur hasard, Monsieur, et une erreur stupide. J’ai été
      devancé par mes collègues, ils ont pris une coursive intermédiaire, je me
      suis trompé de porte…
    

    
      — C’est là que vous l’avez croisé ?
    

    
      — Oui, il m’est presque tombé dessus, ce qui explique que je n’ai
      pas pu me défendre. Sans parler de l’aspect inattendu de mon
      adversaire.
    

    
      — Qu’entendez-vous par-là ? demanda Nivel en se
      rasseyant.
    

    
      — C’était… un hybride, Monsieur.
    

    
      Le Crabe eut la satisfaction de voir son supérieur changer de
      couleur.
    

    
      — Désignation ?
    

    
      — Un G807, modèle de combat. Et je pense qu’il s’agissait
      du 12.
    

    
      — Il est officiellement mort…
    

    
      — Officiellement, certes, mais... Quand, plus tard, je l’ai
      appelé par son matricule, il a réagi.
    

    
      — Ça ne peut pas être une coïncidence, grommela Nivel en se
      relevant. Le milicien eut un geste de méfiance, les yeux rivés sur le
      gradé.
    

    
      — La disparition du docteur Lénard et maintenant, un G807 qui nous
      crée des problèmes, réfléchissait tout haut ce dernier. Reprenez depuis le
      début. Le GeM vous intercepte, et ensuite ?
    

    
      — Je me suis réveillé dans une geôle. Le GeM était là, ainsi que d’autres
      clones, les responsables de la communauté, pour la plupart.
    

    
      — Ils ne se doutaient de rien ?
    

    
      — Ma présence dans ces murs les sidéraient. Ils n’ont cessé de
      m’interroger sur le reste de ma compagnie. Je n’ai rien dit,
      bien sûr.
    

    
      Il connaissait les instructions, même si sa mésaventure avait des chances
      minimes de se produire. Tout le complexe du « Château » était
      doublé par des zones intermédiaires, des points d’observation de la
      communauté de GeMs que Nivel leur avait demandé de surveiller. Des
      couloirs secrets longeaient ceux empruntés par les clones, mais quelques
      accès avaient été aménagés.
    

    
      — Ma découverte les a mis dans l’embarras, voulut encore se
      défendre le Crabe. Ils apprécient leurs conditions de vie et n’ont
      aucune raison de vouloir qu’elles changent. Je suis donc optimiste
      quant à la poursuite du programme.
    

    
      — Laissez-moi en juger, le coupa le général. Nous avons mis des mois
      à rendre cette structure opérationnelle. Elle nous donnait des résultats
      plus que satisfaisants. Encore quelques semaines et je pouvais passer à la
      phase 2. À cause de votre négligence, nous allons devoir prendre de
      nouvelles précautions. 
    

    
      — Je ne vois pas en quoi ma capture peut tout remettre en cause,
      couina le milicien, conscient de jouer sa carrière. Tout est rentré dans l’ordre…
    

    
      — À quel prix !
    

    
      Condamnation du sas, abandon du laboratoire découvert par l’hybride,
      réorganisation du circuit de transmission, immobilisation pendant
      plusieurs jours des transporteurs assurant la relève et l’intendance…
    

    
      — Mais j’ai tout de même recueilli des renseignements
      intéressants.
    

    
      — Lesquels ? le toisa son supérieur.
    

    
      — Un grand nombre sur des clones en fuite. Trois accompagnaient le
      G807, une femelle et deux mâles.
    

    
      — Qu’est-ce que vous voulez que ça me fasse. Des clones, il s’en
      exodent tous les jours. Nos mises en garde n’y changent rien. Ils
      ont ça dans la peau. Nous nous en servons bien, d’ailleurs, en
      noyant dans la masse les cobayes que nous soustrayons au Dôme.
    

    
      — La fille a voulu me tuer ! insista le Crabe.
    

    
      — Ah ? Pourquoi ne l’a-t-elle pas fait ? s’enquit
      froidement Nivel.
    

    
      — Je l’ignore. Mais je la connaissais.
    

    
      — Les clones se ressemblent toutes, rétorqua le gradé.
    

    
      — Celle-là avait une cicatrice à l’arcade sourcilière. J’ai
      pu retenir ce détail. Son propriétaire m’a laissé jouer avec elle un
      jour. Il me devait une faveur…
    

    
      Le milicien déglutit, il en avait trop dit, presque avoué une affaire de
      corruption. Cette mignonne, il l’avait acceptée pour fermer les yeux
      sur une commande de son maître en provenance des Etats-Unis. Une grosse
      affaire, bien illégale, tout aussi néfaste pour sa carrière que celle dont
      il essayait actuellement de se dépêtrer.
    

    
      — J’ai pris du bon temps avec elle, termina-t-il d’une
      voix mourante. Elle ne m’a pas oublié non plus. Elle est arrivée
      avec mon arme et je croyais qu’elle allait tirer, mais au dernier
      moment, elle s’est ravisée. J’ai cru deviner que le G807 y
      était pour quelque chose.
    

    
      — Les hybrides sont des brutes, de la chair à canon, rien d’autre.
      Vous le voyez tenir une conversation avec une clone qui veut vous abattre ?
      ricana Nivel. Non, la fille a manqué de cran, c’est tout.
    

    
      — Vous vous trompez : celui-là réfléchit, fit son subordonné.
      Il est même très malin et sait se faire écouter d’autres Inédits.
    

    
      — Un détail que Lénard nous aurait caché ? Un G807 avec des
      états d’âme ?
    

    
      — C’est plus que ça. Il est intelligent. S’il n’a
      pas tout compris de l’utilité du Château, il a néanmoins découvert
      votre existence.
    

    
      — Que voulez-vous dire ?
    

    
      — Il m’a interrogé sur le Magicien. Il a déchiffré un message
      codé trouvé sur une passeuse du réseau RBJ, c’est ainsi qu’il
      a découvert le Château
    

    
      — Il bluffait.
    

    
      — Je ne pense pas. Il a semé une sacrée pagaille. Qu’il ait pu
      rejoindre le niveau où nous nous sommes rencontrés prouve qu’il a de
      la jugeote.
    

    
      — Plutôt qu’il a été bien programmé. Tout ce dont vous me
      parlez, c’est le minimum attendu de cette série : s’infiltrer,
      espionner, rapporter. Déduire peut être un bonus. En aucun cas une
      véritable marque d’intelligence.
    

    
      Le Crabe choisit ce moment-là pour lâcher sa bombe :
    

    
      — Et si je vous disais qu’il a été recueilli par le docteur
      Hélénus ?
    

    
      — Encore ! Nous n’en aurons donc jamais fini avec cette
      famille ? Si ce n’est que nous étions déjà au courant. Y
      compris le fait que G-807-12 vit toujours. Vous ne m’avez rien
      appris de neuf.
    

    
      Une lueur de panique s’alluma dans le regard du milicien. Il ne
      voyait plus comment sauver sa carrière.
    

    
      — Toutefois, c’est vrai, je doutais de son intelligence,
      concéda Nivel. Je l’ai rencontré, peu après sa génésie. Je n’avais
      vu qu’une brute épaisse. J’ai donc imaginé que l’aide qu’il
      apportait au Docteur Hélénus relevait uniquement de ce que pouvait fournir
      une bête de somme.
    

    
      L’officier revint s’asseoir à son bureau.
    

    
      — Vous restez très vague dans votre rapport sur votre transfert à
      EDen.
    

    
      — Le G807 avait fait libérer un colporteur et ses clones, faits
      prisonniers par les GeMs du Château. Nous avons fait le voyage dans son
      transporteur.
    

    
      — Vous précisez qu’on vous a enfermé dans une cage, une fois
      là-bas, releva Nivel. Avez-vous pu voir quoi que ce soit d’intéressant ?
    

    
      — De quel genre, Monsieur ? se montra plus prudent le milicien.
    

    
      — Nous voudrions savoir ce que le docteur Hélénus fabrique dans ce
      trou à rat, si ses recherches en terraformage ont avancé.
    

    
      — Il y a des plantes, des cultures, des jardins…, fit évasivement le
      Crabe.
    

    
      — Des arbres ? l’interrompit le général.
    

    
      — Pardon ? Non… euh… je n’en ai vu aucun… À quoi
      serviraient-ils ?
    

    
      — Sans importance. Vous assurez avoir été libéré par une jeune
      fille.
    

    
      — Le contact du mercenaire que vous avez engagé.
    

    
      — Faux. C’est lui qui a tout orchestré. Il connaissait nos
      protocoles. Vous avez pu le voir ?
    

    
      — Négatif, il cachait son visage sous une capuche. Il m’a mis
      en garde. Cette partie de l’EDo est sous son contrôle. Il a aussi
      des vues sur EDen.
    

    
      — Vraiment, en voilà un qui ne doute de rien, ricana le gradé.
    

    
      — Il en a les moyens, Monsieur. Il m’a cité des noms, je l’ai
      indiqué dans mon rapport. Il s’agit de nos agents infiltrés dans les
      réseaux d’exodation, des personnes que nous aurions placées à la
      tête de certaines communautés. Du moins l’affirme-t-il. En ce qui me
      concerne, je ne vois pas de quoi il parle.
    

    
      Nivel lui lança un regard aigu. Le milicien se força au calme et ne
      détourna pas les yeux. Il savait qu’il jouait à quitte ou double
      avec cette histoire, mais se considérait suffisamment impliqué dans les
      magouilles du général pour devenir aussi gênant qu’indispensable… s’il
      sortait vivant de cette pièce. 
    

    
      — Très bien, vous pouvez disposer, lâcha son supérieur. Le Crabe
      se leva lourdement, son exosquelette émit un sifflement caractéristique.
      Il maudit la gravité terrienne qui l’empêchait de déguerpir à toutes
      jambes.
    

    
       
    

    
      Nivel referma son lutrin avec un claquement sec. Tout en interrogeant le
      milicien, il avait vérifié s’il existait des copies de son rapport.
      Aucune officielle, mais ce Crabe devait en conserver une, sinon
      jamais il n’aurait eu tant de cran et mentionné un détail qui aurait
      pu lui coûter la vie. 
    

    
      La Route de Briques Jaunes, c’était son œuvre, patiemment tissée au
      nez et à la barbe de ProsPectiVe depuis cinq ans, depuis qu’il avait
      eu connaissance du projet Ganymède. Une véritable révélation.
      Pourquoi laisser aux quelques pontes du consortium tous les fruits du
      travail qu’il menait pour eux sur le terrain ? Il s’était
      contenté au départ de réunir des informations, de se faire nommer à
      quelques commissions ayant un lien plus ou moins direct avec ce projet.
      Quand il n’avait plus eu aucun doute sur ses implications, il avait
      mis ses pions en place. Sa survie, il la devait à sa capacité d’anticiper
      les actions de PPV. De sa frustration de n’avoir jamais pu s’illustrer
      à la guerre, le général avait tiré une sorte de génie qu’il
      utilisait en politique. En musardant dans les hautes sphères, il avait vu
      le vent changer de direction assez souvent pour se faire une idée des
      principaux mécanismes du pouvoir.
    

    
      Ensuite, il y avait eu Geisha. Au départ, il l’avait prise pour une
      espionne, avant de lui faire totalement confiance. Sa trahison avait alors
      pris un sens. Peu d’hommes pouvaient en dire autant. Mais il avait
      décidé qu’elle profiterait aussi de Ganymède. Mais pour cela,
      il devait vaincre un obstacle majeur : la résonance.
    

    
      D’où la création du Château.
    

    
      Par un heureux hasard, il avait chapeauté une série d’expériences
      sur le Rainbow. Mise au point par les militaires pour améliorer les
      performances des soldats, cette drogue avait des vertus psychotropes assez
      déconcertantes. Ses effets sur le système nerveux ne cessaient d’étonner
      les scientifiques. L’un d’eux, Loris, s’était intéressé
      à ses effets sur les clones et découvert, entre autres effets secondaires,
      que le Rainbow, diminuait la résonance durant un laps de temps très
      court. Il s’agissait de rendre cet effet définitif.
    

    
      Nivel avait su convaincre les bonnes personnes, en leur promettant qu’ils
      bénéficieraient de l’aboutissement de son projet. Il avait déniché l’ancienne
      base souterraine dans des plans oubliés aux archives et décidé d’y
      créer un laboratoire grandeur nature, en y envoyant des GeMs exodés. Rien
      de plus simple : ses diverses missions lui avaient permis de placer
      des hommes dans les réseaux d’exodation et il en avait recruté d’autres
      pour RBJ, sans que ces derniers se doutent de rien. En quelques mois, le
      Château s’était rempli de cobayes ignorants qu’on faisait d’eux
      des toxicos. On ajoutait dans la nourriture de certains GeMs des doses
      plus ou moins importantes de la drogue modifiée. Régulièrement, des
      équipes se rendaient sur place pour étudier les sujets dans un niveau
      secret du complexe. Ils n’en gardaient aucun souvenir. Parfois,
      évidemment, une expérience tournait mal. Jusqu’à présent, les GeMs n’avaient
      pas paru s’en inquiéter. Même libres, ils reproduisaient les mêmes
      habitudes qu’en esclavage. Nivel les avait sélectionnés pour cela.
      Ces clones n’avaient pas de réelle envie de s’exoder, ils n’avaient
      pas forcément été maltraités par leurs propriétaires, ils avaient juste
      saisi une opportunité. Ils auraient terminé leur existence dans une ferme
      hydroponique ou dans les colonies des confins. Au Château, ils s’empâtaient
      dans un relatif bien-être.
    

    
      Même la découverte de ce G807 n’avait rien changé
    

    
       
    

    
      EDen
    

    
      — Tu veux dire qu’ils n’ont rien fait, quand tu leur a
      parlé du laboratoire ? s’étonna quelqu’un, lorsque
      Gabriel leur eut fait part du manque de réactions des clones du Château.
      Le GeM secoua la tête. Il se sentait vidé par son récit. Tandis qu’ils
      parlaient, d’autres habitants s’étaient joints à eux et
      avaient écouté son histoire en silence. Quelques enfants avaient pu passer
      inaperçus. Thomas essaya de se faire tout petit quand Gabriel croisa son
      regard, mais le GeM lui adressa un sourire. S’enhardissant, le jeune
      garçon s’avança et s’assit sur les marches, près de son ami. D’autres
      enfants le rejoignirent et entourèrent le clone. Accaparé par cette marque
      d’affection, ce dernier réalisa qu’on lui posait de nouvelles
      questions.
    

    
      — Pourquoi PPV drogue des clones ? Ça n’a aucun sens !
    

    
      — Après avoir enfermé le Crabe, je suis retourné à l’escalier
      où je l’avais intercepté. J’ai découvert un labo avec de
      grandes quantités de Rainbow et des tests sanguins en cours. Mais
      les fichiers avaient disparu. Le milicien n’était pas seul et les
      autres ont réussi à s’enfuir avant mon arrivée. J’ignore ce qu’ils
      cherchent à obtenir, mais les GeMs sont sous surveillance. Le labo est
      équipé de caméras qui couvrent les niveaux inférieurs et certaines
      sections en surface.
    

    
      — On avait remarqué une recrudescence du trafic de Rainbow
      dans le secteur, constata Selim. On en a pas mal discuté, pendant la
      foire. Sans doute une partie des livraisons pour le Château étaient-elles
      détournées.
    

    
      — Cet endroit constitue-t-il une menace ? interrogea Aymeric.
    

    
      — En tous cas, les GeMs ignorent d’où nous venons.
    

    
      — Pas tout à fait, soupira Gaïl. Tout le monde se tourna vers la
      jeune femme.
    

    
      — J’ai retrouvé des amies dans cette communauté. Nous
      appartenions au même propriétaire. Je leur ai raconté mon histoire.
    

    
      — Fâcheux, on ne sait pas ce qui pourrait leur passer par la tête,
      maugréa l’ancien avocat.
    

    
      — Nous n’avons rien à craindre de ces clones. La véritable
      menace, c’est le Crabe qui s’est enfui ! protesta
      Gabriel.
    

    
      — On devrait peut-être se disperser. Rejoindre d’autres
      communautés, aller ailleurs, suggéra Dominique, tout en levant les yeux
      vers la verrière tout juste achevée.
    

    
      — C’est chez nous, ici ! protesta Marie-Anne. L’existence
      d’EDen n’est un secret pour personne. Interrogez n’importe
      qui dans cette partie de l’EDo, ils savent où nous nous trouvons.
    

    
      — Mais ils ignorent nos activités, comme l’accueil de clones
      en fuite, fit remarquer Aymeric. Le Crabe les a forcément
      remarqués, ajouta-t-il avec un regard pour Gaïl.
    

    
      — Si ce n’est que ça, fit Charles, il suffira de les cacher le
      moment venu.
    

    
      — Avec un renifleur, ils seront vite repérés.
    

    
      — Tu proposes quoi ? Qu’on s’en débarrasse ? s’insurgea
      François.
    

    
      — Gabriel, depuis quand la serre existe-t-elle ? demanda Selim.
    

    
      — Depuis l’origine de la communauté.
    

    
      — Durant tout ce temps, Tasha et toi avez réussi à nous cacher son
      existence. Tu ne penses pas que les autres clones et toi, vous pourriez y
      vivre en sécurité ? Ne nous montre pas cet endroit. Ainsi, nous ne
      serons pas en mesure de révéler son emplacement aux miliciens, s’ils
      nous… interrogeaient.
    

    
      — On sait déjà qu’elle se trouve à la porte nord, lui fit
      remarquer Dominique.
    

    
      — Même si ce n’est pas l’accès le plus emprunté, je ne l’ai
      jamais remarquée en passant par là, rétorqua le tisserand. De plus, nous
      pourrions… déplacer cette porte.
    

    
      — Sans savoir quand les Crabes vont nous tomber dessus ?
      C’est de la folie ! s’exclama encore le maître verrier.
    

    
      — Pas du tout, riposta François. Inutile de déplacer la porte. Ça
      ira plus vite de modifier son accès et d’en construire une nouvelle
      en nous servant des dégâts provoqués par la crue. Il y avait des
      réparations à terminer de toutes façons dans ce secteur, nous allons
      juste… modifier la nature des travaux, conclut-il avec un haussement d’épaules.
    

    
      — Vous allez vous donner tout ce mal… pour des clones ?
    

    
      — Pourquoi ça t’étonne autant, Gabriel ? rétorqua Thomas.
      Pour une fois qu’on est fier des adultes.
    

    
      — Toi, sacripant, tu ne perds rien pour attendre, grommela Charles,
      ce qui fit rire ses filles. Mais, se souvenant qu’elles n’avaient
      rien à faire là, elles refirent instantanément profil bas.
    

    
      — Je ne m’attendais pas à ça, murmura le grand GeM.
    

    
      — Trêve de bavardages. Nous avons du pain sur la planche. Gaïl,
      préviens les autres qu’ils doivent préparer leurs affaires.
      Retrouvez-vous ici et rejoignez ensuite la serre. Nous nous occupons des
      aménagements. Je vous invite à ne pas vous montrer avant… l’enterrement
      de Tasha.
    

    
      Ces derniers mots rappelèrent à tous la perte qu’ils venaient de
      subir. L’excitation qui commençait à poindre laissa place au
      silence. Aymeric demanda des volontaires, tous les hommes se proposèrent
      et le suivirent. Les enfants rechignèrent à laisser Gabriel et se
      pressèrent autour de lui quand il se leva.
    

    
      — On continuera quand même de te voir, pas vrai ? s’inquiéta
      Kaori en l’attrapant par la manche de son manteau.
    

    
      — Rien ne m’empêchera de venir vous raconter d’autres
      histoires, promit-il. Annie exigea alors qu’il la prenne dans ses
      bras. Il souleva la fillette qui lui fit deux énormes bisous sur chaque
      joue. Leur claquement sonore fit rire les enfants. Très fière d’elle,
      la petite fille toisa ses camarades comme si elle était la reine du bal.
      Puis elle protesta avec vigueur quand Gabriel la reposa. Thomas lui prit
      la main pour la calmer.
    

    
      — Peut-être que ça ne sera pas pour toujours et que tu pourras
      revenir nous faire l’école comme avant, souhaita Élisabeth.
    

    
      Sylviane, en rassemblant les orphelins, s’arrêta devant le GeM et
      lui dit assez bas pour que lui seul entende :
    

    
      — Ne te perds pas dans la vengeance. Géryon n’attend que ça.
      Nous ne supporterons pas une autre perte. Si toi aussi, tu disparaissais,
      EDen serait perdu. N’oublie pas ce que la communauté vient de te
      prouver aujourd’hui : tu es des nôtres. Nous sommes
      responsables de toi, comme toi de nous.
    

    
      Les enfants partis, Gabriel parut se rappeler l’existence de Gaïl.
      Il croisa son regard incertain.
    

    
      — Tu as des instructions pour ce qu’on doit emporter ?
    

    
      — On verra sur place pour vous installer. Ginny et toi, vous
      occuperez ma cabane.
    

    
      — Ginny fera ce qu’elle voudra. Je préfère ne pas y aller. Je
      pense m’installer au bord de la cascade.
    

    
      — Je voudrais te demander un service, la retint-il comme elle allait
      partir. Je voudrais que tu sièges au conseil à ma place.
    

    
      — Moi ? Pourquoi donc ?
    

    
      — Je vais reprendre tous les travaux de Tasha et je risque de
      manquer de temps pour… la politique.
    

    
      — Ginny serait un meilleur choix.
    

    
      — Elle trouvera un moyen de travailler encore avec Isaac.
    

    
      — Tandis que moi, c’est vrai, je ne produis pas grand-chose.
      Tu m’excuseras, essaya-t-elle de se ressaisir devant son air peiné.
      Mais pendant quelque temps, je risque de ressasser mon amertume. Je me
      suis trompée et ce n’est pas agréable à admettre.
    

    
      — Je savais que tu le prendrais mal, mais je te devais la vérité.
    

    
      — Ton beau discours à la serre ne m’a pas du tout persuadée.
    

    
      Cette fois-ci, elle ne se retourna pas quand il l’appela.
    

    
       
    

    
      — T’inquiète, on se fera tout petit, lui promit Ginny en
      déposant son sac au pied du séquoia. Gabriel remarqua sa grimace.
    

    
      — Un problème ?
    

    
      — Il y a des odeurs… familières. L’humus… Ça sentait parfois
      comme ça à la ferme. Et tout ce vert… Je n’aime pas cette couleur.
      Je dois être la première GeM chlorophobe, ajouta-t-elle devant l’expression
      attristée du grand clone.
    

    
      — J’avais prévu de te loger là-haut.
    

    
      — Dans l’arbre ? Très peu pour moi… Mais ça plaira à
      Gaïl. Je parie même qu’elle y est déjà allée. Si tu voyais ta tête,
      s’exclama Ginny en riant.
    

    
      — Gaïl… préfère un autre endroit, expliqua Gabriel.
    

    
      — Ah ! se contenta de commenter son invitée. Gauvain et Gérald
      ont choisi un emplacement, eux aussi ?
    

    
      — Oui, près du cabanon d’entretien. J’y stocke les
      pièces pour réparer les panneaux de la serre. Enfin, tu peux aller où tu
      veux, finit par dire le GeM en haussant les épaules.
    

    
      — Tu sais, Gaïl… faut lui laisser du temps. T’as dû lui dire
      un truc qu’elle a pas digéré et elle t’en veut pour l’instant,
      mais ça m’étonnerait que ça dure.
    

    
      — Ce n’est pas si simple.
    

    
      — L’amour n’est pas dans le manuel d’utilisation
      des clones.
    

    
      Ginny lui adressa un drôle de sourire.
    

    
      — On ignore quoi faire de cet énorme truc qui nous tombe dessus. On
      n’est pas censé avoir de cœur, encore moins de sentiments et dans
      tout le fatras qu’on découvre en s’exodant, celui-là est le
      plus compliqué.
    

    
      — Je ne te le fais pas dire, approuva le GeM.
    

    
      Une évidence sauta à la figure de Gabriel. Ginny et Isaac… Quelque part,
      ça coulait de source. Davantage en tous cas que lui et Gaïl.
    

    
      — Nous, les clones, on est tous beaux et parfaits… Enfin, en règle
      générale, se rattrapa Ginny. Et les relations physiques, on nous les
      impose. Alors, quand on va vers quelqu’un, ce n’est pas pour
      trouver la perfection après laquelle les intradés courent toujours. Enfin…
      moi, ce que j’en dis… Je trouverais tout de même chouette que ça
      marche entre vous deux… surtout maintenant que Tasha est… partie.
    

    
      La clone resta songeuse un instant.
    

    
      — Il faut que je sois ici pour me rendre compte que quelque chose
      cloche vraiment. Tasha toujours en vie, la serre, on en aurait rien su. 
    

    
      — Nous attendions le bon moment pour vous la montrer, se défendit
      Gabriel. Ginny parut choquée.
    

    
      — Tu trouves que c’est un bon moment, toi ? Je me
      moque de tous ces arbres, je préférerais qu’elle soit toujours là.
      Qu’est-ce qu’on va devenir sans médecin ? Toutes les
      semaines j’allais au dispensaire chercher les cachets pour mon
      estomac. Je traînais un peu, je regardais ce qu’elle fabriquait,
      même si j’y comprenais rien. Mais Tasha en train de travailler, ça
      voulait dire que tout allait bien. Je suis pas sûre qu’EDen survive
      sans elle. C’est pas tant les miliciens que je crains. Ils nous
      seraient tombés dessus depuis longtemps si on avait une quelconque
      importance pour eux. C’est plutôt de savoir si les GeMs et les
      Inédits cohabiteront toujours ici, si on continuera de cultiver les
      jardins… Mince… je ne pensais pas m’inquiéter un jour pour ces
      satanés lopins ! réalisa-t-elle avec consternation.
    

    
      — Je comprends ce que tu ressens. Je m’attends sans cesse à la
      voir arriver pour me demander un service, fit Gabriel en se retournant
      comme pour chercher la doctoresse. Je pouvais rester ici plusieurs jours d’affilé
      sans m’inquiéter de savoir ce que je retrouverais au Havre à
      mon retour. J’avais un endroit et quelqu’un vers qui revenir à
      la fin de mes expéditions…
    

    
      — Tu as Gaïl.
    

    
      — Ce n’est pas pareil.
    

  
    
      VI
    

    
       
    

    
       
    

    
      EDen
    

    
      Si tu n'as pas perdu cette voix grave et tendre
Qui
      promenait mon âne au chemin des éclairs
Ou s'écoulait limpide avec les
      ruisseaux clairs,
Éveille un peu ta voix que je voudrais entendre.
 
    

    
      On ne trouve pas le sommeil quand on enterre quelqu’un. On ne croit
      pas à son absence, on la cherche désespérément dans ses souvenirs. La
      première rencontre et la peur du rejet. Le premier regard amical et le
      premier sourire. Dans les yeux de cette femme, une lueur jamais vue
      auparavant. Des mots prononcés sans condescendance, simples et rassurants.
      Les mains qui soignent, qui apaisent, qui réconfortent. Difficile de faire
      confiance, après avoir subi tant de violence. Et petit à petit, l’impatience
      des retrouvailles.
    

    
      
Elle manque à ma peine, elle aiderait mes jours.
Dans
      leurs cent mille voix je ne l'ai pas trouvée.
Pareille à l'espérance
      en d'autres temps rêvée,
Ta voix ouvre une vie où l'on vivra toujours
      !
 
    

    
      La première lecture. Les mots et leur magie. Le froid dehors et dans la
      petite casemate, une chaleur comme il n’en a jamais ressenti. Assis
      par terre, aux pieds de la femme qui lui raconte ce qu’un poète
      disparu a tenté de transmettre. Des bruits dehors et toute la solitude du
      monde, mais à l’intérieur, le calme et la paix. Le respect. Des
      explications quand on ne comprend pas et ne plus se faire traiter de
      crétin ou de dégénéré.
    

    
      
Souffle vers ma maison cette flamme sonore
Qui
      seule a su répondre aux larmes de mes yeux.
Inutile à la terre,
      approche-moi des cieux.
Si l'haleine est en toi, que je l'entende
      encore !
 
    

    
      Les larmes de Tasha cachées derrière un sourire quand EDen est né. Dans l’ombre,
      Gabriel regarde la femme-médecin au milieu des hommes et des femmes qui
      ont décidé de la suivre. Elle resplendit. Le fauteuil de paralysée devient
      un trône. C’est une Dame du Lac qui va bâtir son rêve bien à l’abri.
      Et lui sera là pour l’aider. Il aura un endroit appelé « chez
      moi. »
    

    
       
    

    
      Elle manque à ma peine ; elle aiderait mes jours.
Dans
      leurs cent mille voix je ne l'ai pas trouvée.
Pareille à l'espérance
      en d'autres temps rêvée,
Ta voix ouvre une vie où l'on vivra toujours
      !{7}
    

    
       
    

    
      Entendre Tasha gronder, ordonner, remettre tout le monde à sa place,
      indiquer le cap et distribuer les rôles, les encouragements, les conseils.
      Rêver cette voix familière dans les nuits de voyage et retrouver en
      franchissant les portes d’EDen ses échos sous les moindres fenêtres :
      « Tasha a dit que… » Même les reproches manquent à la peine,
      nourrissent la perte et l’insomnie.
    

    
      Se balançant d’avant en arrière, Gabriel sent les larmes qui ne
      veulent pas sortir. La serre ne chuchote plus et semble attendre le
      hurlement qui lui ronge les entrailles. Il lutte et perd et frissonne
      comme un dément. « Nous sommes tous mortels. J’essaie juste de
      rétablir le score. Pas question que la faucheuse gagne à chaque fois, »
      a dit un jour la doctoresse. Le souvenir fait mal en se débattant dans sa
      mémoire. Il appelle un pourquoi qui ne veut pas répondre.
    

    
      Soudain des bras se glissent autour de sa taille et l’enlacent. Une
      présence l’enveloppe. Des mots se chuchotent à son oreille.
    

    
      — Gaïl ! 
    

    
      — Je suis là. Tout va bien. Je ne te laisserai pas pleurer tout
      seul.
    

    
      Les larmes ont franchi la barrière. Un soubresaut l’agite. La jeune
      femme le serre plus fort contre elle. Non ! Il les essuie avec rage,
      se débat contre elles.
    

    
      — Pleure, lui ordonne la clone. Ne la laisse pas partir comme ça.
      Elle mérite que tu la regrettes, que tu lui en veuilles. Certainement pas
      que tu te transformes en pierre, martèle Gaïl avec rage. Elle l’étreint
      si fort que ses côtes deviennent douloureuses. Puis il sent une joue
      humide contre la sienne.
    

    
      — Moi je l’admirais. Elle ne m’aimait pas beaucoup, mais
      je voudrais lui ressembler, savoir toujours quoi faire au bon moment,
      prononcer les bonnes paroles, recevoir le dixième du respect qu’elle
      inspirait.
    

    
      — Te montrer dure, intraitable, obstinée. Décider d’avoir
      raison contre tous les autres et forcer les gens à prendre ta direction,
      rétorque Gabriel. Elle avait aussi ses défauts. Elle ne supportait pas qu’on
      lui tienne tête. Elle pouvait bouder pendant des jours après une dispute.
      Elle se remettait difficilement en question. Quand une expérience ne
      marchait pas, elle pouvait tout envoyer voler dans le labo. Elle râlait
      tellement, conclut-il avec un sourire. 
    

    
      — Mais elle portait EDen. Tout le monde venait la voir. Les enfants
      étaient toujours ravis quand elle prenait le temps de s’occuper d’eux.
    

    
      — Elle manquait de patience. Elle disait elle-même que ces
      garnements allaient la rendre chèvre.
    

    
      — Les Inédits laissent plus de souvenirs derrière eux que les
      clones.
    

    
      Le GeM se tourne vers Gaïl agenouillée près de lui, les yeux rougis. Ses
      mains sur ses cuisses froissent le tissu de sa chemise de nuit.
    

    
      — Tu as tellement changé depuis notre première rencontre et j’ai
      assez de souvenirs pour m’en rendre compte. Quand Annie a déniché
      tes dessins, ta terreur sur le pas de la porte. La première fois que tu es
      montée ici… Pourquoi tu ne t’assois jamais dans mon fauteuil ?
      ose-t-il demander. 
    

    
      — J’aurais peur de m’y perdre. Il est immense et me fait
      penser à toutes les nuits où tu as dû t’y installer pour lire. J’ai
      peur d’être happée par des fantômes et tes rêves. Le lit, c’est
      différent. J’ai assez de place pour m’évader.
    

    
      — La première fois que je t’ai prise dans mes bras, après t’avoir
      cru morte, reprend Gabriel. Tu étais glacée et tu devais faire un
      cauchemar.
    

    
      — Mon réveil, ça je m’en souviendrai toujours, sourit Gaïl.
      Peut-être qu’une âme, c’est tous les souvenirs qu’on
      laisse derrière soi.
    

    
       
    

    
      Frère Adrien poussa la vieille porte avec la pile de linge propre dans ses
      bras. L’odeur d’humidité l’assaillit aussitôt, mêlée à
      celle plus âcre de l’encens. Personne n’avait logé ici depuis
      le départ des moines. Le Franciscain poursuivit son chemin jusqu’à
      la chambre du rez-de-chaussée. Il posa les draps sur le premier lit en
      entrant et alla ouvrir la fenêtre. Aussitôt, la rumeur d’EDen
      envahit la pièce. Le religieux appréciait ce logement qui donnait sur la
      grand-place. On avait le sentiment d’écouter battre le cœur de la
      communauté. À l’étage, une seule pièce était habitable, la deuxième
      chambre où il avait dormi la première fois. Le reste de la bâtisse était
      trop abîmé. Pour le moment, il envisageait juste d’installer une
      salle de prières au rez-de-chaussée. Il avait décidé de rester à EDen pour
      jouer les missionnaires et exposé ses raisons deux heures plus tôt à son
      supérieur. Frère Wenceslas l’avait traité de fou.
    

    
      — Ni vous ni moi n’avons plus notre place dans la
      congrégation. Votre idée de vous installer au Séminaire de Conflans était
      bonne, mais vous avez constaté comme moi que la place était prise, avait
      rétorqué Frère Adrien. Nous ne sommes pas de taille à disputer le terrain
      à Géryon. Ici, on peut avoir besoin de nos compétences. J’ai pu
      aider Gabriel pour soigner la légionellose. Vous avez quelques notions en
      médecine. Sylviane appréciera un peu d’aide.
    

    
      — Elle m’a demandé si j’avais l’intention de
      prendre la place de Tasha, je lui ai répondu que non. Ce n’est pas
      pour aller maintenant lui réclamer un poste au dispensaire. Je suis persona
      non grata à EDen, je l’ai bien compris.
    

    
      — Mais ils ont apprécié votre homélie tout à l’heure. Vous
      avez dit des choses très belles sur Tasha.
    

    
      Frère Wenceslas avait détourné les yeux.
    

    
      — Je les pensais. C’était une femme admirable. Nous étions
      adversaires, mais nous nous respections. Elle va… me manquer. Mais là n’est
      pas le propos. Dans quelques heures, dans quelques jours, EDen n’existera
      plus. Cacher les clones n’y changera rien.
    

    
      — Peut-être… mais raison de plus pour rester ici. Vous avez pu tenir
      les traqueurs à l’écart, qui sait si la protection de l’Église
      ne serait pas aussi efficace face aux Crabes.
    

    
      — Que vous êtes naïf, avait ricané le religieux. Leur cupidité est
      plus grande que celle de Frère Siméon.
    

    
      Le moine n’avait pas digéré la façon dont le ministre lui avait
      reproché son incompétence : il n’avait pas profité de la crise
      pour s’emparer d’Eden et deux Frères sous sa protection
      avaient trouvé la mort. Frère Wenceslas s’était défendu avec
      vigueur, cela n’avait rien changé au verdict de ses pairs. Frère
      Siméon avait prononcé l’exil.
    

    
      Frère Adrien avait trouvé son supérieur vieilli. Les traits creusés par le
      sentiment d’injustice qu’il ruminait, il se tenait voûté et ne
      cessait de se plaindre de son bras blessé. Le Frère Wenceslas qu’il
      avait connu en rejoignant l’Ordre, si sûr de lui, arrogant, avait
      laissé place à un vieillard ayant vu la mort de trop près.
    

    
      Comment en avez-vous réchappé ? avait demandé Sylviane. La
      providence, avait répondu le jeune moine. Les Atonites avaient déferlé
      sur le parc calciné pour s’en prendre au Chiroptère,
      empêchant Géryon d’achever les deux Franciscains. Il avait envoyé
      Frère Wenceslas voler contre un banc rouillé. Frère Adrien s’était
      cogné la tête contre un poteau tordu. Le clone avait ri de les voir si
      impuissants. Il avait fait une drôle d’allusion : « Jamais
      deux sans trois, on dirait. » Mais alors qu’il soulevait Frère
      Wenceslas pour lui arracher sa croix, les Fous du Soleil étaient apparus,
      attaquant le Chiroptère avec des pierres et tout ce qui leur
      tombait sous la main. L’engin avait fini par décoller. Géryon avait
      massacré cinq Atonites avant de juger plus prudent de s’éclipser.
      Les adorateurs de Râ étaient repartis, ignorant les deux religieux.
    

    
      — Nous l’avons échappé belle, merci, Seigneur, fit le jeune
      moine à voix haute. Cette mésaventure l’avait convaincu que s’installer
      au Séminaire était une mauvaise idée. Il espérait pouvoir convaincre Frère
      Wenceslas de renoncer également à ce projet.
    

    
      — EDen est condamné, avait assuré son supérieur. Le serpent qu’elle
      porte en elle finira par lui ronger les os. La peine prononcée par l’Ordre
      ne vous concerne pas, Frère Adrien. Retournez à la congrégation. Je me
      débrouillerai bien tout seul. Je ferai comme Sol. Ça n’a pas l’air
      de trop mal lui réussir.
    

    
      Le mystérieux ermite avait escorté les deux moines jusqu’à EDen, les
      abandonnant à la porte occidentale pour ne réapparaître qu’à l’enterrement
      de Tasha. Il semblait savoir toujours tout. Frère Adrien le confondait
      avec saint Jean Baptiste, même s’il savait le prophète plus bavard.
    

    
      Le Franciscain referma la fenêtre et revint dans la pièce principale. La
      communauté méritait qu’on s’y intéresse. Il avait apprécié de
      travailler avec Gabriel, le clone l’avait étonné par sa vivacité d’esprit
      et peu à peu, avait découvert un être d’une incroyable complexité.
      Sa peine l’avait le plus touchée, aux obsèques de Tasha. Gaïl s’était
      tenue près de lui, tournant le dos à la tombe, mais les défiant tous du
      regard, serrant le bras de Gabriel, tandis qu’il jetait une poignée
      de terre sur le cercueil. Cette GeM intriguait Frère Adrien. Elle posait
      des questions dérangeantes. Un être dépourvu d’âme, comme le croyait
      Frère Wenceslas, ne pouvait se montrer si sensible. Ses interrogations
      avaient éveillé un souvenir chez le jeune moine.
    

    
       
    

    
      Je reste convaincu, avait écrit Frère Adrien dans un de ses
      derniers carnets, que notre vision des GeMs est erronée. Rien de
      comparable a priori avec les Indiens d’Amérique, nés du
      ventre d’une femme, si ce n’est cette question déjà posée par
      d’autres auteurs, s’inquiétant de voir l’homme jouer
      autant avec le Vivant. La créature de Frankenstein avait-elle une âme ?
      Son destin expose surtout la cruauté des hommes sans répondre à la
      question. 
    

    
      « Les habitants des terres nouvelles, qu'on appelle les Indes,
      sont bien nés d'Adam et d'Ève, comme nous. Ils jouissent comme nous d'un
      esprit et d'une âme immortelle et ils ont été rachetés par le sang du
      Christ. Ils sont par conséquent notre prochain. » Ce verdict rendu à
      l’issue de La Controverse de Valladolid m’interpelle à
      plus d’un titre. En soit, il peut servir d’exemple : on
      reconnaît une âme aux Amérindiens. Il faut donc réduire en esclavage une
      autre population : celle des Noirs. De toute façon, ces derniers se
      révéleront beaucoup plus résistants que les indigènes. Quand finalement on
      reconnaît une âme aux esclaves, cela n’arrête pas pour autant cette
      pratique et tout le commerce qui va avec. Ensuite, les grandes puissances
      empruntent des voies détournées pour maintenir une distinction injustifiée :
      la supériorité des pays dits « industrialisés » sur les
      colonies, les pays du Sud, ou tout autre nom qu’on ait pu leur
      donner. Ce système épuisé, les clones entrent en scène. 
    

    
      Ont-ils une âme ? Quand je les écoute, quand je les regarde, rien
      ne les différencie des Inédits. Je suis incapable de distinguer un GeM d’un
      autre individu. Ils ont des émotions. Ils souffrent. Ils savent ce qu’est
      la mort. L’apparence de Gabriel ne lui retire pas son humanité et
      quand je l’ai vu pleurer au cimetière, je me suis senti bouleversé.
      Il n’a pas poussé de cris ou de gémissements, comme un chien qui
      hurlerait à la mort. Sa dignité, impressionnait. Le silence, pendant la
      cérémonie, est dû en grande partie, je crois, au respect et au soutien que
      les habitants d’EDen voulaient lui montrer. 
    

    
      En quittant le cimetière, j’ai ressenti un appel. C’était
      très net, autant que le jour où j’ai décidé d’entrer dans les
      Ordres. Il est devenu évident pour moi que cet endroit, le nom qu’il
      porte, la présence de ce clone hors du commun, tout cela a un sens. Mon
      cheminement devait me conduire jusqu’ici et je suis bien décidé à
      entreprendre l’histoire de cette communauté. J’espère juste
      que Dieu m’en laissera le temps et épargnera EDen. 
    

    
       
    

    
      Le Dôme, quelque part dans le 7ème
      arrondissement. 
    

    
      Laboratoire de PPV n°24.
    

    
      Le général Nivel grimaça en entrant dans le laboratoire. Bormond aurait pu
      éviter d’étaler toutes ces chairs en décomposition aux yeux des
      visiteurs. L’homme, petit et chauve, débarqua sur une planche à
      roulettes archaïque et manqua de s’étaler devant le militaire.
    

    
      — Je ne vous attendais pas si tôt, grommela-t-il en réajustant sa
      blouse vert pâle. Je n’ai pas terminé de mettre la puce en place.
    

    
      — Je veux voir où vous en êtes. Vu l’argent que je vous verse,
      j’ai bien droit à ce privilège.
    

    
      L’officier n’entendit pas la réponse du scientifique qui l’entraîna
      entre des bocaux de formol. Détestable habitude que de garder ses ratages
      sous les yeux. Nivel préférait regarder ses pieds, aussi manqua-t-il de
      percuter Bormond quand celui-ci s’arrêta devant sa console de
      travail. Une odeur doucereuse lui fit tourner la tête et il croisa le
      regard impavide d’une immense tortue.
    

    
      — Lily est de mauvaise humeur, en ce moment, raconta le laborantin
      comme si les états d’âme du reptile pouvaient intéresser le général.
      Je pense qu’elle a compris ce que je fais de ses œufs. Au fait, j’aurai
      besoin de sperme.
    

    
      — Encore ? Vous en avez eu une livraison voici un mois ! s’exclama
      le gradé avec humeur. Bormond se retourna et lui assena :
    

    
      — Dois-je vous rappeler le nombre de ratages pour une réussite dans
      la production de chimères génétiques ? Ce que Robinson trafiquait
      dans son sous-sol n’a rien à voir avec ce que je fais aujourd’hui.
      Il mélangeait les ingrédients et attendait le résultat. Je dois isoler un
      gène en particulier, afin d’éradiquer toutes les dérives génétiques
      subalternes. Le clone doit avoir l’air humain, m’avez-vous
      demandé dès le premier jour. Pas question qu’il se balade avec la
      tête de Lily, ce que je peux comprendre. Donc, il y a du déchet, vous
      devez vous y faire et arrêtez de geindre dès que je vous demande des
      fournitures.
    

    
      D’un geste rageur, il déclencha le programme sur son ordinateur.
    

    
      — Ce que vous me demandez de fabriquer, c’est plus qu’un
      clone, un golem élaboré à partir de morceaux disparates et destiné, plus
      que les autres GeMs produits jusqu’à présent, à remplir une mission
      bien déterminée. Quoique simple, celle-ci exige une mise au point très
      précise. À chaque fois, je dois isoler les séquences ADN adéquates.
    

    
      Il se tourna vers Nivel avec un grand sourire :
    

    
      — Il faudra une autre distinction que le Nobel pour me remercier.
    

    
      Le général se laissa un instant fasciner par ses dents jaunies, se
      demandant s’il prendrait plaisir à les écraser sous son poing. Les
      scientifiques, tous les mêmes : leur naïveté semblait proportionnelle
      à leur génie.
    

    
      — Sans les notes de Robinson, vous n’auriez jamais pu pousser
      vos recherches aussi loin. C’est lui qui le premier a trouvé le
      moyen de combiner les gènes sans que le sujet devienne dingue.
    

    
      — Mille excuses, monseigneur, mais ses chimères SONT devenues
      dingues, rétorqua Bormond avec un reniflement méprisant. L’une d’elles
      l’a même assassiné. Je ne dis pas qu’il n’y a pas eu des
      ratages dans les versions plus abouties de mes clones, mais aucun Inédit n’est
      mort. Par ailleurs, Robinson n’a su mettre au monde que des GeMs
      débiles, des brutes épaisses, des soldats. Moi, j’ai créé un génie.
      Vous vouliez un capitaine Némo pour piloter votre voilier stellaire, je
      vous l’ai apporté sur un plateau.
    

    
      Ce bonhomme s’écoutait parler. Il devait faire la conversation aux
      bocaux de formol.
    

    
      — D’ailleurs, renchérit-il, vous auriez pu me prévenir que le
      transfert s’était bien passé. J’aime savoir quand un de mes
      enfants monte en grade.
    

    
      Cette remarque le fit rire. Il lui fallut deux bonnes minutes pour se
      calmer.
    

    
      — Enfin, celui-là, vous auriez pu me dire qu’il était inutile
      que je travaille autant son apparence. Si les autres ont la même
      destination, pourquoi tenez-vous tant à ce qu’ils aient l’air
      humain ?
    

    
      Très bien, cet idiot n’avait pas fait le rapprochement avec la puce.
      Ce n’était pas le moment de lui rafraîchir la mémoire. Aussi Nivel
      supporta-t-il l’autosatisfaction de Bormond, l’écoutant
      expliquer pour la vingtième fois comment il avait réussi à isoler le gène
      de l’intelligence et de la mémoire – reconnaissant tout de
      même que les supercalculateurs de ProsPectiVe l’avaient aidé dans
      cette tâche – à partir de son propre génome – pourquoi aller
      chercher ailleurs ce qu’on avait chez soi ? –, de même
      que l’histoire de la grosse Lily. Une tortue des Galapagos. L’animal
      en lui-même n’avait aucun intérêt, mais sa longévité, si.
    

    
      — Concernant votre puce, j’ai découvert hier le moyen d’augmenter
      la vitesse de transfert. Le seul problème, c’est la capacité de
      stockage.
    

    
      — Faites le maximum, c’est tout ce que je vous demande. En cas
      de surplus, la puce pourrait-elle transférer les données directement dans
      le cerveau ?
    

    
      — Sans que ça provoque un raz de marée neuronal ? Je vois mal
      comment. À moins que le cerveau ne soit totalement vierge, mais ça, c’est
      impossible. On a beau traiter ces créatures de jouets, quand elles
      viennent au monde, il y a quelque chose dedans, une persona
      certes réduite car on peut ensuite la modeler, mais bon… Ça reviendrait à
      créer un schizo en lutte permanente entre les données de la puce et celles
      du cerveau hôte.
    

    
      Cette perspective ne réjouit pas du tout Nivel. Encore un obstacle qu’il
      allait devoir lever.
    

    
      — Je veux la puce dans trois mois, totalement opérationnelle,
      lâcha-t-il sèchement. Débrouillez-vous comme vous voulez, ajouta-t-il
      comme Bormond ouvrait la bouche. Le militaire regarda sa montre et maugréa :
      Vous avez réussi à me mettre en retard.
    

    
       
    

    
      EDen
    

    
      Paul serra Élise de toutes ses forces dans ses bras. Il était si heureux
      de la sentir contre lui qu’il mit un certain temps à la libérer. La
      joie qui pétillait dans les yeux de la jeune fille faisait presque oublier
      ses traits fatigués.
    

    
      — Quand papa a décidé de revenir, je lui ai dit de faire aussi vite
      que possible. On a à peine dormi. Dommage que nous ne soyons pas
      rentrés à temps pour l’enterrement de Tasha, regretta-t-elle avec
      une expression attristée. Comment vont les autres ?
    

    
      — Rentrons, tu le constateras par toi-même.
    

    
      — Tu m’en veux ? Je pensais t’avoir laissé en sécurité à
      EDen et au lieu de ça… la communauté semble avoir beaucoup souffert.
    

    
      Le jeune homme hocha la tête.
    

    
      — On a eu pas mal de moments difficiles. Mais les gens se serrent
      tellement les coudes, ici, que ça m’a semblé moins pénible que ça n’en
      a l’air. Marie-Anne et François, surtout, ont été formidables avec
      moi.
    

    
      — Des nouvelles de tes… anciens compagnons ? s’enquit la
      jeune batelière avec une grimace.
    

    
      — Aucune et je n’ai pas cherché à en avoir. Je passe mon temps
      à bricoler sur les panneaux solaires et à étudier le système hydraulique d’EDen.
      Vraiment astucieuse, cette mécanique pour récupérer et filtrer l’eau
      de pluie. 
    

    
      — Je ne pensais pas retrouver un ingénieur des Ponts & Chaussées
      en rentrant, s’esclaffa Élise. Paul haussa les épaules.
    

    
      — Tous les talents sont mis à contribution et je manie plutôt bien
      le marteau.
    

    
      — En parlant de talent… On a ramené quelqu’un de Conflans. Une
      femme. Elle a des connaissances en médecine. Papa doit arriver avec elle
      dans une heure. Elle a demandé à venir ici. Elle paraissait même connaître
      beaucoup de choses sur EDen.
    

    
      — Comment ça ?
    

    
      — Elle n’a pas voulu nous répondre. Au début, elle semblait
      même réticente à embarquer, c’est un Passeur de Conflans qui nous l’a
      confiée. Elle venait de s’exoder avec un GeM. Mais le clone n’était
      pas avec elle quand on l’a recueillie, elle n’a rien voulu
      nous dire non plus à ce sujet. Elle a soigné papa pour des engelures et
      quand je lui ai parlé de Tasha, elle m’a bombardée de questions.
    

  
    
      VII
    

    
       
    

    
       
    

    
      EDen
    

    
      — ProsPectiVe est au courant pour la serre, G807.
    

    
      Sonia se tenait debout face au clone qui encaissa le choc de son mieux. La
      jeune femme tremblait de rage et de fatigue. Elle avait vécu un cauchemar
      depuis son dernier rendez-vous avec Leblanc et la découverte de son
      cadavre. Toute la tension nerveuse de ces dernières semaines menaçait de
      virer à la crise de nerfs, là, devant ces inconnus et ce GeM qui lui
      demanda :
    

    
      — Comment peuvent-ils savoir ?
    

    
      — Ils m’ont engagée pour la dénicher. Ils pensaient que je
      connaissais suffisamment ma mère pour lire dans ses pensées et trouver ce
      qu’elle avait fait du matériel volé.
    

    
      — Ce n’était pas un vol, intervint Sylviane avec un mélange de
      tristesse et de révolte, mais une juste rétribution. Tasha devait partir
      sur Mars, PPV voyait son intégration dans le corps expéditionnaire d’un
      mauvais œil parce qu’elle ne faisait pas partie de leurs petits
      protégés. Elle m’a confié un jour que son accident n’en était
      probablement pas un.
    

    
      Sonia faillit la rabrouer, mais repensa à son patron et au piège dans
      lequel elle était tombée. Pourtant, elle voulait blesser cette femme qui
      avait connu sa mère mieux qu’elle. Elle en voulait à tous ces gens à
      qui Tasha avait dédié sa vie et qui l’avait laissée mourir.
    

    
      — En tous cas, PPV a bien l’intention de récupérer ce qui lui
      est dû.
    

    
      — Si vous en êtes aussi persuadée, pourquoi venir ici alors que vous
      êtes une fugitive et que vous risquez vous-même d’être capturée ?
      l’interrogea un certain Aymeric à l’allure grossière mais aux
      phrases bien tournées. Elle fixa la chimère droit dans les yeux.
    

    
      — J’ai un compte à régler. PPV m’a tendu un piège sous
      le Dôme en me faisant accuser d’un meurtre que je n’ai pas
      commis, celui de mon patron qui m’avait chargé de découvrir le
      secret d’EDen.
    

    
      — Vous aviez pu lui en parler ? s’inquiéta Sylviane.
    

    
      — Non, je pensais qu’il m’avait fixé rendez-vous pour
      mon rapport. En entrant dans son bureau, je n’étais pas sûre de lui
      dire la vérité.
    

    
      Elle finit par se rasseoir, exténuée. Quel gâchis ! Ses mains
      tremblaient. Elle croisa ses bras sur sa poitrine pour les cacher.
    

    
      Il faisait de plus en plus sombre sur la grand-place et elle avait du mal
      à distinguer les figures les plus éloignés. Elle détestait la façon dont
      ils la dévisageaient depuis qu’ils connaissaient son identité. La
      jeune fille et son père qui l’avaient amenée jusqu’ici se
      tenaient sur sa gauche. Ils semblaient regretter leur générosité à
      présent.
    

    
      Son regard revint à G807. Il se faisait appeler Gabriel. Il portait des
      vêtements, parlait clairement, calmement, mais la dévisageait toujours de
      la même façon. Un jour, au laboratoire, alors qu’elle le préparait
      pour une nouvelle série de tests en fixant des électrodes sur sa poitrine,
      il l’avait attrapée par le bras. On avait oublié de l’entraver
      et avant qu’elle ait pu réagir, il avait tenté de la serrer dans ses
      bras. Elle avait hurlé jusqu’à ce que le reste de l’équipe
      arrive et le force à lâcher prise. Elle avait senti son érection contre
      elle et en aurait hurlé encore aujourd’hui. Une fois libérée, elle s’était
      précipitée jusqu’au tableau de commandes et avait envoyé un puissant
      voltage via les électrodes. La chimère s’était tordue de douleur, au
      point de s’écrouler au sol et de s’uriner dessus. « Abomination ! »
      lui avait-elle craché, jusqu’à ce que le docteur Robinson la force à
      se taire et coupe le courant.
    

    
      Le lendemain, quand elle avait dû de nouveau s’occuper du G807, il n’avait
      tenté aucun mouvement vers elle. Il était resté pétrifié et jamais plus il
      n’avait essayé de la toucher… jusqu’au jour de son évasion.
    

    
      Il m’a détruite ce jour-là. Et ensuite, il a vécu heureux, avec
      ma mère ! Heureusement que tu es morte, Tasha, je t’aurais
      peut-être tuée en te voyant avec lui. Ce fut la seule oraison funèbre
      qu’elle accorda à sa génitrice.
    

    
       
    

    
      — Comme je m’en veux. Si j’avais su qui elle était… dans
      quel état ça le mettrait, jamais je n’aurais conduit cette femme
      jusqu’à vous.
    

    
      Gaïl posa une main sur l’épaule d’Élise.
    

    
       — Tu pensais bien faire. En plus, c’est vrai qu’un
      nouveau médecin à EDen nous sera très utile.
    

    
      — Oui, mais pas elle. Tu peux me dire quelle chance on avait de
      tomber sur sa fille ? Et qu’en plus elle ait persécuté Gabriel
      au début de sa vie ?
    

    
      La jeune clone préféra ne pas répondre. Les habitants d’EDen ne
      savaient comment accueillir la fille de leur bienfaitrice. Elle pouvait
      réclamer une place au conseil, mais dès le départ, son comportement avait
      glacé tout le monde et cette perspective en rebutait plus d’un.
    

    
      — Tu crois à l’histoire de son exodation ? demanda Élise
    

    
      — Ça paraît plausible. En tous cas, ce qu’elle a dit du réseau
      sous le Dôme ressemble assez à ce que j’ai connu. Pour le reste…
    

    
      — On ignore ce qu’est devenu le GeM qui l’accompagnait.
      Elle nous a juste dit qu’ils s’étaient séparés en arrivant à
      Conflans. Je ne vais pas retourner là-bas rien que pour en savoir plus,
      mais ça me démange de l’interroger.
    

    
      — Le Passeur à Conflans ne vous avait parlé que d’elle.
    

    
      — Oui et il a pas mal insisté en disant qu’elle avait des
      problèmes. Ce n’est rien à côté de ce qui vous attend !
    

    
      — Peut-être valait-il mieux que ça arrive maintenant, quand nous
      cherchons encore nos marques.
    

    
      — Comment fais-tu pour rester aussi calme ? À ta place, j’aurais
      envie de lui arracher les yeux.
    

    
      La jeune fille mima le geste pour appuyer ses propos. Gaïl se sentit
      touchée par la colère de son amie.
    

    
      — Je me sens impuissante, crois-moi. Mais je ne peux rien faire tant
      que Gabriel refuse de m’ouvrir son passé. Entre nous, en ce moment,
      ça n’a rien de simple. J’ai…  déjà commis une erreur,
      alors je préfère en éviter une autre.
    

    
      Elles discutaient devant l’orphelinat. Il était tard. Gaïl devrait
      bientôt rejoindre la serre, mais Élise ne semblait pas décidée à la
      laisser partir.
    

    
      — Si vraiment je pouvais t’aider, tu me le dirais, n’est-ce
      pas ?
    

    
      La clone osa un geste auquel elle n’aurait jamais pensé quelques
      mois plus tôt. Elle se pencha vers Élise et déposa un baiser sur sa joue.
      La jeune fille en rougit de surprise.
    

    
      — Promis. Mais je dois y aller, à présent.
    

    
      Élise attrapa la clone par le poignet.
    

    
      — On se reverra bientôt ? Je sais, je dois te paraître idiote,
      mais j’ai un mauvais pressentiment, tout à coup. Fais attention à
      toi, Gaïl.
    

    
       
    

    
      EDo
    

    
      Gaïl courait dans les ruines. Elle courait depuis que quelqu’un
      avait crié : « Les Chiroptères ! »
    

    
      Le cauchemar recommençait… Gauvain, Gérald et Ginny l’accompagnaient.
      Gabriel les devançait. Quant au docteur Lénard… La clone se retourna et la
      vit trébucher, lutter pour reprendre son équilibre et repartir.
    

    
      Ils avaient dû quitter EDen dans la précipitation, une heure plus tôt,
      pour mettre le plus de distance possible entre les renifleurs et eux.
    

    
      Les silhouettes des Chiroptères au-dessus des panneaux, le
      ronronnement de leurs réacteurs. L’un d’eux avait dû se poser
      près du plan d’eau. Charles et sa famille étaient arrivés en criant,
      donnant l’alerte aussitôt reprise par toutes les bouches de la
      communauté. La jeune femme se trouvait dans la salle de classe avec
      Gabriel. L’expression sur le visage de ce dernier, elle ne l’oublierait
      jamais : un mélange de peur et de rage. Il avait bondi par-dessus son
      bureau et attrapé Gaïl. Les enfants avaient hurlé pendant qu’ils
      dévalaient les escaliers. Le docteur Lénard se trouvait à l’infirmerie
      avec Sylviane. Le GeM avait poussé les deux femmes hors du Havre,
      puis sans la moindre hésitation, vers la serre. Ils ne s’y étaient
      arrêtés que le temps de s’emparer des sacs toujours prêts et d’être
      rejoints par les autres clones. Ensuite, Gabriel les avait guidés vers une
      issue de secours qui donnait sur la Zone.
    

    
      Depuis, ils couraient à perdre haleine, au point d’avoir les poumons
      en feux, mal aux articulations, à tous leurs muscles. Gaïl avait la nausée
      et envie de pleurer. Mais au moindre murmure dans les ruines, elle
      bondissait et repartait de plus belle. Gabriel s’arrêta soudain et
      revint sur ses pas. La GeM l’entendit appeler le docteur Lénard qui
      l’invectiva. Le clone ne se laissa pas impressionner et la força à
      rattraper son retard.
    

    
      Ils ne s’arrêtèrent qu’à la nuit tombée ou plutôt s’écroulèrent
      dans refuge de fortune. Dès qu’elle eut retrouvé un peu de souffle,
      la fille de Tasha se mit à hurler après Gabriel :
    

    
      — Ne me touche plus jamais !
    

    
      — Montrez-vous plus reconnaissante, s’exclama Gaïl qui massait
      son mollet gauche douloureux. Si on vous avait laissée là-bas, peut-être
      que ça aurait suffi à PPV et qu’ils nous auraient fichu la paix.
    

    
      Gabriel passa près d’elle et lui lança un regard plein de reproches.
      Il alla fouiller dans son sac et revint s’asseoir à ses côtés.
    

    
      — Applique ça sur le muscle, ça devrait le soulager.
    

    
      — J’ai raison, insista-t-elle d’une voix sourde. On ne
      va pas supporter ses jérémiades en plus du reste.
    

    
      Le GeM ne répondit pas. Il se laissa aller en arrière et ferma les yeux.
    

    
      — On peut tenir combien de temps avec les provisions ? demanda
      Ginny en distribuant des couvertures. Gérald fit les comptes :
    

    
      — Trois jours, quatre maximum.
    

    
      — On ne va pas aller loin avec ça, jugea Gauvain qui sortit de sa
      besace la radio qu’il bricolait. Dire que je venais juste de la
      terminer.
    

    
      — Sans énergie, tu ne pourras jamais émettre, répliqua son
      compagnon.
    

    
      — On peut en trouver dans les bâtiments les moins délabrés.
    

    
      — Quelles sont nos options ? Attendre que l’orage passe
      et retourner à EDen ? Rejoindre une autre communauté de clones ?
      Le Château, peut-être, proposa Ginny.
    

    
      Gabriel ouvrit les yeux et croisa le regard de Gaïl.
    

    
      — Je ne suis pas sûr qu’on veuille encore de nous là-bas. Ils
      refuseront aussi de prendre le docteur Lénard.
    

    
      Cette dernière demeurait silencieuse, indifférente.
    

    
      — Dans quelle direction Jérémie devait-il repartir ?
    

    
      — Ils ont quitté EDen depuis quatre jours, Gaïl, on ne les
      rattrapera pas.
    

    
      — Ça dépend. S’il s’est arrêté dans une autre communauté
      pour vendre ses babioles… Cette perspective ne me réjouit pas vraiment,
      mais… si on veut faire fonctionner la radio…
    

    
      — Le risque est trop grand, objecta Gabriel. Son transporteur est
      plus visible que nous depuis le ciel. Il peut déjà se faire repérer avec
      deux clones. Cinq de plus, il refusera.
    

    
      — Qui te dit qu’on lui laissera le choix ?
    

    
      Le GeM resta bouche bée pendant plusieurs secondes, puis ses yeux se
      plissèrent de colère :
    

    
      — Hors de question !
    

    
      — Tu as des scrupules, maintenant, G807 ? ricana le Sonia.
    

    
      — Votre mère a pris le temps de m’inculquer quelques
      principes, rétorqua sèchement le clone.
    

    
      — Je ne vois pas comment elle aurait pu accomplir ce miracle. Les
      G807 ont toujours été incontrô…
    

    
      Gabriel bondit vers elle et l’attrapa par le revers de son manteau
      (celui de Tasha). Blême de peur, l’Inédite eut un mouvement de
      recul.
    

    
      — J’ai entendu parler d’une autre chimère qui aurait
      survécu. Qu’est-ce que vous savez sur elle ?
    

    
      — Tu montres enfin ton vrai visage. Tu as beau parler, t’habiller,
      te tenir debout, tu restes un animal, vitupéra-t-elle en tentant de se
      dégager. Mais son mépris ne suffit pas à impressionner le GeM. 
    

    
      — L’autre G807, qu’est-il devenu ?
    

    
      Il la secoua jusqu’à ce que sa tête manque de cogner contre le mur.
      Gaïl se précipita, lui fit lâcher prise et l’éloigna de l’Inédite.
    

    
      — Tu n’aurais jamais dû naître ! Le professeur Robinson a
      pris d’énormes risques pour sa dernière expérience. Si on ne mettait
      pas au monde une chimère viable, après tant de tentatives infructueuses,
      on nous coupait les crédits. Une nouvelle approche a été tentée qui, au
      lieu de faire croître un seul individu dans la MArt, a donné vie à deux
      clones. Toi tu semblais avoir pris toutes les tares de l’expérience.
      Il y en a eu d’autres comme toi avant, moins achevés, mais ils ne
      survivaient guère plus de soixante-douze heures. Tu as défié tous les
      pronostics. Alors on a décidé de t’étudier, de comprendre le
      mécanisme pour pouvoir le reproduire. L’autre, ton jumeau, avait une
      apparence tout à fait humaine. Pourquoi ne pas sacrifier un clone sur
      deux, si nous obtenions le bon résultat ? Nous avons pu présenter
      G-807-11 aux dirigeants de notre programme qui l’ont aussitôt mis à
      l’épreuve. Ce que je sais, c’est qu’on l’a envoyé
      en Amérique du Sud, au Brésil. Mais il est mort… environ deux semaines
      avant ton… évasion.
    

    
      Gaïl serrait Gabriel contre elle. Elle le sentait trembler de plus en plus
      et s’attendait à ce qu’il s’élance de nouveau sur le
      docteur Lénard. Elle lui chuchotait des mots apaisants à l’oreille,
      tout en maudissant cette femme du mal qu’elle distillait.
    

    
      — Durant ses activités, ton jumeau s’est montré très efficace
      dans la tuerie. Toutes les caractéristiques que nous attendions du tigre
      de Sibérie, il a su les utiliser pour mener ses missions d’infiltration
      à bien. Mais il demeurait incontrôlable. Il ne se contentait pas de tuer
      sa cible, il massacrait tout son entourage et il commençait à se faire
      remarquer. Alors un jour, PPV a fait sauter la navette qui le
      transportait.
    

    
      Une navette pour un GeM ? PPV devait en avoir sacrément peur, en
      effet, songea Gaïl. L’Inédite se mit debout et toisa le clone.
    

    
      — C’est ce qui t’attend aussi, G807. Quand les Crabes
      te captureront, ils écriront l’épilogue de ce fiasco.
    

    
       
    

    
      À suivre dans GeMs – Saison 2 : Paradis Artificiels
    

    
       
    

    
       
    

    
       
    

    
       
    

    
       
    

    
       
    

    
       
    

    
       
    

    
       
    

  
    
      {1} Thomas Malory, La Mort du roi
      Arthur, extrait.
    

    
      {2} La Mort du roi Arthur, extrait.
    

    
      {3} La Mort du Roi Arthur, extrait.
    

    
      {4} Marceline Desbordes-Valmore, La
      Couronne Effeuillée, Poésie Inédite.
    

    
      {5} Marceline Desbordes-Valmore, La Lune
      des Fleurs, Poésie Inédite.
    

    
      {6} La Mort d’Arthur, extrait.
    

    
      {7} Marceline Desbordes-Valmore, La Voix d’un
      Ami, Poésie Inédite.
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 <div><h3>Présentation de l'éditeur</h3><p><strong><em>Futur proche</em></strong> <em>. La couche d'ozone en lambeaux ne protège plus des rayonnements solaires une Terre dévastée par la brutale montée des eaux. Les survivants de la catastrophe refluent vers l'intérieur, se massent autour des grandes villes, repliées sous leurs Dômes abritant une élite riche et insouciante. Face aux gouvernements fantoches perdus dans leur illu­sion de pouvoir, * <strong>ProsPectiVe</strong> </em>, un puissant consortium martien, étend lentement son em­prise sur la planète-mère à bout de souffle. Grâce aux bienfaits dispensés par PPV, la vie est facile Intra-Dôme, surtout depuis la commercialisation d'esclaves clonés, les Génétiquement Modifiés ou * <strong>GeMs</strong> <em>, créés pour servir les humains nés en un seul exemplaire et qui se donnent désormais le titre d'</em> <strong>Inédits</strong> <em>. Tandis que l'Extérieur des Dômes, l'</em> <strong>EDo</strong> <em>, accueille dans ses ruines ceux qui tentent de survivre : réfugiés, laissés-pour-compte, clones en fuite...</em><br></p><p><strong>Episode 1 :</strong> Paradis Perdu :<br></p><p>Gaïl, clone destinée à satisfaire tous les désirs de son propriétaire, s'échappe du Dôme parisien et se retrouve dans la Zone qui entoure la capitale. Là, elle rencontre Gabriel, un GeM étrange auprès duquel elle tente de se reconstruire. Elle découvre aussi EDen, la communauté fondée par Natasha Hélénus, une brillante scientifique qui a perdu l'usage de ses jambes après un terrible accident.<br></p><p>La série GeMs comportera trois saisons de six épisodes chacune.<br></p></div>
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